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AD  AME, 


V       Jefrefentei,  Votre  Altesse 
i  KoYALE  le  Recueil  desSçertcsFran' 
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çoifes  qui  ont  été  jouées  fur  le  Théâ- 
tre Italien  ,  O^  dont  quel  que  s '-une  s 
ont  eu  P  avantage  de  Vous  divertir , 
quand  Vous  ave^i  honoré  nos  Corne- 
aies  de  votre  prefence.  Jefcais  bien 
que  quand  on  verra  le  grand  Nom  de 
Votre  Altesse  Royale  a  la  tê- 
te de  ce  Livre  ,  il  n^y  a  perfonne  qui 
ne  foit  furpris  du  peu  de  proportion 
qu'il  y  a  entre  un  Nom  ft  augufieCr 
de  pures  bagatelles  :  MADAME  , 
ce  qui  peut  jujlijier  ma  conduite  en 
cette  eccaftên  ,  c'elf  que  je  n'aypas  eu 
de  choix  k faire  y  O^  que  les  obligations 
infiniesquefayk  Votre  Altesse 
RoY^^LE  qui  m'a  fait  cequejefuis^ 
Cr  r  approbation  qu  Elue  a  bien 
voulu  donner  a  quelques  unes  m'enga- 
geoient  indijpenfahlement  a  les  Lu  Y 
cfrir.  Comme  cefi  un  devoir  dont  je 
m'acquitte  ^fefpere  qu'on  ne  regarde- 
ra pas  ce  que  contient  mon  Prefenty  O* 
iju'^en  me  rendra  U  jufiicc  de  croire  ^ 
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^ue  ft  je  ff  offre  que  des  bagatelles  k 
Votre  Aitesse  Royale,  c'efl 
que  jen'ay  que  des  bagatelles  a  Lu  Y 
donner.  Q^e je feroi s  heureux  ^  MA- 
DAME, y/  /^  leclure  de  quelques- 
unes  de  ces  Scènes  fouvoit  Vous 
faire  le  même  vlaijtr  que  Vous  avez 
trouve  dans  leur  reprefentation.  fe 
fcaj  bien  quelles  ne  font  pas  toutes 
d'égale  force  :  Mais  ,  MADA- 
ME, elles  ne  feront  pas  toujours 
expo  fée  s  k  des  Juges  auffi  éclairez, 
que  Votre  Altesse  Royale, 
C?"  chacun  trouvera  dequoy  sy  di^ 
verîir  k  proportion  de  la  délicat ejfc 
defongout.  N'attendez,pas  ^MA- 
DAME,  que  fuivant  le  fiile  des 
Epitres  Dedicatoires  ,  j* aille  étaler 
icy  ces  grandes  qualitez,  qui  Vous 
rendent  les  délices  de  la  Cour  ,  O* 
l* admiration  de  toute  la  France, 
Cette  matière  efi  trop  hors  de  ma 
portée  :    Je  korne  mon  ambition  k 

*  3  rw- 


E  P  I  T  R  E 

l'honneur  de  Vous  divertir  ,  Crje 
me  tiens  trop  heureux  d'apprendre  t- 
ey  k  tout  le  monde  ,  ^ue  je  fuis  a- 
vec  un  très  profond  refpe^^ 

M  AD  A  ME, 

De  VOTRE  ALTESSE  ROYALE 


Le  très  humb!e ,  très  oWiïTant, 
&  très  fournis  ferfiteur , 

Eyartste  Gherardi. 


ylVERTISSEMENT. 

N  ne  doit  pas  s'attendre  à 
trouver  dans  ce  Livre  des 
Comédies  entières,  puis- 
que les  Pièces  Italiennes 
ncfçauroient  s'imprimer. 
Laraifoneft,  que  les  Co- 
médiens Italiens  n'apprennent  rien  par 
cœur ,  &  qu'il  leur  fuffit  pour  jouer  une 
Comédie,  d'en  avoir  vu  le  fujet  un  mo- 
ment avant  que  d'aller  fur  le  Théâtre. 
Auffi  la  plus  grande  beauté  de  leurs  Pie- 
ces  eft  in  réparable  de  l' ad  ion.  Le  fuc- 
cés  de  leurs  Comédies  dépend  abfolu- 
ment  des  x\£leurs,  qui  leur  donnent  plus 
ou  moins  d'agrément ,  félon  qu'ils  ont 
plus  ou  moins  d'efprit ,  &  félon  la  fitua- 
tion  bonne  ou  mauvaife  où  ils  fe  trou- 
vent en  jouant. 

Ceft  cette  nccefîlté  de  joiier  fur  le 
champ  ,  qui  fait  qu'on  a  tant  de  peine  à 
remplacer  un  bon  Comédien  Italien, 
lors  que  malheureulcment  il  vient  à 
manquer.  Il  n'y  a  pcrfonnc  qui  ne 
puifTe  apprendre  par  cœur ,  &  reciter 
*  4  fur 
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fur  le  Théâtre  ce  qu'il  aura  appris: 
mais  il  faut  toat  autre  chofc  pour  le 
Comédien  Italien.  Qui  dit  bon  Co- 
médien Italien,  dit  un  homme  quia 
du  fond  ,  qui  joue  plus  d*imagina- 
tion  que  de  mémoire  ,  qui  compofe 
en  jouant  tout  ce  qu'il  dit  ,  qui  fçait 
féconder  celuy  avec  qui  il  fe  trouve  fur 
le  Théâtre,  c'eft  à  dire,  qui  marie  (î 
bien  ies  adions  &  lès  paroles  avec 
celle  de  fon  Camarade  ,  qu'il  fçait  en- 
trer fur  îc  chanjp  dans  tout  le  jeu  &  dans 
tous  les  mouvemcns  que  l'autre  luy  de- 
mande. 

Il  n'en  cft  pas  de  mcme  d'un  A6leur 
qui  joue  fimplcmcnt  de  mémoire  :  Il 
n'entre  jamais  fur  la  Scène,  que  pour 
y  débiter  au  plus  vite  ce  qu'il  a  appris 
par  cœur ,  &  dont  il  eft  tellement  oc- 
cupé ,  que  fans  prendre  garde  aux  mou- 
vemens  &  aux  gelles  de  fon  Camarade, 
il  va  toujours  fon  chemin  ,  dans  une 
furieufe  impatience  de  fe  délivrer  de  fon 
rolle,  comme  d'un  fardeau  qui  le  fati- 
gue beaucoup. 

On  peut  dire  que  ces  fortes  de 
Comédiens  font  comme  des  Eco- 
liers, qui  vicnncm  repeter  en  trem- 
blant 
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blant  une  leçon  qu'ils  ont  apprifé  a-- 
vec  foin  :   ou  plutôt  ils  font  fcmbla- 
bles  aux  Echos  qui  ne  parleroient  ja- 
mais ,  fi  d'autres  n'avoient  parlé  avant 
eux.    Ce  font  des  Comédiens  de  nom, 
mais  inutiles  &  à  charge  à  la  Compa- 
gnie.   Je  compare  un  C(jmedien  de 
cette  forte  à  un  bras  paralytique  ,  qui 
quoy  que   inutile  ,   porte  toujours  le 
nom   de  bras.     La  feule   différence 
que  je  trouve  entre  le  bras  mort  & 
le  membre   inutile  de  la  Comédie, 
c'eft  que  fi  le  premier  ne  fert  de  rien 
au  corps ,  il  eft  certain  auffi  qu'il  n'en 
reçoit  aucune  nourriture  ,  &  qu'elle 
fo   partage    entre    les   membres   qui 
font   leur  devoir.     Mais  le  dernier, 
quoy  que  du  tout  inutile  à   la  Co- 
médie ,  ne  laifiTe  pas  de  recevoir  au- 
tant de  nourriture  que  ceux  qui  fati- 
guent le  plus ,  &  qui  font  les  plus  ne- 
cefi&ires. 

Mais  je  m'écarte  furieufement  de 
mon  fujet.  Il  ne  s'agit  pas  icv  des 
qualitez  que  doit  avoir  un  bon  Co- 
médien :  Il  s'agit  de  parler  des  Scè- 
nes Françoifes  qui  ont  été  joiiées  (ùr 
le  Théâtre  Italien.    Ces  Scènes  font 

♦  S  rou- 
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rOuvragc  de  plufieurs  perfonnes  d'ef- 
prit  &  de  mérite  ,  qui  nous  les  ont 
données  pour  les  mettre  dans  des  Su- 
jets Italiens,  où  elles  font  comme  en- 
châlTées.  Tout  Paris  les  a  admirées 
quand  elles  ont  paru  pour  la  premiè- 
re fois  ,  &  tout  Paris  les  admire  en- 
core quand  nous  les  rejouons.  On  y  dé- 
couvre par  tout  une  Satyre  fine  &  dé- 
licate ,  une  connoifTance ,  parfaite  des 
mœurs  du  Siècle ,  des  expreffions  neu- 
ves &  détournées,  de  l'enjouement  & 
de  Tefprit  ;  en  un  mot  beaucoup  de 
{èl  &  de  vivacité. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  demande 
dans  le  monde  ces  Dialogues  avec 
cmprefTement  ;  &  comme  aucun  de 
mes  Camarades  n'a  encore  voulu  fe 
donner  la  peine  d'en  faire  le  Recueil , 
je  me  fuis  chargé  de  ce  loin  ,  avec 
d'autant  plus  de  plailïr,  que  lî  ce  Livre 
cft  auflî  bien  reçu  que  je  l'effjere  ,  je 
n'auray  pas  lieu  de  me  repentir  des 
peines  que  j'auray  prifes. 
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SCENES 

FRANCOISES 

D'ARLEQUIN 

EMPEREUR  Dans  LA   LUNE. 


SCENE 

DE    LA    FILLE    DE    CHAMBRE. 


ARLEQUIN  en  FilU  de  Chambre, 
PERROT  en  Femme  du  Docteur, 
PIERROT. 
On  jour,  Ma  mie. 
ARLEQUIN. 
On  m'a  dit ,  Madame,  que 
vous    aviez   bcfoin  d'une 
femme  de  chambre.  Je  ve- 
.  ^    nois  pour  vous  offiir  mes- 

fervices ,  &  l^a voir  fi  je  ne  vous  ferois  point 
agréable.  ^ 
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2  Scènes  Françoifa 

PIER^ROT. 

D  où  forte  z- vous,  ma  mie  ? 
ARLEQ.UIN. 

Pour  le  prefent*- Madame,  je  {ors  àz 
chez  la  femme  d'un  Partifan,  qui  eft  la 
maîtreiîè  du  monde  la  plus  difficile  à  fer- 
VÎT.  Te  ne  penfe  pas  qu  en  trois  ans  que 
i'ay  été  avec  elle,  )e  l'aye  vu  aller  une  feu- 
le  rois  à  la  garde  robbe. 

PIERROT. 

Ne  pas  alkr  à  la  garde  robbe  !  Tu  te  mo- 
ques, ma  mie. 

ARLEQ^UIN. 

Il  n'eft  rien  de  fi  vrai,  Madame.  Elle 
faifoit  dans  Ç.\  chambre.  C'eft  elle  qui  en 
a  amené  la  mode. 

PIERROT. 

Quienaamenélamode  l 

ARLECyilN. 

Oh  l  oh  !  je  vous  étonnerois  bien  da- 
vantage fi  je  vous  difois  qu'elle  a Uoft tou- 
tes les  femaines  une  fois  aux  ctuves  ,  & 
que  fon  mai^  n'a  jamais  eu  le  crédit  de  luy 
faire  ôter  fes  gnns  quand  elle  {è  couche. 
C'eft  une  femme  cxtrêinement  propre. 
Elle  n'auroit  pas  fouffert  pour  un  empire, 
que  fon  mary  ,  au  retour  d  un  voyage 
dMn  an  ,  Teùt  baifée  a  la  joue,  de  peur 
de  deffleurir  fon  tein,  Je  vous  dis 
qae  c'eft  une  iémmc  merveilUufèment 
propre. 
^    ^  PIER^ 
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PIERROT. 
Et  tu  appelles  cela  propreté ,  ma  mie  î 

ARLEC^UIN. 
Te  le  croi ,  vraiment ,  que  c'cft  propreté- 

PIERROT. 
•Comment  donc  as  tu  pute  refbudrc  à 
quii'»<*xnhe  temrae  fi  propre  ? 
AilLtQJLTiN. 
A  vous  dire  vrai,  j'en  ai  bien  eu  du  re- 
gret    Mais  commeonvculoitm'ailujetirà 
blanchir  tr6is  grands  gai-s  de  Comuus  qui 
ctoient  chez  nous     5i  qui  fous  prétexte  Je 
me  demander  leur  lirge  ,  venoieut  toujours 
batifoler  autour*  de  moi.  \ou5f^avez,  Ma- 
dame ,  qu'on  n  a  rien  de  i  ci  cr  que  l'hon- 
neur.    A  cet'heure  ces  friponniers  la  me 
tenoicntde  certains  prcpos      Enfin  tant  y 
a  que  pour  bien  des  raifons  ytïi  ai  voulu 
fortir. 

PIERROT. 
N'eft  ce  point  audi  que  les  Commis  t'ont 
voulu  mettre  dans  leur^  intérêts  : 
ARLEQUIN. 
Des  Commis,  Madame,  des  Commis! 
Vous  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira:  m.^ 
unt  jeune  fille  comme  moi  n'eil  p  s  un  gi- 
bier a  C'onm.is    Si  j'avois  voulu  prêter  l'o- 
reille aiîx  fomettes  ,    il  Imntoit  peut-être 
chez  nous  d'aufiiL^au  ri.orkle  qu'en  aucu- 
ne m.lifon  de    ans.      ■  :*is  gr.îcts  auCiel  > 
les  hommes  ne  m  ont  jaiuai^  tentée. 
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PIERROT. 
Mais  dis  moy  ,  ma  bonne,   n'as-tu  ja- 
mais fèrvi  des  ?ens  de  qualité  ? 
ÂKLEQ^UIN. 
Çft  il  des  gens  de  plus  grande  qualité 
que  les  Partifans  ? 

PIERROT. 
Je  ne  te  dis  par  que  non.     M  ais  je  te  de  - 
mande  (î  tu  n'as  point  fervi  des  gens  de  la 
Cour  ? 

ARLEQUIN. 
Qu'entendez  vous  ,  Madame ,  par  des 
aensdelaCour? 

PIERROT. 
J'entens  des  ComtefTes  ,   des   Marqui- 
fes,  des  Ducheflès. 

ARLEQ^UIN. 
Oh  !  (1  ce  n'eft  que  cela ,  je  n'ai  jamais 
fait  d'autre  métier  en  toute  ma  vie.  J'ai  fer- 
vi aufïî  un  Commandeur  dont  j 'ctois  fem- 
me de  chambre.   Cctoit  une  bonne  condi- 
tion, celle-là,  fi  elle  eût  duré. 
PIERROT. 
Temme   de   chambre   d'un  Comman- 
deur l  Voici  bien  auti-e  choft. 
ARLEQUIN. 
Et  pourquoy  non  ?  Madame  ?  Les  Da- 
mes ont  bien  des  valets  de  chambre . 
PIERROT. 
Elle  araifon:  Cette  fille-là  me  plat  fort. 
Dis-moy  ,  m\  mie  ,  ne  fçais  tu  fasbîai- 
chir? 

AR- 
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ARLEQUIN. 

Ouy ,  Madame.     Je  coefFe  ,  je  blanchis , 
je  brode  un  peu ,  je  fais  de  la  pâte  pour  les 
mains,  je  fçay  faire  des  jupes ,  jecionnele 
bon  air  au  manteau  ,  je  donne  auiîi  foit 
bien  les  remèdes  j  enfin  je  puis  me  vanter 
de  fçavoir  faire  au(TI  adroitement  qu'une 
autre  tout  ce  qu  il  y  aura  à  faire  auprès  d'it- 
ne  )olie  femme  comme  vous ,  Maciame. 
PIERROT. 
M  ais  ne  fçais-tu  point  aufïî ....  là  . . ,  ^ 
faire  un  peu  de  pommade  pour  le  vifhge  \ 
ARLEQjLllN. 
Bon ,  c'eft  où  je  triomphe  j  &  la  Comtef^ 
fè  que  j'ai  (èrvi  vous  en  diroitbien  des  nou- 
■  velles.     Trois  mois  après  que  je  l'eus  qiii- 
tce,  elle  étoit  vieillie  de  vingt-quatre  ans. 
Je  lui  ai  ufé  plus  de  deux  cent  pots  de  pom- 
mades fur  fon  corps  j   &  à  la  fin  je  lui  ai 
rendu  le  cuir  aufïï uni  qu'une  glace.  Sij'a- 
vois  l'honneur  de  vous  penfer  feulement 
quinze  jours ,  vôti*e  mary  ne  vous  recon- 
noitroit  plus.     Vraiment  vraiment,  j'ai  re- 
mis fur  pied  des  teints  bien  plus  endiablez 
que  le  vôtre.     Pour  faire  quelque  chofe  de 
bien ,  il  faudra  recréprir  ce  vifage-là  d'un 
bout  à  l'autre.   Apres  cela  vous  charmerez 
tout  Paris. 

La  folle  1   Allez  ,  vous  demeurerez  à 
monfervicc. 
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ARLEQjpiN. 

A  l'égard  des  gages ,  Madame,  jevoui 
crci  railonnable. 

PIERROT. 
Allez,   alkz,  vous  ne  vous plahidi*ez 
pas  de  moi. 

ARLECLUIN. 
Vous  lionnez  du  viii ,  apparemment  ? 

PIERROT. 
Du  vin  !  Mais  les  filles  n'en  boivent 
point. 

ARLEQITIN. 
Cela  efl:  vrai,  Madame.  C'eft  que  je  fuis 
fort  délicate,  je  mange  fort  peu  :  mais  je 
boy  beaucoup. 

PIERROT. 
Et  bien ,  je  vous  contenterai, 

ARLEQ^OiN. 
Qu'eft  ce  que  c'eii  que  cela?  Vfadame> 
Quels  vilans  braS  font-ce  là  ?  Ils  font  tous 
velus,  llfaut  an-adier  ce  vilain  poil-là. 
PIERROT  encrtant, 

t^Dbcfeur  arrive  y  reconnoU  Arle:]iiin  ) 
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SCENE. 

D'ISABELLE  &  COLOMBINE 

ISABELLE. 
y  St  ilfous  k  ciel  une  plus  mal -heureufe 
X*  perfonne;  je  tiens  mes  tablettes.  Je  les 
mets  fur  ma  table  i  &  dans  le  temps  que  je 
idifpofemon  imaginations  quelque  bouts» 
rimez ,  un  diable ,  ouy ,  C  olombine  ,  un 
di.  ble  invifible  écrit  fur  mes  tablettes  des 
vere  fur  les  mêmes  rimes.  En  ce  moment 
Cnthio  entre  dans  ma  chambre ,  furprend 
mes  tablettes ,  &  veut  abfolument  qut  ces 
vers  m'ayent  été  donnez  par  un  rival  i, 
plusjetàcheàledeûbufer,  plus  il  s'ob>ti- 
ne  à  le  croii-e.  Qiie  maudit  fuit  la  vifke 
que  je  rendis  hier  à  Angélique  ,  &  plus 
maudit  encore  celui  qui  m'a  mis  en  tête 
defaii-e  des  bouts  rimez  ? 

COLOMBINE. 
Quoy  vous  TOUS  nepentez  de  fréquenter 
les  beaux  efpiits  î  Et  depuis  quand  donc  ce 
chagrin?  G  h  pour  cela,  vous  vous  en  avi- 
fez  un  peu  tard.  Il  y  a  fix  mois  que  vous 
perdes  le  boire  &  le  manger  pour  aller  deux 
fois  par  jour  dans  cette  perte  de  maifon  là 
feiie  vos  pro  Y  liions  de  mots  à  la  mode. 
A  4  Ma- 
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Ma  foy  je  croy  que  vous  êtes  enforcelce  de 
fadaizes ,  &  que  quelqu'un  vous  a  brouillée 
avec  le  bon  lens.  Si  vôti-e  oncle  fçavoit 
tout  ce  petit  train-là  ,  il  vous  deifendroit 
afluré  ment  devoir. 

ISABELLE. 
Oh  doucement,  Colombine,  la  conduite 
d'Angélique  n'eft  point  frelattée ,  &  fans 
rien  rifquer ,  on  peut  dire  que  c'e{{  une  foit 
homiête  fille. 

COLOMBINE. 
La  grande  merveille  j  laide  comme  elle 
eft,  qu'à  quarante-{îx  ans  elle  foit  honnête 
fille!  Ce  n'eftpaslàdefliisquejeleprens. 
C'eft  fur  ce  bureau  d  impeitinences  qu'on 
tient  foir  &  matin  chez  elle ,  où  deux  ou 
trois  petits  freluquets  d'Abbez   font  les 
chefs  d'Académie ,  ^  débitent  aux  précieu- 
{ès-de  nôtre  quartier  tous  les  méchans  vers 
qu'ils  ont  ramaflez  dans  la  Tille. 
ISABELLE. 
Que  tu  as  l'efprit  (èrvante ,  Colombine , 
&  que  je  te  plains  de  n'aimer  pas  le  langage 
desLieuxJ 

COLOMBINE. 
Dites  plutôt  le  langage  des  gueax:  car 
les  carorfès  des  Poètes  ne  font  au  jourd'huy 
gucrcs  d'embarras  dans  les  rues.  Par  exem- 
ple, c'eft  un  homne  bien  chanceux  que  le 
fils  de  cet  Hui/ïier  qui  vole  da«s  des  Livres 
imprimez  les  f  nigmcs,  les  Sonnets  ,   Us 
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f.legies  ,  &  mille  nutres  drogues  dont 
vous  me  faites  tous  les  loirs  la  receleufe 
J'ny  bien  à  faire  moy  ,  d'emplir  mon  cof- 
.fre  de  vos  foriieues?  Et  où  en'fèrois  je  (î 
l'on  alloit  faire  le  procez  aux  faux  Poètes 
comme  aux  fiia\  monnoyeurs .? 
ISABELLE. 
Que  ta  {implicite  efl  fade  I  Tu  ne  fçais 
donc  pas,  Colombine ,  que  la  profe  ell:  lex- 
crementde  refprit,  &  qu'unmadrigal  voi- 
ture plus  de  tendrefîè  au  coeur,  que  trente 
périodes  des  mieax  arrangées.  Il  faut  être 
du  dernier  peuple  pour  ne  pas  aimer  \&s 
Poètes  à  la  folie. 

COLOMBINE. 
mé  vous  n'en  prenez  point  mal  le  chemin. 
ISABELLE. 
Pour  moy  je  fuis  tellement  engouée  de 
vers,  qu'un  Poète  me  meneroit  fans  pei- 
ne juf  qu'aux  frontières  de  la  tend  relié. 
COLOMBINE. 
Ma  foy  vous  perdez  l'efprit. 
ISABELLE. 
Ah  Colombine  î  qu'un  homme  c  ft  char- 
mant ,  quand  il  ofFi-e  des  voeux  pafTez  par 
le  tamis  des  Mufes  1   Quel  moyen  de  tenir 
conn-e  une  declaradon  qui  frappe  l'oreille 
par  fa  cadence  ,  &  dont  l'exprelllon  figurée 
jette  la  fenfibilitédansl'ame  la  plus  rebelle 
&laplusfirouche^   Quelplaifîr,  Colom- 
bme ,  de  régaler  fon  caurde  ces  nouveau- 
A  5  tea 
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tez  ingenieufes  qui  renferment  beaucoup 
tde  paflions  dans  tort  peu  de  vers  l  Ah  l'heu  • 
rtux  talent  de  pouvoir  afîujettir  Tes  mou- 
Vemensflc  fès  penfées  aux  pieds  &  aux  me- 
îui-es  pi-éfcrites  par  la  poefie  ! 

COLOMBINE. 

Sçavez-vous  ,  Mademoifèlle ,  que  cts 
pieds,  là  pouiToient  bien  vous  mener  droit 
aux  petites  Maifonîs  >  Hé  mort  de  ma  vie 
faut  il  qu'une  fille  de  vôtre  âge  emplo)-e 
tout  fon  temps  à  gober  les  rimes  de  trois 
ou  quati'e  étourdis  que  la  faineantife  érige 
en  Poètes,  &  qui  n'ofèroient  vous  avoir 
regardé  en  prorej» 

ISABELLE. 

Maïs  que  t'ont  fait  ces  gens  là  pour  leur 
vouloir  tant  de  mal  ? 

COLOMBINE. 

A  moy?  rien.  C'eftquej'enr.igedevous 
Toir  la  duppc  d'un  tas  de  petits  Puetereaux, 
qui  croient  qu  il  n'y  a  qu'à  fèbaiiîèrii  en 
prendre,  &  que  vous  êtes  fille  à  époufer 
un  rondeau  ou  une  elegte.  Tout  fia  ne  ce 
ne  font  point  B  des  cotteries  pour  la  nièce 
d'vn  Médecin. 

ISABELLE. 

Ne  fuis- je  pas  affez  mortifiée  d'être  la 
iiiéce  d'un  Médecin  ,  fans  que  tu  me  le 
falïè  fentir  mal  h  propos  dans  tes  remon- 
trances r  N«  vois  tu  pas  que  je  tâche  à  re- 
élifièi-  robfcuv  dth  cafic  &  dafcn'é  par  l'u"- 
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fnge  du  grand  inonde ,  &  que  je  me  décraf- 
ft  autant  que  je  puis  parmy  les  gens  du  pre  • 
mier  mérite  \   La  fille  d'un  xUedecin  !  Ah 
que  tes  expreflionsTont  bmtales  I 
COLOMBINE. 

Brutales ,  à  !ni  bonne  heure.  Cela  n'em- 
pêchera pas  que  e  ne  débonde  mon  cccur , 
&  que  je  ne  vous  reproche  ki  hantife  de  ces 
bagnodiers  qui  vous  infedlent  î'efprit  de 
leurs  peftes  de  phrafes  inventées  en  dépit 
dubonfèns  Mn  foi  depuis  que  Molière  a 
celebi^  les  Précieufes,  «ous  les  voyons 
monter  en  graine,  &  demeurer  là  pour  la 
prifée.  Voyez  la  grande  prefle  dépoufeux 
qu'il  y  a  autour  de  votre  Angélique  1  Ce- 
pendant ,  à  vous  entendre  dire  .  c'eft  le  plus 
bel  efpm  de  Paris.  Mademoifelle,  ilell 
bon  d'avoir  de  I'efprit:  mais  il  faut  encore 
autre  chofe  en  mariage.  Toute  {èrvante  que 
jefuis,  je  ne  voudrois  d'un  Poète,  ni  pour 
mar)'  ni  pour  amant  :  quelle  reflburcey  a-t- 
il  à  cti-c  la  femme  d'une  rimailleiix  ?  Meu- 
ble-1  on  ime  chambre  d'Epigi'ammes^  cou- 
vre t  on  une  table  de  Madrigaux?  &  P^ye- 
t-on  un  Boucher  avec  des  Sonnets  ?  Ma  foi 
fî  j*ctoîs  à  -s'otre  place  ,  je  butterois  à  cjuel- 
que  bon  gros  Financier  qui  feroit  rou- 
ler mon  m.eri  te  en  caroiîè,  6c  qui.,.. 
ISABELLE. 

Un  financier,  ahl'hon'curj 
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COLOMBINE. 
Ho  ne  faites  pastantlafucree.  Can'eft 
-  priS  tour  a  fait  a  votre  choLv ,  non. 
ISABELLE. 
Mai:;,  Colombiae,   ci-oy-tuquejepoiu- 
rois  me  tranquilizer  avec  un  homme  qui 
n'auroit  aucun  relay  de  conveilation  ,  & 
qui  compteroit  del'argent  depuis  le  matin 
îufqu'au  foir. 

COLOMBINE. 
Oh  point  du  tout  ;  bon,  vous  ferez  bien 
mieiLX  de  tiver  le  diable  par  la  queue  avec 
quelque  cancre  de  Poète  j  qui  gagnera  fa 
-Tie  quatrin  à  quatrin. 

ISABELLE. 
Et   comment  {è  refoudre  à  aimer  un 
homme  infup  portable  ? 

COLOMBINE. 
Que  vous  êtes  bonne  \  Eft  ce  qu'on  c- 
poufe  un  homme  riche  pour  l'aimer  :  On 
fe  marie  fjmplement  pour  fe  mètre  à  fon 
aife  )  &  quand  la  cuifîne  eft  une  fois  fur  le 
bon  pied ,  on  trouve  aifément  à  fe  confo- 
lerdetoutlerefte. 
i.  :.,  ISABELLE. 

►  'Mais,  Colombine,  comment  vivre  avec 
un  homme  de  cette  nature  ? 

COLOMBINE. 
Vous  vivre»  comme  vivent  les  femmes 
de  Paris.  Les  quatre  ou  cinq  premières  an- 
nées ,  vous  ferez  bonne  chère  &  grand  feH  j 
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5c  puis  quand  vous  aurez  mangé  la  meil- 
leure panie  du  biea  de  votre  mary  en  meu- 
bles, en  habits,  en  équipages,  en  pierre. 
ries,  vous  vous  ferez  feparer  de  corps  &  de 
biens;  on  vous  rendra  votre  mariage  j  & 
vous  vivrez  après  cela  en  grofle  Madame. 
Ce  que  je  vous  dis  là,  c'eft  le  grand  che- 
min des  vaches.  Bon,  il  n'y  a  plus  que  les 
dupes  qui  en  ufent  autrement. 
ISABELLE. 

Mais,  Colombine,  donne t-on  comme 
cela  des  entoi-fès  au  mariage  ?    Se  croi-tù 
que  la  fcparation  foit  une  chofe  lî  facile  î 
COLOMBINE. 

Et ,  mais  dame  ,  pour  cela  on  prend  {es 
mefures  un  peu  de  loin  ;  &  quand  on  en 
veut  venir  là  ,  il  faut  tâcher  premièrement 
d'avoir  quelque  homme  de  Robe  dansfes 
intérêts  :  &  puis  petit  à  petit  on  chagrine 
unmaiyj  onlemeprife,  on  l'infulte.  A 
la  fin  la  patience  luy  échappe.  Il  donne 
quelques  foufHets  ,  quelques  coups  de  pieds 
au  cul..  On  rend  (à  plainte.  l'Homme  de 
Robe  fait  fon  devoir.  Et  voilà  comme  on 
fe  donne  du  repos  à  coup  fcur  pour  tout  le 
temps  de  fa  vie.  .    . 

ISABELLE." 

Vraiment ,  Colombine  ,  tu  me  parois 
une  fille  précoce ,  &  je  te  trouve  plus  d'en- 
tendement qu'on  en  a  d'Ordinaire  à  ton 
4ge. 

A  7  C  O- 
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.hture  au  moyen  de  myfafclT  t   """" 

^  COLOM£iNF. 

*ci^en«nJlef.*^;i,P  «'!••"»  Me. 

SCENE 

DE    L-APOTJQUAIRE 

yr,  ^ut  en  s^ ouvrant  re. 
EruiiperTuadc^Monfeur  mrun.  k  • 

quoii  e , 
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quâire  ,  qu'une  chaifè  à  porteur.  Mai$ 
comrae  cette  voiture  ne  me  mettroit  pas  en 
bonne  odeur  auprès  d'une  Mab-efle ,  & 
que  l'equip«ge  elt  un  avantageux  début 
pour  la  noce  ,  je^ne  fais  apporter  chez  vous 
d  une  manière  élégante ,  pour  vous  prefeii* 
ter  des  refpeâs  accompagnez  de  toutes  les 
(bumifTions  que  la  Pharmacie  doit  à  la  Mé- 
decine, Je  ne  viendrais  pas  vous  confulter. 
Mon  fleur,  s'il  ne  s'agiflbit  que  d'une  ma- 
ladie ordinaire.  Mais  je  vous  amené  un  fu- 
jct  defefpcré ,  fur  lequel  tous  les  fimples  ne 
peuvent  rien ,  &  dont  la  cure  (eule  mettra 
vôtre  Faculté  en  crédit.  C'eft  moi.  Mon- 
fieur ,  qui  fuis  le  malade  &  la  maladie.  Ceft 
moi  qui  fuis  gâté  jusqu'au  fond  des  moel- 
les de  ce  mal  af&eux  qu'on  ne  guérit  qu'a- 
vec cérémonie  ,  Ôc  dont  Tem plâtre  eft  bien 
fouvent  plus  dangereux  que  le  mal  C'eft- 
moi  qui  fuis  ganffi*ené  des  pcrfeif^ions  de 
Colombine.  C'«it  moi  qui  veuxl'époiifcr. 
E  t  c'eft  moi  enfin  qui  vous  prie  de  me  l'or- 
donner comme  un  apolème  favoureu.>< , 
que  )%  prendrai  avec  délice.  Le  Médecin  en 
aura  tout  l'honneur  :  5c  l'Apotiquaii^  tout 
le  plaifir. 

LE  DOCTEUR. 

Paroles  ne  puent  point;  vous  êtes  ApO- 
Viquaii-e,  volontiers? 

ARLEQUIN. 

Ouy  ,   Monfieur,  grâces  au  Ciel,  m 
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gros  &  en  détail  5  &  h  tel  jour  qu'il  va ,  oti 
fait  chez  moi  a  la  fois  delà  décoai^npoiu' 
trente  douzaines  de  lavemens  C'eft  moy  , 
Monfieur  qui  purge  tous  les  ans  les  treize 
Cantons  le  premierjour  de  May;  &  je  puis 
dire  fans  vanité,  qu'il  n'eft  point  de  Pais 
étranger  qui  ne  connoifTe  Monfieur  Cufif- 
iie.  C'eft  le  nom  de  vôtre  petit  ferviteur 
LE  DOCTEUR. 
Monfieur  Cufiffle  : 

.ARLEQUIN. 
Kelas  !    Monfieur ,  (ans  le  procez  que 
nous  avens  avec  les  Parfumeurs,  nous  ne 
ferions  que  trop  riches. 

LE  DOCTEUR. 
Gomment  donc? 

ARLi  QUIN. 
C'efl  une  chofe déplorable,  Monfieur, 
de  voir  la  décadence  de  nos  profeiîîons .  ôt 
-j'ofe  bien  vous  aiTurer  ,  que  l'en-treprife 
des  Parfumeurs  regarde  autant  les  Méde- 
cins que  les  .^potiquaires, 

LE  DOCTEUR. 
Vous  vous  moquez  ,    Monfieur  Cufif. 
ne ,  5c  en  quoy  les  Vedecins  ? 
ARLEQ^UJN. 
En  quoy  ks Médecins.'  Et  la  Pharmacie 
ne  fait  elle  pas  corps  avec  la  Médecine  ? 
Sans  nous  qui  remuons  tous  les  jours  les 
matières  qu'on  vous  referve  fi  foigneufe- 
inentcbezles  malades,  à  quoy  aboutiroit 

l'eni- 
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Temploy  d'un  Médecin  ?  Car  pour  ta  ter  le 
poiix ,  vous  fçavez  qu'il  n'eft  point  aujour- 
d'huy'  de  fervantesny  de  gardes  d'accou- 
chées qui  ne  s'en  mêlent  à  vôtre  nez  dans 
toutes  les  plus  grandes  maifons  de  Paris. 
Croyez  moy  ,  Monlîeùr  ,  l'affaire  eft  de 
confequence  &  pour  vous  5c  pour  nous; 
&  fi  nous  la  perdions  ,  nous  n'aurions  qu'à 
pendre  nôtre  feringue  au  croc. 
LE  DOCTEUR. 
Mais  ces  Parfumeurs,  Monfieur  Cuûffle* 

ARLEQUIN. 
Comme  c'eft  une  règle  certaine  daiTS  la 
Grammaire,  que  laconftruaioneftendé^ 
route  lors  que  ïadjeftif difcorde  d'avec  le 
fubftantif  i   de  même  auffi  la  Médecine 
court rifque  d'aller  à  1  hôpital,  quand  les 
Apotiquaires  ne  font  plus  rien. 
LE  DOCTEUR. 
Et  venons  aux  Parfumeurs  ,  Monfieur 
CufifBe,  fans  préambule. 

ARLEQ^JIN. 
J'y  viens,  Monfieur,  j'y  viens,  Lacon- 
fervation  de  la  beauté  ayant  été  de  tout 
temps  le  principal  employ  des  femmes, 
vous  avés  fort  ingenieufement  imaginé  que 
les  qualitez  bénéfiques  de  quelques  fimple« 
pourroient  beaucoup  contribuer  à  la  fraî- 
cheur de  leur  teint.  La  queflion  étoit 
d'applî^quer  ce  remède  j  ôc  par  un  tempé- 
rament adroit  dont  elles  nous  font  redeva- 
bles , 
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blés  ,  nous  trouvâmes  le  jnoyei^  dek^ 
embellir  fans  les  toucher,  delesiafiaidiii; 
uns  qu'elles  en  villènt  rien  ,  &  de  leur 
ièringuer  de  la  beauté  pai*  derrière.  Cepen- 
dantxnalgréuncpiofelîionii  bien  établie, 
les  Parfumeurs  veulent  nous  crapêcner  de 
donner  des  lavemens  aux  femmes  qui  fc 
poiient  bien ,  prétendant  que  les  agrémens 
de  la  beauté  doivent  foitir  de  leoi*  bouti- 
que ,  ôc  que  ce  n'efl  point  a  nous  a  nous 
mêler  des  vifages. 

LE  DOCTEUR. 

A  qui  en  ont  ces  maroufles-là  ?  Us  pré- 
tendent donc  anéantir  le  cliflere  î 
ARLEQlTI:^i 

Vraiment.  Monfieur.  ils  buttent  là  tour 
êïoit .  3f  fi  on  les  laifle  faire  ils  vont  culbu- 
ter &  les  Médecins  &  les  Apotiquaii'es  par- 
une  peste  de  pommade  compofée  de  coquil- 
les d'ccufs  ,  de  pieds  de  moutons  .  &  d*au- 
tres  ingrediensquils  débitent  aux  femmes 
fous  prétexte  de  les  embellir.  Vous  fçavez, 
Monfîeur ,  qu  une  femme  ne  peut  pas  tou- 
jours être  à  quatorze  ans,  &  il  n'ell  rien 
de  fî  vrai  que  rjen  ne  îuy  coûte  oiund  elle 
s  imngine  d'aclieter  de  la  jeunefîè  é^dela 
beauté.  Ces  maroufles  là  les  prennent  pAr 
leur  forble  ,  &  leur  font  accroire  qu'un  pot 
de  leur  pommade  efl  un  mafque  contre 
les  années ,  &  qu'un  peu  de  blanc  de  de 
rouge  ctendufur  le  vifage  ,  dûment  à  cou  p 

(èur 
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feur  tous  Ifcs  extraits  bnptiftaires.  Croiriez- 
vous  bien,  Monfieur,  qu'il  y  en  a  eu  un 
qui  a  eu  l  infolence  de  promettre  à  une 
femme  âgée  de  foixmte  &  quinze  ans  ,  de 
la  faire  redevenir  Elle  avec  une  once  de  ia 
pommade  î 
^  LE  DOCTEUR. 

Ah  vous  €n  aurez  menti ,  Meffieurs  les 
Parfumeurs.  Nous  y  donnerons  bon  ordre^ 
La  Faculté  defFendr  A  le  Uvement.jufqu  à  la 
dernière  goutte.  Comment  diable,  imc  fem- 
me donneroit  plutôt  quatre  jpiftoles  d'un 
potde  pommade,  que  deux  fols  d  un  lave- 

ARLEQUIN. 
Que  je  fuis  ravi ,  Monfieur ,  de  vous  voir 
entrer  fi  chaudement  dans  les  intérêts  de 
laferincTue.  Entre  nous,  c'eft  la  plus  belle 
rofe  de  nôtre  bonnet ,  &  fi  nousk  perdions  , 
nous  ferions  très  mal  nos  affau'es.  Car  plus 
de  lavemens,  plusdebaffins  -,  plusd'Apo- 
tiquaires,  plus  de  Médecins. 

COLQVtBINE  arrivant, 
Monfieur  ,   c*eft  une  femme  de  quatre- 
vingt  treize  ans  qui  pleure  la  mort  defon 
maiT,  ôc  qui  le  plaint  de  vapeurs. 

^         LE  DOCTEUR. 
Une  femme  de  9  3  .ans  fe  plaint  de  vapeurs  î 
COLOMBINE. 
Dame .  Monfieur ,  elle  crie  mifericorde  , 
5c  demande  vôtre  baume. 


10         Scènes  Françoifes. 

LE  DOCTEUR. 

Colombine  .  dis  Itjy  que  je  defcens. 
A  R  L  E  Q^d  I  N  apper rêvant  («loméine. 
quoy     Monfîeur ,  c'eft  donc  là  Colom- 
bmci  celle  que  j'aime,  &  que  je  recherche 
en  mariage  ?  Ah  foufîrez  que  je  la  compli- 
mente en  cette  veue  la. 

LE  DOCTEUR. 
Colombine,  faites  la  révérence  à  xMon- 
iîeur  Cufiffle. 

'  <-    COLOMBINE. 
Comment  dites- vous,  Monfîeur  i* 

LE  DOCTEUR. 
Je  vous  dis  de  fafre  la  révérence  à  Mon- 
fîeur Cufîffle. 

COLOMBINE. 
A  Mon/îeui-  Cufiffle  ?  Ah ,  ah ,  le  drole 
de  nom  1 

LE  DOCTEUR. 
Taiiez-vous, impertinente.  Sçavez-vous 
que  c'eft  le  premier  homme  du  monde 
pour  mettre  un  lavement  en  place  ?  Appro- 
chez ,  Monfîeur. 

ARLEQUIN  apréi  avoir  fait  larfveren- 

ceà  Colombine, 
Madame ,  mon  efprit  eft  tellement  con- 
ftipé  dans  le  bas  ventre  de  mon  ignorance  , 
qu'il  mefiudroitunf^TOp  de  vos  lumières  , 
pour  liquéfier  la  matière  de  mes  penfces. 
COLOMBINE. 
Ah  lique fier  des  penféesî  queTexpreflion 

eft 
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eft  galante  i  le  joly  homme  d'VVpotiquaire 
que  Monfîeur  Cunffle  \ 

ARLEQQIN. 

Ah  Madame,  vous  me  feringuez  des 
louanges  qui  ne  fcmtduës  qu'à  vous  Vô- 
tre bouche  eft  un  alambic  d  où  les  con- 
creptions  les  plus  flibtiles  fon  quint-eflen- 
tielles.  Tout  le  fenc  Ôc  la  rubarbe  de  ma 
boutique,  purgent  moins  mes  malades  que 
la  vivacité  de  vos  yeux  ne  corrige  les  hu- 
meurs acres  ôc  mordicantes  d'un  amour 
enflammé  dont  vous  ferez  la  pilluie  purga- 
tive .  puifque  vôtre  humeur  enjoiiée  eft  un 
Orviétan  fouverain  contre  les  accez  mélan- 
coliques d'un  cœur  opilé  de  vos  rares  ver- 
tus &  de  vos  éminentes  quai  irez. 
COLOMBINE. 

Je  ne  croyois  pas  ,  Monfîeur  Cufiftle , 
être  un  remède  (îfouverain  contre  la  folie  j 
decetrainlavousm'allezfeire  pafîcr  pour 
un  emplâtre  h  tous  maux 

ARLECiÇTIN. 

Heureux  le  blefîc  à  qui  une  pareille  em- 
plâtre fera  appliquée.  Adieu  catolicon  de 
moname,  A  dieu  belle  fleur  de  pefché.  Je 
vay  faire  înfiifèr  dans  la  terrmc  de  mon 
{buvenirles  gracieux  attraits  dont  la  aatûfé 
vous  a  pourveue.  >  :  i-    : 

COLOMBINE, 

Adieu,  Monfîeur  Cufiffle, 

AR- 
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ARLEQUIN. 

Adieu  doux  antimoiiue  de  mes  inquié- 
tudes. Adieu  cher  lenitif  de  mes  penfées. 
îlje  tourne  ver^  le  Docteur. 

Que  je  vous  fuis  obligé,  Monfieur,  du 
plaifir  que  vous  venez  de  me  faire,  en  me 
permettant  de  parlera  Colombine.  Je  vou- 
droispourme  revancherde  ce  bienfait ,  que 
vous  eufïîez  les  hemorroides  ,  je  vous  les 
gueiiroii  en  vingt  quattc  heures. 

SCENE  DERNIERE 

ABXEQUIN  en  Empereur  de  la  Lune. 

LE  DOCTEUR, EULARIA, ISABELLE 

ôc  COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

Comme  ainfi  (bit ,  DoÛeur  ,  que  la 
Lune^  l'amourontété  de  tout  temps 
les  reflbrts  .principaux  qui  meuvent  la  tête 
de  femmes,  &  quelquefois auffi celles  à^s 
hommes,  d'où  il  arrive  que  l'amour pro 
duîtprcfque  toujours  le  croiflàntj  c'eft  ce 
qui  m'a  fait  defcendre  de  mon  Empire  icy 
bas,  pour  vous  demander  Ifabelle  en  ma- 
riage ;  efperant  fous  vôtre  bon  plaifir  d  en 
faire  bien  tôt  uncpleinc Lune ,  &  ne dou. 
tant  pas  que  par  la  fuitte  de  ce  mariage  il 
n'en  forte  une  couvée  de  petits  croiflans. 

Qyel 
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Quel  bonheur  pour  un  Médecin  d'avoir 
engendré  la  Sultane  de  mon  Empire! 
^-  LEDOCTELTR.. 

"'  Seigneur  ,  vôtre  Hautefïe  a  bien  de  la 
èontc  de  venir  de  fî  loin  foire  infufer  des 
Empereurs  dans  ma  famille.  J'accepte  cet 
honneur  avec  beaucoup  de  joye.  Mais  com- 
me ma  vieilleflè  ne  me  permet  pas  de  fuivre 
ma  fille  dans  l'Empire  de  la  Lune. ,  oferai- 
je  demander  à  vôtre  Hauteilf  de  ^juelle  hu  • 
meur  font  fes  fujets  ) 

ARLEQUIN. 
Mes  (ùjets  ?  Ils  font  quafî  fans  défaut , 
parce  qu'il  n'y  a  que  i'interct  ^  l'ambi- 
tion qui  les  gouvernent. 

COLOMBINE. 
C*eft  tout  comme  icv. 

ARLEQlTlN. 
Chacun  tache  de  s'y  établir  du  mieux 
qu'il  peut  aux  dépens  d'autruy  ^  &  la  plus 
grande  venu  dans  mon  Empire,  c'eftd'a. 
voir  beaucoup  de  bien. 

LE  DOCTEUR. 
C'cû  tout  comme  icy, 

ARLEq(7lN. 
Croiriez  vous  bien  que  dans  mon  Em» 
pire  il  n  y  a  point  de  bourreaux  ?         r 
COLOMBIKE. 
Comment,  feigncur  ,  vous  ne  faîtes 
point  punir  les  coupables  ? 
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ARLEQUIN. 
Malepefte  ,  fort  {èverement.  Mais  au  lieu 
de  les  faire  expédier  en  un  quart  -  d'heure 
dans  une  place  publique ,  je  les  baille  à  tuer 
aux  Médecins ,  qui  les  font  mourir  auffi 
cmellement  que  leurs  malades» 
COLOMBINE. 
Quoy,  Seigneur,  là  haut  les  Médecins 
tuent  aufîi  le  monde?  Monfîeur,  cefttout 
comme  icy. 

ISABELLE. 
Et  dans  vôtre  Empire,  Seigneur,  ya-t  il 
de  beaux  Efprits? 

ARLEQUIN. 
C'en  eft  la  fburce.   Il  y  a  plus  de  foixante 
&  dix  ans  que  l'on  travaille   après    un 
Diâionaire ,  qui  ne  fera  pas  encore  achevé 
de  deux  fiecles. 

COLOMBINE. 
C'efl  tout  comm e  ici .  Et  d  ans  vôtre  Em- 
pire, Seigneur,  fait-on  bonne  juilice^ 
ARLEQIJIN. 
On  l'y  fait  à  peindre. 

IS,ABELLE. 
Et  les  Juges ,  Seigneur  ,  ne  s'y  laiilènt 
ils  point  un  peu  corrompre  ) 
ARLEC^UIN. 
Les  femmes  comme  ailleurs  les  fo^^ici- 
tent.     On  leur  fait  par  fois  quelques  pré- 
fèns.    Maisàcelaprcs,  tout  s'y  paflè  dans 
l'ordre. 

LE 


de  P Empereur  dans  la  Lune»    25 
LE  DOCTEUR. 
Ce  (î  tout  comme  icy.     Seigneur,  dans 
votre  Empire ,  les  maris  font-ils  commOK 
des  ? 

ARLEQUIN. 
La  mode  naus  en  eft  venue  pre{que  auffi- 
tôt  qu'en  France.  Dans  les  commence- 
mens  on  avoit  un  peu  de  peine  à  s'y  rc- 
fbudrei  mais  prefentement  tout  le  monde 
s'en  fait  honneur. 

COLOMBINE. 
Ceft  tout  comme    icy.     Et  les  Ufu- 
riers  ,    Seigneur  ,   y   font-ils   bien  leurs 
affaires? 

ARLEQUIN. 
Fy ,  au  Diable ,  je  ne  foufFre  point  de  ces 
canailles-là.     Ce  font  des  Peftes  à  qui  on  ne 
fait  jamais  de  quartier.     Mais  dans  mes 
grandes  Villes  il  y  a  d'honnêtes  gens  fort 
accommodez  ,  qui  prêtent  fur  de  la  vaif- 
felle  d'argent  aux  enthns  de  famille  au  de- 
nier quatre,  quand  ils  ne trrouvent point 
à  placer  leur  argent  au  denier  trois. 
ISABELLE. 
Ceft  tout  comme  icy.     Et  les  femmes 
font-elles  heureufès.  Seigneur,  dans  vôtre 
Em.pire  î 

ARLEqmN. 

Cela  ne  fè  peut  pas  comprendre.  Ce  font 

elles  qui  manient  tout  l'argent  >    &  qui 

foat  toute  la  dépenfè.     Les  maris  i>*ont 

B  d'au- 
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d*  autre  foin  que  de  faiie  payer  les  revenus  > 
&  reparer  les  innifons. 

COLOMBINE. 

C  eft  tout  comme  icy . 

ARLEQUIN. 

Jamais  nos  femmes  ne  fe  lèvent  qu'ap  rcs 
midy.  Elles  font  régulièrement  trois  heu- 
ires  à  leur  toilette  j  enfuite  elles  montent  en 
caroflè,  &  (è  font  mener  à  U  Comédie  ,  à 
l'Opéra,  ouà la  promenade.  Delà  elles 
vont  fouper  chez  quelque  ami  choid,  A- 
pï6  le  fouper  on  joue  ,  ou  l'on  court  le  bal, 
ièlon  les  fiifons.  5c  puis  fur  les  quatre  ou 
cinq  heures  après  minuit,  les  femmes  le 
viennent  coucher  dans  un  appartement  {è- 
.paré  de  celui  dumaii,  en  telle  forte  qu'un 
pauvre  diable  d'homme  elt  quelquefois  (îx 
femaines  fans  rencontrer  fa  femme  dans  fa 
maifon,  &  vous  le  voyez  courir  les  rues  à 
pied  pendant  que  Madame  fe  fert  du  carolîc 
pour  {es  plaifîrs. 

TOUS  enfemble. 

C'eft  tout  comme  icy. 

Les  chevaliers  du  Soletl  arrivent  y  onfnit 
ù  Combat ,  ce  qutfin/t  la  Comedst, 
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DU  banqueroutier: 


SCENE 

DE  PERSILLETET  DECOLOMBINE. 

COLOMB  INE. 

TOut franc,  Monfîeui-,  fivousn*y«re- 
nez  garde  jûvec  vos  millions, vous  allez 
devenir  la  rifée  de  toiit  Paiis.  On  fçaitbien 
que  dans  la  vie  il  n'eft  fi  petit  nj  fi  grand  qui 
n'ait  par  fois  quelque  chofe  en  w  tête  :  maij 
c'eft  une  honte  de  vous  voir  fans fujet  la- 
menter vôtre  vie ,  &  lefîner  depuis  le  matia 
jufqu'au  (bir  fùf ie  plus  ncceflairc  de  la  mai- 
fon.  HelasI  oùef^  le  temps  que  vous  Mettiez 
tout  par  lesfcnctres,&  qu'il  n'ctoit  mention 
que  Je  vos  bombances,  &  de  vôtre  belle  hu- 
meur? Reveniez -vous  de  la  Ville,  vous  cau- 
sés un  moment  avec  moi  3  yous»e  paflie»- 
B  i  U 
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la  main  fous  le  menton:  Colombine  par-cy, 
Colombine  parla  *,  tantôt  des  rubans ,  tan- 
tôt une  bague  tantôt  une ven  tai  L  £n- 
iîn  on  avoit  de  fois  à  autre  quelque  petite 
marque  de  vôtre  (buvenir.  Prefèntement 
vous  rentreriez  cent  fois  fans  dire  Dieu  te 
gard  Vous  ne  degrondez  point  vous  êtes 
vilain  comme  lard  jaune ,  bourru  comme 
un  diable.  De  cinquante  valets,  vous  en 
avez  congédié  quinze.  Il  n'y  a  plus  que 
trois  caroflès  chez  vous  >  &  je  croi ,  Dieu 
me  pardonne ,  que  vous  retrancheriez  jus- 
qu'à vôtre  femme  ,  pour  en  épargner  les 
habits. 

-     P  E  RS I LX  E  T  y^  Uf/fant  aller  dans 
unjauteiiiL 
Ouf. 

COLOMBINE. 
Qu'eft  que   c'eft ,     Monfieur  \  *voiis 
trouvez-vous  mal  ? 

PERSILLET. 
Tufteael! 

COLOMBINE. 
Qu'avez- vous  donc?  font  cèdes  vapeurs! 
cft  ce  la  goutte  ? 

PERSILLET. 
pis  que  cela. 

COLOMBINE. 
Quoy!  la  migraine? 

PERSILLET. 
"   Encore  pis, 

^  .  CO- 
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COLOMBINE, 
La  colique  peut  être  ? 

PERSlLLEt. 
Pis,  vousdis-je. 

COLGMBINE. 
La  Fièvre? 

PERSILLET. 
Cent  fois  pis. 

COLOMBINE. 
La  pierre  donc  \ 

PRRSILLET. 
Pis  million  de  fois. 

COLOMBINE. 
Hc,  que  diantre  pouvcz-donctant  avoir. 

PERSILLET. 
Ccquej*ay. ..».  ahl 

COLOMBINE. 
Mafoy,  Monfieur,  je  perds  patience. 
PERSILLET, 

J'ay 

COLOMBINE 
Achevez  donc.  j 

PERSILLET.    ^u!.    :.; 
J'ay  tous  les  maux  enfèmble,  ColonJbînç 
j'ay  une  femme  j  &  une  femme  qui  me  fait 
enrager. 

COLOMBINE. 

Ha.  c'eftdonclàoule  bât  vous blellè  : 

Je  ne  m'étonne  pas  vray  ment  11  vous  aveî^ 

le  vifage  dccoufu  ,   &  le  corps  déchargé 

comme  une  Anatomie.  Allez,  n'avez-vous 

B  }  point 
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point  de  honte  de  dire  que  Madame  vous 
fait  enrager,  parce  qu'elle  vit  en  femme  de 
qualité. 

PERSILLET. 

Dis  plutôt,  parce  qu'elle  vit  en  Co- 
quette. 

COLOMRINE. 

En  Coquette  l  hé  c  eft  ce  que  les  gens 
délicats  recherchent  prefentement.  Jlne 
faut  pas  que  les  chofes  aillent dansl'excés. 
Mais  je  vous  afîùrd  qu'une  petite  pincée 
de  coquetterie ,  répandue  dans  les  maniè- 
res d'une  feimne  ,  la  rend  cent  fois  plus 
aimable  ôc  plusappetifîànte. 
PERSILLET. 

Courage.  Ta  morale  n'eft  pas  mal  éveil- 
lée. 

COLOMBINE. 

Je  vous  la  ibûtiensbcBe  &borme,  &  fî 
je  ne  parle  qu'après  ma  mère  qui  était 
une  merveflleiifê  femme  fnr  ces  matières- 
là.  Dieu  veiiille  avoir  fonamcj  jeluyay 
oiiy  dire  cent  fois  qu'il  en  eft  de  la  coquet- 
terie comme  du  vinaigre  :  quand  on  en  met 
trop  dans  «ne  fàuce .  elle  eft  picqnante  & 
infuportable  ;  quand  il  y  en  a  trop  peu , 
elle  e{\  Ci  fode,  qu'on  n'en  içauroit  tâter  j 
mais  quand  on  atn-apc  cette  medio\:rité 
qui  reveille  l'appctif,  on  mangeroit  fes 
doigts. 

PEU- 
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PBRSILLET. 
La  Toile» 

COLOMBINE. 

11  en  eft  de  mcme  d'une  femme-  Quand 
elle  eft  coquette  aux  dépens  de  fon  i-on- 
neur  ,  fy  cela  ne  vaut  pas  le  diable  :  quand 
elle  ne  Teft  point  du  tout  i  c'eit  encore 
pis ,  fa  vertu  (èmble  confondue  avec  {on 
te  niperam.ent  ;&  vous  diriez  d'une  beauté 
en  letame.  Msis  quand  une  belle  fe  fcnt 
&  qu'elle  n'a  d'enjouement  que  ce  qu'il 
«n  faut  pour  plaire  j  ma  foy ,  Monfieur, 
c'eft  quelque  choft  de  bien  drôle  de  fe  voir 
agacé  par  le  mérite  d  une  jolie  femm«. 
Franchement  fi  j'étois  homnie,  j'en  vou- 
drois  parla. 

PERSILLET. 

Ne  ferois  tu  point  de  ces  maris  complai- 
Ç^m ,  qui  payent  avec  du  brocard ,  ou  d'au- 
tres ni|y|>es  châqne  carelfè  de  leur  femme, 
6c  qoi  fe  mirent  a  la  fin  pour  avoir  de  la 
bôftfte  humeur  ? 

COLOMBINE. 

Vous  nous  la  baillez  belle  îTs'ec  vôtre  rui- 
ne» PounkîS'VOus  trouver  dafts  Paiîs  une 
femme  plus  ménagère  \  Je  vais  gager  que 
Madame  cette  année  n'a  pas  dépcnfë  vingt, 
cinq  mille  fi-ancs  i  &  fi  là  dedans  j'y  corn- 
ptens  le  linge. 

PERSILLET. 

Et  mort  not^  pas  de  ma  yie,  verray-je  fans 
3  4  me 
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me  plaindre .,  difTiper  tout  mon  bien  par 
une  créature  qui  ne  m'a  pas  apporte  un  fèul 
quart-d  'écu  en  mariage  ? 

COLOMBINE. 
Il  vaudroit  mieux,  ma  foy,  bâti  com- 
me vous  êtes,  qu'une  femme  eût  lait  vôtre 
fortune, 

PERSILLET. 
Plaît-il  ? 

COLOMBINE. 
Hé ,  Monfieur ,  faites-vous  juliice.  Belle 
comme  eft  Madame ,  vous  êtes  encore  trop 
heureux  qu  il  ne  vous  en  coûte  que  de  l'ar- 
gent. 

PERSILLET. 
Qu'eft-ceàdire. 

COLOMBINE. 
C'eft  à  dire  que  vous  cherchez  noifc ,  & 
que  fî  vous  continuer  a  faire  comme  cela 
le  tempête ,   à  la  fin  je  ne  vous  répondrois 
de  rien  ,  non.    Une  femme  prend  patience 
iufqu'à  un  certain  point:  mais  quand  on 
l'irrite ,  c'eft  un  animal  bien  vindicatif. 
PERSILLET. 
Ce  ne  {èroit  pas  morbleu  à  un  homme 
comme  moy  qu'il  {è  faudroit  frotter .... 
malepe/îe  on  verroit  beau  jeu  • 
COLOMBINE. 
Ho,  ne  le  prenez  pas  là.     On  a  veudes 
aigrettes   fur  des  têtes  encore  plus  fou- 
gucufes  que  U  vôtre ,  mais  heureuf*- 

ment 
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ment  pour  vous  Madame  eft  fage. 
PERSILLbT. 
Heîas  î  Dieu  le  veuille! 

COLOMBINË. 
Comment,  Dieu  le  veuille  ?  eft-cc  que 
vous  en  doutez  \ 

PERSILLET. 
Hé,  hé,  on  doute-  toujoui-s  le  plus 
tard  que  l'on  peut  de  ces  foites  de  chofès- 
là.  Mais  ne  t'aperçois-tu  pas  d'un  certain 
jeune  Abbé  qui  vient  fiequemmént  au  lo- 
gis ,  &  qui  ' 

GOLOMBINE, 

Qui  ?   l'Abbé  Goguette  :  ha,  Monfîeur, 

n'en  prenez  point  d'ombrage.  Il  eft  {ans 

confequence  ,  je  vous  réponds, 

PERSILLET. 

La  bonne  caution  \ 

COLOMBINË. 
Croyez-moy,  je  me  connoisunpeuea 
gens.  Premièrement  c'eft  un  garçon  de 
qiuilité  qui  a  dix  mille  ecus  de  rente  en  bons 
Bénéfices ,  &  qui  eft  bien  ai{è  de  manger 
fon  revenu  avec  quelque  foite  d'éclat.  Il 
voit  tout  ce  qu'il  y  a  de  jolies  femmes  à 
Paris.  Il jotieg-i'osjeu,  fon tfain eftlefte: 
il  aune  belle  maifon  des  meubles  magni- 
fiques, &  un  Cuîfînierquidamelepionau 
votre,  Hà,  le  joly  homme  d  Abbé  que 
c'eft  !  t  e  voudrois  que  Madame  vous  eût 
dit  comme  il  fait  bien  les  chofes  » 

B  s  PERr 
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PERSILLET. 
•  Ouf.  ,  .  .  .eftce-qweiua  femme  fcait 
cela  ?  * 

eOLOMBINE 

Bon ,  il-s  ne  bougent  d'enfembl^. 

PERSILLET. 
Tant  pis ,  gan-e  le&atgrettes. 
COiOMlilNE. 
Que  vous  en  mériteriez  bien  une  bonne 
pau'e  !  QiXànd  je-  vous  dis  qu'ils  ne  bou- 
gent, d/ei^fe^^bk  ,  c'eft  avec,  une  infinité 
d'autres  femmes  qui  font  de  leur  partie^ 
PERSILLET. 
Biabte-.!  que  ne  t- explique  m  > 

CQLOM&INE.  * 
RcvezvQus:  de-  a-oire  que  cet  Abbé  {bit 
amoureux ,  parce  qu^'il  fait  de  ladépenfe  ? 
rien  moins  que  cela .  G^eft  qu'ils  de  l'am- 
bition :  &  comme  dans^le.  monde  on  ne  par- 
yki^h  rien  fins reftime  8c  l'approbation 
desr  femmes,,  {\  fejt  de  (on  mieuxpoui*  les 
mettrfi?defonpa«t.  Il  lespromene ,  il  les 
mgalfr:  au  jourdihuy  à  l'Opéra,  demain  à 
la  Comediei  ^  De  l'air  qu'il  s'y  prend ,  c'eft 
un  di-ole  qui  s'avancera  en  fort  peu  de 
teffïps^  &  qtthfe  va  mettre  dans  une  gïai> 
deyepuiatto»  °^ 

I^  ERS  IX  LE  T. 
Mais.,-CplomhiîTe ,  ci'ois  tu  qtt'il  ne  ft 
iboJtcpas.awÉant  der  mputation.  en  don^ 
nant  une  pga^  dô  fbnbianauxfpauvres, 

qu'en 
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qu'en  le  mangeant  avec  des  femmes? 
COLOMBINE. 
Et  d'où  venez  vous,  Monfieur?  Eft-ce 
qu'on  fe  fait  Abbe  pour  donner  l'aumô- 
ne ?je  penfe  que  vous  perdez  1  cfprif .  N'eft- 
cc  pjs  une  aflèz  belle  charité  de  faire  vivre 
de  pauvres  diables  de  Parfumeurs  qui  ne 
gagnent  plus  rien  avec  les  femmes ,  &  qui 
raouiToient  de  feini  fansMeflieuïs  les  Ab- 
bczî 

PERSILLET. 
Tu  m'aflùre  donc  que  je  n'ay  rien^craiiir- 
dre  as  et  cbté-là  ? 

COLOMBiNE. 
Hé,  f^',  vousdi*-je> 

rÉRSlLLÉT. 
Mais  Viëns-ça . .  »  ne  trouve-t-on  point  à 
redire  de  ce  qu*il  hante  chez  moy  des  gens 
d'une  fi  haute  volée  > 

GOLOMBINE. 
Bon  ,   c'eft  ce  qui  vous  met  en^  credit- 
Vous  devriez  adorer  Madamede  ce  qu'elle 
lie-  voit  que  la  crême  delà  Cour.    O  ça  par- 
lons par  raifbn.     Quel  cas  feriez  vousd'u* 
ne  femme  quis'encanailleroit  \ 
PERSILLET. 
Jé'fô-ois  beaucoup  de  cas  d'une- fèrrime 
cjiiî  né  ^ei-ïôit  que  le  monde  que  j'amcrie- 
rXJiScheiPmdy, 

eaLOMBTNE. 
Aliv  Mc^ettr ,  rife  m-en-  p'ariéis  ^oint- 
h  6  Ceft 
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Ceft  un  grand  honmeur  à  un  Bourgeois 
comme  vous  d'avoir  tous  les  jours  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grands  Seigneurs  à  fa  table. 
PERSILLET  encolere. 
Vous  êtes  une  Totte  &  une  mal  aprifè 
de  traiter  de  Bourgeois  un  Officier  du  Roy 
de  Tancien  Collège.  Apprenez,  ma  mie, 
que  nôtre  Corps  eft  la  pépinière  de  la  No- 
bleflè  5  que  les  enfans  de  mon  fils  Perfillet 
leront  Gentilshommes  comme  le  Roy  & 
que  mon  Epitnphe  fera  un  joiu- enchérir  le 
marbre  par  les  longues  prérogatives  dont 
elle  fera  chargée  Moy,  Bourgois  !  voyez , 
je  vous  prie  ,  la  (implicite  &  l'imperti- 
nence ? 

COLOMBINE. 
Oh,  dame,  Monfieur,  (î  vous  e'tes  {î 
pointilleux,  il  n'y  a  plus  moyen  de  durer 
avec  vous.  Jamais  de  la  vie  je  ne  vous  ai 
veu  (\  herilîbn  :  vous  piquez  de  tous  cotez. 
Tantôt  jaloufîe  ,  tantôt  avarice  ,  tantôt 
lamentation  fur  fès  malheurs  du  temps  ;  hé , 
mercy  de  moy,  le  chagrin  doit-if  entrer 
dans  une  maifon  auffi  opulente  que  la 
vôtre  ? 

PERSILLE  T. 
Tout  ce  qui  reluit  n'eft  pas  or ,  Colom- 
hiXiQ,  Je  te  dis  encore  un  coup  que  je  fuis 
miné  par  la  dépenfe  de  ma  fille  &  de  ma 
femme.  Mon  crédit  eft  ufé  ,  Jes  bourfes 
font  fermées  j  je  n'ay  plus  que  deux  cens 

mille 
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mille  francs  dans  mes  coffres }  &  fî  Dieu  ne 
m'nilifte ,  faute  d'argent  ,|e  donneray  bien- 
tôt  du  nez  en  terre. 

COLOMBINE. 
Comment  faute  d'argent?  ne  vous  ai  je 
pas  dit  cent  fois  «  que  j'ay  un  cou  fin  Notai- 
re qui  vous  en  fera  plus  trouver  que  vous 
n'en  pourrez  prendre  ? 

PERSILLET. 
Et  quand  me  feras  tu  parler  à  ce  coufin  \ 

COLOMBINE. 
Ne  vous  tourmentez  point.    1 1  me  vien- 
dra voir  cette  aprefdinée.     Vous  fçavez 
bien  comme  oa  en  ufe  avec  ces  Mefîieur^ 
la? 

PERSILLET. 
Ho  >  je  meneray  cela  du  bel  air. 

COLOMBINE. 
Adieu,  Monfleur,     Elle  revient  fur  fe  s 
pas.  A  propos ,  Monfieur ,  n?allez  pas dii-e 
à  Madame  que  je  \'ous  ai  parlé  de  cet  Ab- 
bé. 11  fembleroitque  je  m'amufèrois.... 
PERSILLET. 

Va  ne  crains  rien Ecoute  Colombi- 

ne.  Ne  dis  pas  non  plus  à  ma  femme  que 
je  trouve  à  redire  à  fa  conduite.    Tufçais 

qu'une  femme 

COLOMBINE. 

Oh,  pour  ce  coup  je  vois  bien  que  vous 

ne  me  connoifièz  pas.  Tenez,  Monfieur, 

-regardez-moy  bien.   Il  faut  affurcmentque 

D  7  i  aye 
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i^^^ixi  faite  quelque  part  en  fecm:  car 
)!«ft  fiiis  ttop  amie , 

SCENE. 
DU  FINANCIER. 

ARLEQUIN  en  "j^inmcrfr,  fous  le  nom  de 

Perfdlet,  tctft  chargé  de  fubctnsroUttn, 
COLOMBINE  enremede^tralite, 

COLO'MBINE. 

HA  î  quartiei' ,  M^rilîeiw  Perfilkt ,  quar- 
tier. Hé ,  re  moyen  de  tenir  contre  tant 
de  feu?  l'amotu-en  pfeifonnene  feroitpas 
C  redoutable. 

AïtLÊCiUIN;' 
Ha ,  Madame-,  la  ro«te<heè<]iie  d'avoir 
d\jbieft'î 

GOLOMRINE. 
Leiïfâlheureft  afeTupportabîe. 

A  R  L  t  QJLJ  I N. 
Deux  importuns  ont  retardé  d'un  qtiait 
*heui^  l'honneur  de  vous  voir,  pour  me 
fee  un   payement  de   dncjuante   mille 
francs  : 

CaHO'^&IN^E. 
A  ceprljÉlà-,  je-fduhaitterôis<]ù'il§fvOus 
ftaifent  retenu-tôuîdla  jQUiaiée. 

A  R- 
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ARLEQUIN. 
Maagrcbleu  de  la  vanaille.   Sr  fe  neme 
fijfiè  échappe,  un  Marchand  m'alloireiica- 
re  faire  un  rcmbourfement  de  dix  mHIe 
écus. 

COLOMBINE. 
Voilà  les  fleurettes  des  gens  d'affaires 
Hé,  bon  Dieu!  Monfieiu- ,  faut  iî  prendre 
comme  cela  les chofès  à cofurî  Un  eft  que 
de  recevoiren  toute  fiifon. 

ARLECyJIN. 
L*argent  ne  m'eft  rien  en  compnraifon 
du  plaiiir  de  vousToir. 

colombtne; 

Vous  a^-ez  pour  moy  trop  de  bonté"',  8c  ]e. 

ne  mérite  pas 

ARLEQUIN. 
Madame,  écartons  d'abord  les compli- 
mens.  je  me  donne  au  diable  s'il  y  a  homme 
au  monde  plusennemy  de  la  faribole.    Vo- 
yez vous ,  je  pretens  être  de  voyamis  j  & 
^nd  j'aime ,  rien  ne  me  coûte. 
COLOMBINE  à^^rart 
Nous  allonsvoir  cela  tout  à  l'heure,    (fi 
tournant  vers  Perfillet]  Ha ,  Moniîeur  Per- 
fillet ,  que  vous  dites  galammenrles'  chofes 
ARLEQUIN. 
Le  bien  n'eft  fait  que  pour  obligçr  {^s 
amis. 

CaLOMFINE. 
Le  Jdy  tour  d'efprk  l 

AR- 
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ARLEQjJiN. 
Il  yauntasdeCoquinsquilaifîèntpoui- 
m;  l'or  dans  leuiscofTies,  plutôt  queden 
faire  un  plaifir.  ^ 

COLOMB  INE. 
La  belle  ame  d'homme. 

ARLfiQ^UlN 
Pour  moy  j 'aime  a  donner^  &  |e  croirois 
ti-aîter  une  femme  de  qualité  en  Grifètte ,  fi 
je  ne  luy  olFrois  que  mille  Louis  d'or. 
COLOMBINE. 
MonfieurPei-fillet,  où  prenez  vous  tant 
d.'efprit?  Car  on  voit  peu  de  gens  aujoui'- 
d'iruy  s'expliquer  en  des  termes  aufîi  no^ 
blés  &  auili  touchans  que  les  vôtres. 
ARi  EQJJIN. 
Madame  ,   fi  un  peu  de  formne  broyée 
avec  oeaucoup  d'amour,  pouvoit  rendre  un 
homme  comme  moy  fupportable. 
COLOMBINE. 
Ah,Monfieur  ne  vous  retranchez-point 
fur  les  airs  d'une  modeftie  outrée.     Un 
ho.nme  comme  vous  eft  un  homme  fbit  ai- 
jnable.     Vousavezdestalensàfliire  foupi- 
rer  t  Jute  une  Ville     Mais  de  mon  naturel , 
je  ferois  un  peu  jaloufe,  fije  voyois  vôtre 
mérite  partagé 

ARLEQ^UIN. 
Ah  morbleu,  ne  cni^jnezrien  ;  plus  je 
lionne ,  plus  je  yeux  donner. 

c  a^ 


du  BantjHtroutier.  ^^ 

COLOMBiNE.       ,.-.v^f 

Voilà  ce  quon  appelle  un  coeur  feit  nu 

tour  :  Mais  fe  peut-on  fier  à  la  tendrefïe 

d'un  homme  marié  ?  Cela  eft  fùjeta  des 

fuiTans  i-etours. 

ARLEQUIK. 
"   Il  n'y  a  rien  àcraindre.     Je n  ayjamais 

aimé  ma  femme. 

COLOMBINE. 
Quoy ,  belle  comme  elle  eft ,  vous  ne  Pa- 

dorezpasî  ^  ,  ^, 

^         ARLEQUIN. 

Que  vous  êtes  fimple  1  £ft  cela  beauté 
qui  attache?  A  cela  prés      Madaii^,  vous 
pouvez  m'aimeren  toute  fturete. 
^  COLOMBINE. 

Je  n'y  ay  déjà  que  trop  de  penchant  Mais 
vous  fçavez  ,  Mbnfieur  ,  que  ces  fortes 
d'embarquemensfont  beaucoup  périlleux. 
Tout  charme  dans  une  pafHon  naiflante. 
Les  affiduitez,  de  les  foins  préparent  d  a- 
bord  le  coeur  d'une  jeune  perfonne  :  on  tait 
agir  enfuite  lemprelTement  &  lesfervices. 
La  libéralité  s'en  mêle ,  &  à  force  de  prefcns 
.  "on  achève  de  feduire  une  ame  que  la  re- 
flexion abandonne,  &  que  la  raifort  devroit 
retenir.  Un  homme  n'a  pas  plutôt  touché  le 
cœur  d'une  femme  ,  qu'il  tâche  d'eflayer 
'Ton  mérite  auprès  d'une  autre  ,  fe  faifant 
toujours  un  plus  grand  plaifir  de  fon  chan- 
gement que  de  fcs  conquêtes.    Pourmoy 
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je  vous  l'avoue,  fe  ne  le  pardonnerois de 
nia  vie  à  un  homme  qui  tit  m'aimeroit 
qu'en  pafîant. 

ARLEQinN. 

ïy ,  cela  eft  bon  à  des  Efcroc s  ,  qtrr  rté 
cherchent  qu*à  filouter  des  cœurs.  Nous 
antres  Financiers,  nous  avons  plus  de  cou- 
fcience  i  ôc  jamais  nous  ne  quittons  la  par- 
tie, que  quand  les  gens  d'épée  nous  debuf- 
quent.  Horsceh,  nousarmci-ionsles^fèra. 
jnes  juiqu'alalie. 

,.  COLOMBIKE. 

Je  puis  donc  compter  tuf  ime  perTeveran. 
ec  éternelle? 

ARLEQJ[TIN. 

Les  gens  de  nôti-e  prote(Tion  aiment  tou- 
jours &  donnent  toujours^   C'eft  là  dietori- 
que  des  Financiers. 
;  COLÔMSINE. 

"  Ah,  Taimâble caraitei'é î 
:  .  ARLEQt^lM. 

Je  le  croy  dit  moîns  le  pKis  perfuafîf. 
Écoutez.,  s'il  ne  faut  quedei*afgentpour 
vous  en  convaincre ,  j*en  ay ,  ginces  au  Ciel , 
dans  mes  cofFres. 

py  vay  f  aîi-e  une  bonne  bi'éche.  (Jrernmt 
unairfcrteux)  Vous mê  croyez ,  lllonfietir , 
I^ame  bien  intereflee  ;  fçachez  unefois  poiïr 
tout  que  vous  ne  ferez  avec  moy  que  des 
dcpemes  de  coeur,  &  que  je  rott$  feray 

plus 
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plus  ledevablc d'un fentiment  de  tendrefliè  » 
que  de  vingt  bouiiès  pleines  d'or  (  à  part  ) 
Je  mens  paurtaw  bien  {crrc- 

Calotnh'fne, 
Ha,  Madame ,  comment  rcconnoître  des 
choies  qui,  voatfî  droit  au  cœur? 

LAVER  DURE  Laauatfenfre,  CS* 
fitrU  kloreillc  de  CoUmbme. 
COL  O  MB  I  NE  has  au  laquait. 
Il  n'eft  paspofîlble  i  je  m'en  vais  dans  un 
moment. 

ARLEQUIN. 
(^'ya-t-S  ,  Madame  î  je  remarque  du 
trouble  dans  vôtre  yifage. 

COLOMBINE. 
Mon  trouble  eft  l'interprète  de  mon 
cœur;  je  ferois  plus  tranquille  ,  fî  j'ctois 
moins  {cnfible  à  l'amitié  que  vous  ayez  pour 
moy. 

ARLEQUIN, 
Veuve  aimable  ,  dois  je  en  croire  mes 
oreilles  ? 

LA  VERDURE  fartant  encore  tent  heu  k 
Colombine^  mats  d'un  atr plus  effaré. 
Madame ,  ils  font  un  bruit  de  diable ,  5c 
veulent  tout  enlever. 

COLOMBïNEri^em/^^f. 
Il  fiiut  les  empêcher. 

ARLEQUIK. 
Ah  >  pour  le  coup  ,  vous  ctc5  trop  în 

qui- 
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quiète.     Paibleujefcauraycequcc'eft. 

colo'mbine. 

Cela  ne  mcrite  pas  vôtre  attention.    C* 
font  des  bagatelles  de  ménage,  dont  on 
xne  rend  compte  de  moment  en  moment. 
ARLEQ^UIN. 

1 1  y  a  quelque  cholè  de  plus.  Vous  avez 
changé  de  couleur ,  &.   .  .  . 

La  verdure  revenant (urfespaf. 

Madame,  au  moins  je  n'en  fuis  plus  le 
maître ,  ils  veulent  entrer  à  toute  force. , 

L  E  S  E  R  G  E  N  T.  (^  /ftf  iiettx  Recors  en- 
trent àrufifuement  dans  la  Chambre ,  en 

forç.int  la  i'Wdure 
LE  SERGENT.  Ha  pardy  ,  Mada- 
me ,  vous  ne  1  entendez  pas  mal ,  de  nous 
faire  croquer  le  marmot  dans  vôtre  anti- 
chambre 3  pendant  que  VOUS  babillez  tête  à 
tête  avec  un  galant. 

colombine. 

Ha,  quelle  infulte  à  une  femme  de  ma 

qualité Coquins,  fî  mon  frère  étoit 

icy  ,  vous  ne  defcendriez  que  par  la  fe- 
nêtre. 

LE  SERGENT.  Ho,  c'eftparla  fe- 
nêtre que  vous  dites.  (  en  Ce  retournant  vert 
les  deux  Recors  )  Mefïïeurs ,  faifons  nôtre 
charge.  (  Il  écrit  (^  diéfe  )  Delà  nous  nous 
fommes  transportez  dans  une  grande  cham- 
bre dorée ..... 

AR- 
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ARL:iQUlN.  \ 

Meflîeurs  .   avant  que  de  pafler  outreL 

encore  faut  -  il  fçavoir  les  caufes  de  là 

faifieî 

COLOMBINE. 

Ah .  Monfieur  t^erfillet ,  voir  détendre 
ma  chambre  pour  une  Comme  que  je  ne 
dois  point  ! 

ARLEQUIN. 
Diable  ,  ce  Teroit  poui  faire  pendre  le 
Sergent. 

LE  SERGENT  écrivant é"  dïBant. 
Plus  ,   un  grand  miroir  à  bordure  d'ar- 
gent,  ôc  deux  paires  de  chenets  du  même 
métail .  du  uiê.iîe  inétail 

C  C)  .  O  M  B 1 N  E  à  ArUcfuin, 
.Je  vais  vous  dire  en  deux  motslaperfè- 
aition  qj'on  ine  fait^  Le  père  de  feu  Mon- 
fieur  Kerjadec  mon  mary  avoit  prêté 
foixante.niille  francs  à  un  de  nos  voiûns . . . 
Betenez-^ien  fjixante  mille  francs. i.|â|: 
c'eû  fur  quoy  tout  roule. 

ARLEQUIN. 
Diable ,  la  foaime elt  forte. 
COLOMBINE. 
Ho  !  mon  mar)'  étoit  furieufèment  riche, 
11  elt  arrivé  depuis  ce  temps-là  qu'un  de  (es 
oncles  en  mourant  luy  a  laifle  beaucoup  de 
bien,  ^craifonnablement  de  dettes. 
^RLEQUIN. 
Il  fe  feroitbienpaflé  décela. 
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COLOMBINE. 

'  Depuis  !a  mort  de  cet  oncle  ,  monmary 
a  toujours  fait  grande  dépen{è  >  5c  pris  à 
crédit  par  tout  où  il  en  a  pu  trouver  :  caf 
vousfçavez,  Moniîcur,  qu'il  faut  foutenir 
fà  qualité. 

ARLEQ171N. 
Bon ,  à  qui  le  dites  vous  ? 

COLOMBINE. 
Il  ft  trouve  aujourd'hu)'  quej'ay  affaire 
à  des  brutaux  de  Marchands  qui  ont  Tef^ 
froïxterie  de  me  demander  quarante  -  cinq 
mille  livres  ,  &  fî  il  n'y  a  guère  que 
quinze  ans  que  leurs  parties  font  avTC- 
tées. 

ARLECyJIN. 
Hc  ,fy ,  Monfîeurl  HuifTier  :  Voilà  une 
tûrprifè  qui  aie  vengeance. 

COLOMBINE. 
Voyant  que  je  fuis  tourmentée  par  des 
gens  emportez  ;  j'ay  pris  un  Arrêt  de  def^ 
lenfe,  parce  que  le  voifin  a  qui  l'on  a  prê- 
té vingt  mille  écus  de  la  fuccelHon  de  cet 
oncle  ....  Vous  voyez  bien  que  c'eft  qua- 
ti'e  fois  plus  qu'il  ne  m'en  faut  pour  me 
tirer  d'intrigue. 

ARLEQUIN. 
Il  n  ya  pns  làle  motàdire. 

COLOMBINE. 
Cependant  comme  mon  Arrêt  ne  {èra 
Cgaifié  que  demain ,  par  malice  on  me  fait 
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ciuiourd'huy  l'infultc  dont  vous   êtes   le 
témoin, 

ARLECiUiN. 
4  c  Voyez ,  |e  vous  prie ,  jufqu'oîi  va  la  dii- 
cane  l   ;  fe  tournant  'vert  i'  Huiffier  )  MoQp 
fïeur  l'Huiffier ,  ce  ne  font  donc  que  c^nzc 
ïiiilk  CCU5  qui  vous  amènent  ? 
LE  SERGENT. 
Il  y  a  encoreoutre  cela  les  frais  5c  nàfes 
d'exécution, 

ARLEQJJIN. 
Vous  contentenez-vous  d«  mon  billet , 
payable  au  fortird'ic)^  ? 

LE  SERVENT. 
Pour  la  forme,  Monfîcur,  il  nous  fau*- 
droit  un  gardien. 

ARLEQUIN. 
Si  vousme  croyez  fol  vable ..,.." 

LE  SERGENT. 
Ah  ,   Monfieur  ,  yqus  en  parlez  ho*» 
nètement. 

ARLEQOIN. 
Tenez  ,  Monfieur  l'Huiflier  ,  voilà  trois 
Loiiis  d'or  (zxïs  confequence.     Prctez-moy 
votre    plume   que    je   vous    faflè     mon 
billet. 

COLOMBINE   d'un  air  chagrin  pn^ 
dmtt  iju'^rlequm  écria, 
Eft  ce  pour  vous  moquer  de  moy ,  Mon- 
iteur Periillet,  que  VOUS  me  faites  la  coa- 
fufionde..,.. 
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ARIEC^UIN. 
Vola  une  belle  bagatelle  ! 

GOLOMBiNE. 
LelendcmaindemonArrct,  au  moins, 
je  vous  rends  vôtre  argent. 

hE^-EKGE-t^T  àColombine, 
Vous  voyez  bien  ,  Madame ,  que  j'ay  fu- 
percedé  à  la  confideration  de  Monheur. 
\fe  tournant  vers  Arlequin  )  Au  foitir  de 
céans .  Monfleur ,  irez-vous  tout  droit  à 
vôtre  logisi  ! 
.J  :::  ARLEQUIN. 

L'argent  e  [\  tout  compté ,  al  lez  vous  en 
tOUJoui*S  de\'ant  (Je  tournant  vers  Colom- 
hitie  d'unatr  lendre)  Jefuisaudefèrpoirma 
belle  Dame  >  du  chagrin  qu'on  vous  a  fait 
pour  une  vétille 

GOLOMBINE. 
.Ah ,  Monfîeur  Perôllet;  ne  m'en  parlez. 
•point     Votre  generoii  té  me  donne  mille 
fois  plus  d'ennuy  ,    que  l'outrage  qu'on 
vient  de  me  faire.  '^   ^ 

/\RLEQUIN. 
Pc,  fy,  Madame,  f^\.^i  .cela  ne  vaut 
.pas  la  peine  d 'y  (bnger. 

GOLOMBINE. 
- .  Que  je  fuis  malheureufe  de  ne  pouvoit  agit 
^ue  parreconnoiflnnceî  Maudite  {àifielfal- 
loitil  m'ôterle  plnifir  d'une  tendreffedefln- 
tereflée  !  \  t  pcurquoy  mon  cœur  n'at-il  pas 
eu  le  loifir  de  fè  taire  connokre  tel  qu  il  eft  ? 

A  R- 
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ARLEQUIN. 

La  belle  fierté  dame!  V^ive  les  femmes  de 
qualité  pour  les  beaux  fêntimens  î 
COLOMBINE. 

R"/  "^ ii*ez-vo us  de  moy ,  Mon fieur  Per: 
Il  llet  d'avoir  accepté  fi  volontiers  l 'offre  que 
vous  m'avez  fhite  ?  Je  mourrois  d-  douleur: 
Il  je  n'ctois  feure  de  vous  rendre  bien-tôt 
yotreargent.  [U  regardant  d'unair  Un.uif^ 
i^nr)  encore  pouiTcu  que  ma  liberté  ne 
diminue  rien  de  l'cftime  que  vous  avez  poui- 

ARLEQ^CJIN. 
■Dites  de  Pamour ,  Madame ,  dites  de  l'a- 
mour,     {fejetum  à  fes  pieds)     Ne  voyez 
vous  pas  que  vos  charmes   m'ont  criblé 

cou"':;:'  ^^  ^^^  ^^^  "«  prompt  &! 

MEZZETIN  /.  dif^ntfrmâeCclombine', 
entre  l'efie  a  U  mam.  '««"«<?, 

MEZZETIN. 

COLOMBINE  W..,^..r>/,,,, 
\Ar.^C^  ,      t°**^i' arrêter. 

Mon  frère,  quel  emportement  >      - 

MEZZETIN.      ' 
1  ar  la  mort ,  je  ne  furvivray  pas  à  un  tel 

C  AR. 
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ARLEC^UIN. 
Monfîeur ,  je  n'en  porte  jamais. 
COLOMBINE. 
Ne  voyez-vous  pas ,  mon  frère ,  que  c'eft 
un  homme  de  qualité  qui  me  recherche  en 
mariage  ;  (fe  retournmt  vers  PerfiUef  )  Il 
faut  luy  dire  cela  pour  l'appaifèr. 
ARLEQ.UIN. 
Ouy.  je  vous  en  prie. 

MiEZZETIN. 
.  Cela  étant ,  qu'il  vous  époufe  tout  à 
l'heure. 

ARLEQ^tJIN. 
.  Comment  diable  ,  l'époufèrl  J'en  ay  déjà 
trop  d  une.    Ah  Ciell  je  fuis  un  homme 
perdu. 

COLOMBINE  basa  ArUquUu 
Hé  paix ,  je  déméleray  bien  la  fuféé.  (  i 
fon frère  )  mais  encore  mon  frère ,   fiut-il 
bieti  donner  le  temps  de  drefler  un  con- 
U-at, 

MEZZETIN, 
Qira  cela  ne  tienne.    Jç  yais  envoyer 
quérir  le  Notaire.     Il  fort, 

A  R  L  E  QU  1  N  afréi  qu*d  ejjçrti. 
Diable.,   qvi3    les   Bretonç  ont  la  tcte 
chaude  \         .     ' 

;     COLoklBilNE.        .        . 

0(\  pour  cela  de  nôtre  race  nous  aimops 

trop  rhoniieur.   Il  fiut  pourtant  qu'il  ait 

encore  quelque  chofe  en  tcte.     Vousver- 
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rez  qu'il  aura  perdu  au  jeu  les  à)X  mille 
francs  qu'il  toucha  avant  hier. 
A  R  L  E  Q^U  j  N. 
Ho  ,    qu*à  cela  ne  tienne  que  nous  ne 
foyons  bons  amis.  Voilà  heureufement  une 
bague  de  deux  mille  écus,  &  une  letti-ede 
change  de  quatre  censpiftoles,  que  vous 
me  ferez  le plaifîr de luy offrir.  Diable,  îl 
ne  faut  pas  fouffiir  un  efclandre  pour  une 
bagatelle     Ces  étourdis  là  ne  fcavent  euerc 
fouv  enta  qui  ils  en  ont. 

COLOMBINE    m   r,gard^nt  U  ha^u^ 
(^  U  lettre. 
Ah  quelleaugmentation  de  chagrin!  Quoy, 
combler  toute  ma  famille  de  bontez  î( '//w 
J  ont  feinte  de  rendre  te  diamant  (^  U  lettre 
Non ,  je  ne  fcaurois  m*y  refondre. 
M  E  Z  Z  E  T  I N  ^«/ rtf ^//>»^ 
Ma  fœur,  voicy  le  Notaire  qui  arrive 
Convenez  de. vos  foits.ivec  Monfieur  :  ca^ 
le  Contrat  figné,  il  fmt  conclure  le  ma« 

ri  1  fTA 
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ARLEQUIN. 

Cela  pafle  la  raillerie, 

COLOMBINE, 

_  Allez ,  mon  frère ,  vous  êtes  un  emporté- 
m  ce  un  affront  pour  vous&  pou^moT 
dictrcxxjnfideréed'unhommedeinerite 
ARLEQUIN. 
Ah  Madame!       • 


CO- 
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COLOMBINE. 

Ne  fuis- je  pas  maitrefïe  de  mes  avions  Je 
de  mon  cœur? 

ARLEQ^UIN,' 
Bon. 

MEZZETIN. 
J'en  conviens  :  mais ,  Monfîeur ,  étoit  à 
Vos  genoux. 

COLOMBINE. 
Je  ne  fuis  pas ,  ce  me  femble ,  encore  fî 
déchirée  i  &  un  homme  de  qualité  peutfbu^ 
pirer  à  mes  genoux  .fans  que  vous  y  trouviez 
a  redire. 

ARLEQUIN  à  fart. 
Elle  s'y  prend  mardy  bien. 

COLOMBINE. 
Vous  êtes  un  étourdy ,  mon  frère ,  de  ne 
pas  mieux  reconnoitre  l 'honneur  que  Mon- 
iîeur  nous  fait. 

ARLEQUIN. 
Madame  ! 

COLOMBINE. 
En  parlant  tout  à  l'heure  de  vos  chagrins 
&  de  l'embarras  oii  vous  êtes  pour  avoir 
perdu  vôtre  argent  ;  Monfîeur  ,  le  plus 
obligeamment  du  monde  m'a  mis .  malgré 
moy,  une  oague  &  une  lettre  de  change 
entre  les  mains,  dont  il  vous  prie  de  vous 
lèrvir. 

MEZZETIN. 
Mais,  mafœur,  fl  c'eft  une  recherche 

legî- 


di4  Banqueroutier.  J  ^ 

légitime ,  vous  ne  trouverez  aucune  refif- 
tance  de  ma  part. 

ARLEQITIN. 
Comme  vous  pouvez  croire ,  Monfieut 
je  ne  m'y  prefènterois  par  fur  un  autre 
pied.  Allez,  recevez  ma  lettre  de  change  > 
&  que  j'aye  l'honneur  d'être  de  vos  amis. 
Afin  que  vous  l'entendiez  ,  je  ne  pretens 
entrer  dans  votre  famille  que  par  la  bonne 
porte. 

COLOMBINE. 
Mon  frère ,  encore  fi  vous  marquiez  un 
peu  de  Chagrin  de  vous  êtreemporté  fans 
Faifon  î 

MEZZETIN. 
Ma  pauvre  {œur ,  prie  Monfieur  de  l'ou- 
blier.    Pour  moy  ,  j'en  ay  une  telle  honte 
que  je  n'y  fongei-ay  de  mes  jours. 
ARLEQaiN. 
Vous  êtes  trop  généreux,  M onfîeur.Afe'r- 
zetin  s'en  va. 

COLOMBINE. 
Ecoutez,  frnnchement.il  a  une  delicateflè 
fur  ma  conduite  qui  n'eft  pas  concevable^ 
Si  un  homme  m'avoit  baifé  le  bout  du  doit  ♦ 
&  que  cela  vint  a  fa  connoifTance ,  il  luy 
palieroit  fon  epée  au  travers  ducorpsfans 
mifericorde.  \  ous  étiez  un  homme  perdu, 
fi  je  n'euflè  toiuné  vôtre  vifite  du  coté  du- 
mariage, 

e  3  AR- 
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ARLEQUIN. 
^  Quel  plaifircl^ctre  aimé  d'iuie  feiTHne  ju* 
dicieufel  Ma  belle,  vôtre  cçeurnem'ac- 
coi'dera-t-il  point  quelque  men» :ftifffage 
d'amitié?  {ll-ueutVemhruffer,  AhfrfliOil 
ardeur fè  pouvoiî flatter. 

COLOMBINE. 
Vous  n'y  fongez  pas,  Monfieur  Perfillet. 
Que  deviendrions -nous  fi  mon  frère  alloit 
j-entrer. 

ARLEQUIN. 
Adieu  donc,  veuve  aimable. 

COLOMBINBfw  s'en  allant, 
ïft  ce  la  peine  de  fè  dire  adieu  pourfë 
revoir  demain  ? 

ARLEQUIN. 
Adieu  donc  jufquh  demain.U  feutavoiier 
que  les  femmes  de  qualité  ont  bien  de  la 
peine  à  fè  rendre.  Il  n'en  échappe  pourtant 
guère  îî  nous  autres  Financiers. 
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SCENE. 
DU    NOTAIRE. 

ARLEQUIN  en  Notaire.  P  E  R  SILI  LE  T. 
COLOMBlNE,UN  LAQUAIS. 

C'Fft  un  nommé  Monfieur  delaRef- 
fource. 

PERSILLET. 
Monfieur  \ 

LE  LAQ^UAIS. 
Monfievir  de  la  Reflource  >  Notaire,  qui 
demande  à  voui  parler. 

PEKS.LLET, 
Eft-il  là? 

LE  LAQUAIS, 
Le  voicy  qui  monte. 

COLOMBINÈ. 
Monfieur ,  voila  mon  coufin  le  Notaire, 
qui  vous  vient  offrir  Tes  fèrvices. 

P  E  R  :  I  L  L  ET  enl'emi^t'ajf^.nt. 
Ah,  moucher  Mon  (leurj  foyezrlcbiea 
venu, 

ARLEQUIN. 
M  accufine,  MonLeui*  m'ayant  fait  dire 
&UC  mon  petit  minitlere  vou$  pouygit  êne 
C  4  uti- 
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utile,  ]t  viens  vous  enmaKquermajoyc, 
t5c  vous  prier  de  compter  (ur  moy ,  comme 
fur  un  homme  plein  cl'expediens  &.  de  faci- 
lité pour  toutes  fortes  d'affaires . 
CO  LOMBINE. 
Monfîeur,  mon  coufîn  n'c  If  pas  le  plus 
vieux  de  tous  les  Notaires,  mais  jepuisdire 
que  c'eft  celuy  qui  gouverne  les  meilleures 
bourfès  i  &  en  fait  de  Notaires ,  je  penft 
que  c'eit  le  grand  talent.  Il  m'a  promis  qu'il 
ne  prendroit  rien  pour   mon  contrat  de 
mariage ,  (e//e  luy  paffe  la  main  fous  le  meri' 

ARLEQUIN. 
Qiie  tu  es  folctte  ,  coufîne  l  {vers  Ter- 
fillet)  Mondeur  ,  en  étes-vous  bien  con- 
tent ? 

COLOMBINE. 
Voyez,  je  vous  prie!  efl  ce  que  je  fuis 
fille  à  mécontenter  quelqu'un  ? 
PERSILLET, 
C'eft  une  fort  bonne  enfant  :  ma  femme 
en  eft  tres-fatisfaite.   Elle  a  parfois  ies  peti-. 
tes  humeuss:  mais  la  jeunelîè ,  comme  vous 
ijavez..,. 

COLOMBINE. 
Hé  non ,  c'eft  que  la  vieilleflè  n'a  pas  les 
fîennes.  Mon  Dieu ,  Monfieur ,  ne  parlons 
point  de  nos  humeurs;  il  en  eft  encore  de 
plus  infuportables  que  la  mienne.  Je  m'en 
vais ,  voilà  Madame  qui  m'a  pelle.    Adieu 


mon  cher  coufîn.  Çfm'en  allant ,  has  k  ^r- 
lequin)  Faites  un  Deu  là  vôtre  charge. 

a'rlequin. 

Jene  m'endormiray  pas. 

PERSILLET. 
Ceftbien  le  meilleur  caur  de  fille  qui 
foit  au  monde. 

ARLEQUIN. 
Ca,  Monfieur,  que  pouvons-nous  faire 
pour  vos  intérêts  ? 

PERSILLET. 

Laquais ,  tirez  des  fauteuils Qui 

que  ce  foit  qui  me  demande,  que  le  Poirier 
diie  que  je  n'y  fuis  point.  (  Il  le  rappelle) 
Permez  la  porte  de  mon  cabinet  ;  5c  qu'on 
ne  vienne  icy  que  quand  j'appelleray.  (  Le 
Lacfuaisjort.  )  Monfîeui'de  la  Reflburce  , 
mettez  vous ,  s'il  vous  plaît ,  dans  ce  faiv^ 
teiiil  aupre's  de  inoy.  ~" 

ARLEQUIN. 
Ha,  Monfieur. 

PERSILLET. 
Je  ne  vous  foufRiray  pas  là ,  Monfieur , 
afiurément. 

ARLEQUIN. 
De  peur  d'être  incommode  je  vous  obeïs. 
{  ilfe  met  dans  lefaufeiil.) 

PERSILLET. 
Jenefçay,  Monfieur,  fi  j'ay  Phonneiir 
d'être  corniu  de  vous? 

C  5  AR- 
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ARLEQ^UIN. 
Eft-il  quelqu'un  dans  le  monde  qui  puide 
ignorer  le  nom,  la  qualité,  le  mérite  &  la 
fortune  de  Monteur  Perfil.'et  ,  Toute  la 
teire  convient  que  vous  êtes  en  même 
temps  le  plus  honnête  &  le  plus  libéral  de 
50US  les  hommes. 

PERSILLET. 
Quand  ont^  né  quelque  chofè ,  on  ne  fc 
dcment  guère. 

ARLEQJJIN. 
Vos  vertus,  Monfîeur,  vous  font  adm.irer. 

PERSILLET. 
Les  conrplimens  mis  à  paît ,  parlons  tout 
de  bon  d'affaires. 

ARLEQITIN.    • 
Très- volontiers.  De  quoy  s'agit-il  ? 

PERSILLET. 
MoirTieur  ,  la  vîecft  courte;  ^  un  homme 
qui  a  pîufleursenfans  à  pourvoir ,  n  eff  pas 
feurde  les  établir  avant  fa  mort.     Vous  en- 
tend cz  bien  ?    . 

ARLEQJUN. 
Ouv,  Monfieur 

PERSILLET. 
Pour  for  tir  de  ce  monde  avec  quelque  for- 
te de  fatisfaétion ,  je  youdrois donner  cent 
mille  écus  en  marage  à  iM  fille,  Vous  en- 
tendez bien? 

ARLEQJJIN. 
Ouy,  Monfieutr 

PER- 
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PERSILLET. 
Tevoudrois  avec  cela  donner  a  mon  fils 
Pei-fillet  une  petite  charge  de  deux  cens  mil- 
le li\'res ,  feulement  pour  commencer.  Voi» 
entendez  bien  î 

ARLEQIJIN. 
Cela  eft  tout  clair. 

PERSILLET. 
Et  comme  on  ne  profite  des  bons  mar- 
chez, qu'avec  de  l'argent  comptant,  jefè- 
rois  bienaifè  d'avoir  dans  mes  coffres  cinq 
à  fîx  cens  mille  livres  pour  l'acquifition 
d'un  Duché  que  je  couche  en  joue.  Vous 
entendez  bien  ? 

ARLEQUIN. 
Très  bien  j  Monfîeur. 

PERSILLET. 
Pour  tout  cela  il  me  faudroît  onze  ou. 
douze  cens  miHe  livres.  Vous  entendez- 
bien? 

ARLEQUIN. 
Je  vous  entends  de  refte, 

PERSILLET. 
La  queôiOn  eft ,  fi  vous  me  îes  pouvez 
fiiire  trouver  fut  le  champ,  afin  de  fortir 
fout  d*ttft  anip  de  ces  ti-oisnffi ires-la  avec 
bonneîir,  Yous  entendez  bien? 
ARLEQJTIN. 
Mofeifieur ,  \otcy  1  endroit  à  peu  prés  ou" 
la  chôfè  pourroit  avoir  befbin  cie  quelque 
pefi^è  expUeatJoa.    Quand-  voui  dkti  que 
C  6  vous 
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Yous  prétendez  fortir  d'affaires  avec  hon- 
neur, eft-ce  à  l'égard  du  Notaire  qui fei-a 
prêter  l'argent  ?  car  avec  nous ,  on  ne  Içau- 
lîoit  parler  trop  prccifement 

PERSILLET  kpart, 
Voicy  un  maître  Compagnon .  (  fe  tour- 
nant vers  ^rlfcfum  )  Ce  que  vous  dites  eft 
debonfens.  Audi  pretens-je  vous  donner 
vingt  cinq  mille  écus  pour  vos  peines.  Vous 
CHtendez-bien  > 

ARLEQ^IJIN. 
Non.  Vous  êtes  encore  obfcur. 

PERSILLET- 
Hé  bien,  cent  mille  fmncs? 
ARLfc  Q^UIN. 
Vous  ne  faites  que  beguayer , 
PERSILLET. 
Quoy ,  cinquante  mille  écus  * 

ARLEQUIN. 
Cela  commence  a  prendre  forme  de  dif- 
GOurs. 

PERSILLET. 
Jevoybien,  mon  Compère,  que  vous 
êtes  butté  à  deux  cens  mille  francs. 
ARLEQUIN. 
Hé,  Monfîeur.quediroit  on  de  moy  dans 
le  monde ,  jfi  je  me  paflbis  à  deux  cent  mille; 
francs  pour  faire  trouver  un  million  \  Hé 
fy  ,  il  faudroit  que  je  fuflè  un  fripon,  un 
mifèrable.  Grâces  au  Ciel  jufqu'à  prefent 
i'ay  vécu  avec  un  peu  d'honneur  j  &  depuis, 
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que  je  fuis  en  charge  ,  je  ne  croy  pas  qu'on 
me  puillè  reprocher  d  avoir  jamais  moins 
prisdereconnoillànce  que  le  tiers  des  Tom- 
mes que  j  ay  fait  prêter  j  (5c  (i ,  quand  ce  font 
des  enfans  de  famille  .  cela  va  bien  quâi- 
quefois  a  la  moitié ,  ouy. 

PERSILLET  kf,%Tt, 
L'abominable  homme  1 

ARLEQUIN. 
Mais  il  vous  faut  tout  dire.    C'eft  que 
moyennant  cela  je  tournis  d'expediensà 
ceux  qui  empruntent ,  pour  ne  rendre  ja- 
mais, flbonneleurfèmble' 
PERSILLET. 
Malepefte ,  c'eft  bien  quelque  chofè. 

ARLEQUIN. 
Quand  vous  me  connoltrez ,  vous  verrez 
que  je  fuis  d'un  bon  ufé  5c  d'un  bon  com- 
merce. Je  puis  me  dire  fans  vanité  le  Mé- 
decin de  toutes  les  fortunes  délabrées  du 
Royaume;  &  dans  ma  profefTîon  je  fuis  fans 
contredit  le  plus  employé  pour  les  affaires 
délicates: 

PERSILLET. 
Qii'appellez-vous  >  Monfîeur,  lesafFaii-e 
délicates  ? 

arleqj:tin. 

Diable,  vous  demandez-la  le  fin  de  nôtre 

métier.     Les  affaires  délicates ,  Monfieur , 

c'eft  de  {çavoir  à  point  nommé  vieillir  un 

hipotequc ,  corriger  un  teftament,  amaigrit 

C  7  une 
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une  obligation ,  mettre  fur  pied  une  con- 
t*e4ettre  5  ôcpar-deflus  ceh  avoir  toujours 
de  referve  plufieurs  bons  modèles  de  ban- 
queroute, Rien^  n'cô  ft  couru  prefèiitt- 
inent. 

PERSILLET  àparf. 
Voilà  juftement  ce  que  je  cherche,  (^au 
Notaire)  De  la  manière  dont  vous  aran- 
gez  vos  talens ,  je  vouscroy{ànsflaterieun 
dés  Notaires  de  Paris  le  mieux  aiîorti. 
ARLEQUIN. 
Un  peu  de  refolutiori  5c  d'habitude  m'ont 
mis  dans  la  pa(îè  où  je  fuis. 

PERSILLET. 
Mivis  à  propos  de  banqueroute  ^  tene-i. 
vous  que-cela  puifîè  rétablir  les  mauvaifès 
affaires  d  un  hom-me  ?   Ce  feroit  un  beau 
itïcret. 

ARLEQ^TIN. 
Il'  eft  infaillible.     Ceft  ce  qu'on  appelîé 
Pemetique  des  gens  rainez  ,  Parexemp'e  , 
fi  vous  étiez  en  cet  état  là ,  le  Ciel  vous 
cnpreferve. 

PERSILLET  Àpayf. 
J'en  fuis  plus  prés  qu'on  ne  penfe. 

ARLEQUIN 
11  faudroit  mettre  du  côté  de  l'épée  le 
miUion  que  vous  cherchez  pour  matier  vô- 
tre fille,  acheter  un  Duché,  &  établir  vôtre 
fils.  Dans  le  crédit  où  vous  êtes,  voilà  trois 
hameçons  capables  de  p«endre  toutes  les 

dup^ 
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duppes  de  Paris  :  car  afin  que  vous  l 'enten- 
diez ,  quand  on  veut  faire  (on  coup  ,  il  hnt 
être  dans  cette  odeur  de  fonune  Se  d'o- 
pulence. 

PERSILLET. 

Il  ne  faiirdonc  pas  attendre  à  l 'exti-emitc. 
ARLEQUIN. 

Nenny  ,  diable  ,  nenny.  Des  que  le  cré- 
dit chancelle,  iln'ya  plus  ricH  a  faire.  Mai$ 
quand  tout  vous  rit,  &  qite  le  monde eft 
bien  infatué  de  vos  richelîès,  ilfautprcn^ 
dve  à  toute  main  l'argent  qu'on  vous  offre  , 
faire  grande  dcpenfe  à  Tordinaire  ;  &  puis 
un  beau  matin,  après  avoir  mis  tous  vos 
meilleurs  effets  dans  une  cadette  ,  déloger 
à  petit  bmit ,  &  donner  ordre  a  vôtre  Por- 
tier de  dire  à  tout  le  monde  qu'on  ne  Ç^zii 
où  vous  êtes  allé  A  cette  nouvelle,  ceux 
qui  ont  prêté  le  million  s'allarmem  ,  Ia 
frayeur  les  prend  ;  d'abord  ils  propofent  de 
perdre  le  tiers  de  leur  deu.  A  cela  mot> 
point  de  rcponfe  Ils  s'adèmblent ,  ils  vont, 
ils  viennent ,  ils  iè  tourmentent.  A  la  fin  , 
defolez  de  vôtre  abfence ,  &  ne  {cachant  fur 
quoy  fe  venger  ,  ils  font  dire  fous-main 
qu'ils  perdront  les  deux  tiers  ,  fî  on  veut 
aflùrer  Pautre.  Ho,  quand  ils  fe  mettent 
comme  cela  à  la  raifbn .  on  entre  en  pour- 
parlcr:  On  écoute,  on  négocie;  &  enSn 
après  un  bon  contrat  bien  5c  deueraent 
liomologué,  vous  revenez  fur  l'eau  avec 

fept 


6^         Scènes  Françotfûs 

£èpt  on  huit  cens  mille  livres  d'argent  com- 
ptant ,  ôc  tous  vos  meilleurs  effets  divertis,. 
Un  homme  qui  a  cette  prudence  une  fèule. 
foisenfavlej  n'eft-il  pas  pour  jamais  au- 
defîiis  de  Tes  affaires  \  Voilà  comme  je  par^ 
leroisàmon fi-ere ,  (i j'enavois mi. 
PER  SILLET. 
Ah ,  Monfieur  de  la  Reiîburce ,  que  vous 
êtes  bien  nommé,  &que  j'ay  de  grâces  à 
rendre  auCiel  dem'avoiradreiîe  un  homme 
de  vôtre  probiié  &  de  vôtre  expérience  J 
A  K  LE  QUI  N 
CommentjMonfieur,  raondifcours  vous 
auroit-il  émeu  ? 

PERSILLET. 
Il  a  bien  fait  plus.  Il  m'a  tellement  per- 
fuadé ,  que  je  croy.qu'un  bon  père  de  fa- 
mille efl  obligé  en  confcience  de  faire  ban- 
queroute au  moins  une  fois  en  fà  vie  ,. 
pour  l'avantage  de  (ks  enfans   11  n'y  a  point 

îi  cela  de  milieu. Allons  touchez-là.  Il 

eft  trop  jufle  de  vous  donner  le  tiers  des 
{bmmes  que  vous  me  ferez  prêter. 
ARLEQ^UIN. 
Sur  ce  pied-la,  vous  allez  avoir  le  mil- 
lion dans  Yin2t-quatre  heures. 
PERSILLET. 
Monfieur  de  la  Reffomce,  le  fecretau 
moins,  je  vous  en  prie 

ARLPQUIN, 
11  ne  nous  faut  pas  recommander  cela. 

Jouez 
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Joiiez  feulement  bien  vôtre  rôlle  ;  Se  quîinA 
ie  vous  euvoyeray  quelqu'une  de  mes  bon- 
nes bouifes ,  ne  marquez  aucun  befom  d  ar- 
<Tent^&  fur  tout  ne  paroiflèz  pas  avoir  aucu- 
ne relation  avec  moy 

PERSILLET. 

LaifTez-moy  faire. 

ARLEa^TlN. 

Dans  fixfemaines  ou  deux  mois  ,  vous 
conviendrez  quune  banqueroute  5c  un 
coup  dépée  dans  l'eau,  ne  font  quali  que 
laracmechofe. 

PERSILLET. 

Dieu  vous  en  veuille  oiiir.  DucoiTimen- 
cement  je  croyois  cet  homme-là  un  fripon  ; 
mais  ma  foy  il  faut  luy  remettre  1  honneur 
fur  la  tcte  ,  ôc  demeurer  d'accord  qu  il  a 
de  grandes  lumières....  Ha  le  bel  efpntî 
(voyant  aut  le  Notaire  fatt  desctvfiuez.  a 
m  laquai  )  Hé  fy  ,  Monfieur  de  la  Réf.. 
fource ,  vous  moquez-vous  de  taire  de* 
civiUtcz  à  ce  coquin4à  \  Ce  n'eft  qu'un  la- 

''''''''  ARLEQUIN. 

C'eft  pour  cela  que  je  prens  mes  nieiures 
de  loin.On  nefçait  pas  ce  que  ces  Meflieurs- 
là  peuvent  devenir  un  jour. 
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DE  LA  TOILETTE.      ^ 

ISABELLE  à  U  Toilette.  COLOM- 
B IN L  fa  coiffant, 

ISABELLE. 

HO ,  ne^m'en  parle  point,  Colombine^ 
C 'eft  un  très-grand  malheur  que  nou'e 
naiflànce  ne  dépende  pas  de  nous, 
COl.OMBtNE. 
Oça  ,  avec  vos  pertes  de  morales,  voi» 
voila  Dieu  mercy  coëfFée  tout  de  travers. 
Et  de  quoy  diantre  vous  plaignez  vous? 
Vôtre  pei-e  eft  un  Crefus.     Vous  avez  plus 
d'amans  qu  il  n'y  a  d'heures  à  h  journée. 
Sept  ou  huit  foitcs  de  maîtres  vous  fifHent 
depuis  le  matin  jusqu'au  foii-.     Tel  joui* ,  tel 
habit.  Trois  bons  laquais  après  vôtre  qudie. 
Voila-t-il  pas  une  fille  bien  malade  pour 
iè  plaindre  ? 

ISABELLE. 
Il  me  fèmbîe  que  mon  amendant  me  pro- 
mettoit  quelque  chofe  de  plus, 
COLOMBINE. 
Qi-ie  je  vous  en  fçay  bon  gré  avec  vos 
montans  6c  vos  defcendans  î  Vous  étQs  fille 
de  vôtre  perc,   une  fois  j  il  faut  vous  en  te- 
nir 


nir  la  malgi'é  vous  &  vos  dents.  !  ' .  n  -  • 
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Cf'eti  ce  qui  me  deible  ,  Colombine...Als»! 
(î  tu  f,avois  cointbiçn'le  nom<ic  mon- père 
"rHemomfieî  Temefensle  eœiw  bien  pla- 
cé, j'ay  lame  d'une  Piincellè,  monvifagc 
ne  dément  point  mes  {entimens .  il  n'y  a 
que  ce  maudit  nom  de  Perfdlet  qui  dctigure 
tout  mon  meiite* 

COLOMBINE. 
Hé  bien  ,  mariez-vous  ;  c'eftlemoyende 
changer  de  nom  a  coup  ieur. 
ISABELLE. 
Ouy.mais  mon  horofcope  me  fait  peui*  du 
maiiage. 

COLOMBINE. 

,  yaites-VQusdoncReligieufe. 

ISABELLE. 

Tu  te  moque  de  moy ,  Colombine  ..•_.. 

Religieufe  avec  le  bien  que  j'ayî  A  te  dire- 

le  vray ,  fi  je  tiouvois  un  homme  tel  que  je 

pourvois  le  fouhaitter 

COLOMBINE. 
Un  Empereur  Roiïiain  ,  par  exemple? 
ISABELLE. 
:  Je  ne  dis  pas  peut-ctre  que  je  n'écotitaiTe 
uae  piopofition. 

COLOMBTKF. 
On  vous  en  devroit  de  re  (le  ? 
ISABELLE. 
.  Je  te  jure  que  je  n'ay  aucune  renfibilité 

pour 
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{)our  l'homme  ,  &  que  s  il  en  falloit  venir-  "^ 
à    la  feule  bisn-  fcance  du  monde  m'y  cn- 
ti;aineroit. 

COL O  MB  IN  E. 
La  pauvre  petite  1  Etmercydemoy ,  ne 
vous  déferez  ■  vous  jamais  de  vos  jargons  de 
precieufes  >  quand  vous  en  viendrez  là  vous 
Jerez  comme  les  autres.  Mademoifelle  je  ne 
fuis  pas  devine  :  mais  je  gagerois  que  vous 
avez  le  cœur  encore  plus  tendre  que  moy  : 
&  fi ,  je  ne  l'ay  pas  de  bronze, 
ISABELLE. 
Tu  crois  cela  Colombine  J 
^'  COLOMB  IN  E« 

Oh,  je  croy  que  vous  avez  plus  d'envie* 
d'être  mariéeque  moy.     Vous  en  allez  de- 
meurer d'accaivi  tout  à  l'heure. . .  .    More , 
apporte-moy  un  manteau, une  écharpe, une 
perruque  &  un  chapeau'  du  frerc  de  Made- 
moifelle .     Pendant  que  nous  fommes  en  li- 
berté ,  ilfàutque  jefafîè  la  folle.      Je  veux 
contrefaire  un  de  ces  foupirans  du  bel  air. 
ISABELLE. 
Tu  as  des  faillies  impayables. 
COLOMbINE. 
Si  f'avois  le  loifir    je  ferois  trop  drolle  : 
mais  ma  foy  il  y  a  tant  d'ouvrage  pour- 
moy  au  logi« ,  que  je  n'ay  pas  le  temps  de 
Jcire. 

ISABELLE. 
Mai&encorc ,  comment  t  appelleray-je  ; 

C0= 
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COLOMBINE. 
Vous  m'appellerez  Chevalici- ... . ,  O  ça 
tenez-vous  bien,  fur  vos  gardes.     Je  vons 
vais  ma  foy  pqufïèr  des  fleuïettes   auffi 
franches .... 

ISABELLE  nV. 
COLOMBINE. 
Vousriei.   Si  Dieu  m'avoit  fait  honime, 
]'aùi-ois  été  un  dangereux  pendart .   .  Al- 
lons, allons  morbleu  des  airs  de  conquête. 
More ,  ferme  la  porterie  l'anti-chambre  ,de 
peur  qu'on  ne  me  vienne  interrompre  dans 
mes'pUlfîrs.     f  elle  fort  un  moment  après 
pour  prendre  une  permque  d'homme. 
IS  ABELLEyi«/e. 
Je  ne  penfe  pas  que  dans  le  monde  il  y  ait 
une  auÏÏi  folâtre  créature .    Après  tout ,  elle 
a  raifon  de  ne  point  prendre  de  chagrin. 
C'eft  un  poifon  pour  ceux  qui  s^y  abandon- 
nent. 

COLO  M  BINE  en  habit  de  Chevalier. 
Ce  n'eftmafoy  pas  fans  peine  ,  Made- 
moifelle,  qu'on  parvient  à  vôu'e  apparte- 
ment. 

ISABELLE. 
Comment  donc  Chevalier? 
COLOMBINE. 
Si  vôtre  brutal  de  Poitier  avoit  des  chauf 
fes  fîroncées.on  le  prendroit  pour  un  SiiifTe..- 
Sçavez- vous  qu  il  y  a  deux  heures ,  au  pied . 
de  la  lettre ,  que  je  fuis  à  vôtre  porte ,  &  que 

ce 
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cem  aroufle  làn'auroitpointouvert  ,  fi  je 
ne  m'étois  avile  de  dirq  oueTétois  de  vos 
parens?       . 

ISABELLE. 
C'eftàdrre.  Chevalier,  que  vous  avçz 
coquete  toute  l'aprerdinée,   U  queIesheu-= 
res  a  ma  porte  font  de  vôtre  invention. 
COLOMBINE. 
Tenez-moy  pour  un  coquin  (\  je  vous 

^^"^s A  propos  V0U5  ay.ie  dit  que  je 

Vousaime?  "  ^      ' 

;:.;  ISABELLE.    "■  '  -^ 

Cela  n»eft  pas  encore  parveanfu^^^ 

COLOMBINE. 

Nous  autresgens  de  Cour ,  nous  foinnies 
tellement  diflipez ,  que  tres-fouvent  il  faut 
qu'on  nous  d^m  .....  Vous  avez  pour- 
tantd  aflezbons  petits  airs  ;  &  je  voustroii- 
Ve  d'un  fleurv....  qui  touche.  ' 

'ISABELLE. 
Hafy,  Chevalier,ne  me  regardez  point. 
Jenefmspomtaujourd'huy  une  pei-fonne 
Tous  mes  an-s  font  déconcertez:  voilà  deiuc 
nuits  que  je  fuismalade  comme  une  béte, 
ce  qu'on  appelle  à  ne  pas  fermer  l'ceil  Vous 
croyez  bien  qu'on  n'eft  pas  jolie  après  une     j 
iigrande  déroute  de  fan  té,  ôcquefinfom-     ' 
me  n'a  j  amais  accommode  ^m  vlfrge. 
COLOMBINE. 
Ha  pour  le  coup.    iMademoifelle ,  vous 

vous 
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vous  moquez  de  moy.  Vous  avez,  Dieu  m^ 
damne,  plus  de  fanté  qu'il  ne  m'en  faut. 
Tout  ce  que  je  crains ,  c'eft  que  vôtre  mala- 
die ne  (bit  au  cœur  Aimable  comme  vous 
êtes,  il  n'eftpas  polîible  que  vous  n'ayez 
quelque  paiïion  dans  l'amc. 
ISABELLE. 

Ah  Chevalier  j  l'horrible  mot?  A  moy  de 
lapaflion? 

COLOMBINE. 

Ecoutez,  (Icelaeft,  cachez  moy  fi  bien 
mon  rival ,  que  je  ne  le  découvre  pas.  Car 
je  veux  que  cinq  cent  diables  m'entraînent , 

Cf. 

ISABELLE. 
Quoy  Chevalier,  vos  êtes  jaloux? 
COLOMBINE. 

Comme  un  diable ,  je  n'ay  qu»  cette 
bonne  qualité-là  ....  Ma  belle  ,  me  ferez- 
vousfouptrer  encore  long-temps  ? 
ISABELLE. 
Vous  n'avez  pas  encore  commencé. 
COLOMBINE.^ 
*  Vous  ne  comptez  donc  cette  vifite-cy  pour 
rien.     Prenez- vous  du  tabac  quelque-tois  * 
J'en  ay  qui  fait  honte  à  l'ambre» 
■  ISABELLE. 

Quelle  groffiereté  !  du  tabac  à  éts  fem- 
mes! 

COLOMBINE. 
C'eft  peur  vous  montrer  que  je  n'ay  point 

de 
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■  de  reftrve  avec  vous.     Quand  vous  donns- 
ray  je  à  fouper  chez  Lamy  ? 
ISABELLE. 
Vous  perdez  le  refpcd ,  Chevalier  Une 
fille  de  qualité  au  c.  abaret  l  , 

C'OLOMBINE.  ) 

Ho  ,  s*il  vousplait.  Lamy  n'e fl  point lin 
Cabaret,  c'eft  un  Traiteur  de  onfequence. 
J'en  mené  tous  les  jours  chez  luy  d'auiîî 
fcrupuleufes  que  vous. 

ISABELLE. 

Quoy ,  des  femmes  font  aflèz  fbttes  pour 

aller  manger  au  Cabaret?  ; 

C  OI  OMBINE.  .   • 

Si  c'eft  unefottife  -  dites  plutôt  qu  il  eft 

des  hommes  aflèz  fots  pour  y  mener  leurs 

femmes  11  n'y  a  pas  de  mode  plus  nouvelle 

Î)re{è«tement.  On  commence  à  accoquiner 
es  maris  à  les  mettre  dans  les  partiesiCom- 
me  ils  fè  croyent  de  tout,  ils  ne  {è  défient 
de  rien  ;  cependant  il  y  a  des  endroits  où 
on  ne  les  mené  pas. 

ISABELLE. 
Mais  pourquoy  tant  ftiire  la  guerre  à  ces 
pauvres  maris? 

COLOMBINE. 

C'eft  que  l'a  plupart  font  des  goulus ,  qui 

ne  veulent  de  femmes  que  pour  eux.     Ils 

ont  beau  ftire  ,   on  en  croquera  toujours 

quelques-unes  à  leur  barbe.     Pour  moyje 
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n*ay  jamais  fait  de  ces  friponneries  là.  Je 
-  n'en  veux  qu'aux  filies 

ISABELLE. 
Cen'eft  pas  le  plus  mauvais  paity 
COLOMBINE  enluy  batjant  la  main.  ^ 
H.i ,  ma  belle,  qu  il  me  feroit  doux  d'é- 
mouvoir vôtre  tendreflè  ,  Oc  d'être  l'obiet 
de  vos  premiei-s  feux  ! 

ISABELLE. 
Le  fèntez  vous  comme  vous  le  dites  : 

COLOMBINti, 
Le  diable  m'emporte  fi  je  ne  donnois  ma 
vie  pour  être  aimé  de  vous. 

ISABELLE. 
A  ime-t  on  comme  cela  d'emblée,  Che- 
valier i 

COLOMBINE. 
C'eft  la  modedelaCour  j  ôcapré^ùout 

je  la  crois  la  meilleure Ne  m'amu- 

fez  point, 

ISABELLE. 
Vous  voulez  donc  (çavoir  à  quoy  vous  en 
tenir  ? 

COLOMBINE. 
Je  ne  veux  pas  foupirer  comme  un  Cpiuçt 
taut  de  boutique  :  mais  je  pretens  que  ma 
bonne  foy  doit  m'épargner  des  démarches 
populaires  qui  retardent  Pamour  j  &  qui  ne 
le  perfuadent  point. , .  Ma  chère ,  puifque 
mon  cœur  eft  plein  de  tout  ce  que  vous 

\;ilez 

D  ISA' 
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ISABELLE. 
Quelle  flatterie  l  Plus  je  calcule  mon  méri- 
te, moins  je  trouve  d'endroits  pour  plaire. 
CO I-OMBINE  en  luy  baifant  la  main. 
N'ayez  pour  tout  talent  que  celuyde 
m'aimer.  C'eitle  lien  des  coeurs,  ce  ft  par  là 
que  mon  a  me  comblée  s 'expliquera  tou- 
jours trop  foiblement ,  &  de  fa  tendreflè  & 
de  fh  rcconnoiflànce.  [ifabellefcupire)  Un 
foupir ,  c'eft  déjà  quelque  chofe.  (fejettant 
àjespieds)  Charn-iante  belle  ,  confirmez 
par  un  aveu  fincere  ce  que  vos  regards  lan- 
guiiîàns  me  difentfî  tendrement.  Joignez 
aux  promelîès  des  yeux  l'afTeurance  de  la 
Voix-  (jnjepajjîonnant)  Un  mot  ,  ma 
chère  ,  un  feul  mot  de  vôtre  belle  bou- 
che..... - 

■'ISABELLE  enfe  retournant  amou- 
ziJ'uiL'.  -.  reujement 

Ah  fy  donc  .  Colombine  :  quel  domma- 
ge que  tu  ne  fois  point  garçon  I 

COLOMBINE /e  relevant. 
Ne  vous  avois  je  pas  bien  dit  que  vous  n'é- 
tiez pas  de  bronze.     Vrayment  cefèroit 
bien  auti-e  chofe  li  jétois  homme. 
^g! Qnfra^pe kla porte  »  (^ la Scenefntt, 
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SCENES 

FRANCOISES 

DE  COLOMBINE  AVOCAT 
POUR  ET  CONTRE. 


SCENE 

DU   MARQUIS   DE  SBROUFADEL , 
yJiKLEQUm  en  Marquis,  ISABELLE. 

AH  Marquis!  quel  relâchement  de  vf- 
fite  !  H  a  pour  cela  on  aime  bien  peu  ^ 
quand  on  de{èrte  pendant  trois  jours. 
ARLEQUIN. 
L  diable  m'emporte  fi  je  fçay  comme  cela 
s'eft  fait.  Ce  qui  eft  de  vray ,  c'eft qu'on 
m*a  trouvé  a  redire  à  la  Cour.  Vous  fçaveï 
que  fur  ce  pie4  làjon  prend  le  party<le  foire 
atteler  fix  barbes  à  une  chaifes  &  on  fe  rcn4 
du  petit  coucha  a  toutes  jambes.    ^ 

D  i  ISA. 
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ISABELLE-. 
Mais,  Marquis,  que  pe  niez  vous  de  Ta 
Courî 

Arlequin. 

C*e  ft  un  e'trange  teiTain.     Un  ht  y  avale 
bien  des  couleuvres. 

ISABELLE. 
Et  à  quoy  vous  divcrtiflez-vous  à  ce 
charmant  Verfailles  ? 
'       .  ARLEQiJIN. 

Ma  fey  .  depuis  que  les  duels  font  dcf- 
fendus,  j'ay  bien  des  heures  de  refte, 
ISABELLE. 
N'y  dit.t-on  rien  de  nouveau  ? 

ARLEQJTIN. 
Pardonnez  moy.  On  y  parle  d'y  faire  bâ- 
tir une  fale  de  deux  cent  toifes  de  lar^e , 
pour  faire  le  Carouzel  àTabry  dufoleiî& 
de  la  pluye. 

ISABELLE. 
•Deux cent  toi(ès  de  large  ! 

ARLEQITIN. 
Bon!  l'embarras  n'eft  qu'à  trouver  des 
poutres  de  cette  longueur  là.  A  propos,  on 
a  créé  une  Charge  en  ma  faveur  ;  &  une 
Charge  d'épée  comme  vous  pouvez  croire. 
Entre  nous,  j'ay  toujours  cru  que  la  Cour 
(eroit  quelque  chofe  pour  moy.  Ce  n'efl 
mardy  point  avec  un  peigne  ny  avec  une 
tabatière  qu'on  parvient  en  ce  pais  là  :  il  y 
faut  de  cela.  Ilff  touche  le  front.) 

ISA- 
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ISABELLE.  ;,^,,,sa:» 

Ah ,  quelle  cruauté ,  Marquis ,  de  ne  pr.s 

mander  a  vos  amis  lajuflîœ  qu'on  vous 

rend  l 

AtlLï:QlTlN: 
A  moins  que  d'être  fanfaron ,  on  ne  s 'a- 
:fife  guère  d'écrire  à  Tes   amis,  ce  que  la 
-Gazette  aprend  à  tout  le  monde. 

^    isabell;e. 

Et  bien.,   Marquis  ,•  quelle. 'eî^^çette 
Charge?  '  1,  .!  .--,,  ' 

ARLEQITIN,    ^ 
Ho ,  pour  le  covip  ^  vous  ne  ferez  pas  une 
Hmple  Marquife  ;  &  fur  ce  pied-là  vous  irez 
du  pair  avec .... 

ISABELLE.     ,.  i.ynoD 

Hé;,.,  ne  me  faites  point  languit^  jj^^  ^^,^ 

'^*'"^'^'    ARLEQUIN.    \       ..-.^^ 

Puifque  vons  voulez  le  fçavoîr  ;  6n  me 

donne  la  Charge  de  Colonel  gênerai  duRe- 

niment  de  Limoges. 

ISABELLE. 
Mais ,  Marquis ,  il  me  femble  que  la  paix 
barre  un  peu  les  fonttions  d'un  Colonel» 
ARLEQIIIN.  . 
Bon,  la  paix  faitlebeaudemaChai-ge. 
C'eft  moy  qui   pique  tous  les  Limouuns 
qui  travaillent  ;^ux  murailles  du  grand  parc 
àVerfailleJ.'    " 

ISABELLE. 
Ah,  Marquis,  la  jolie  Chargel  Avec  cela 
D  5  on 
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en  donne  dans  le  p^ge  à  bon  titre 
;.'  ARLEQUIN. 

'  Cela  moheà  bout 

Mademoilelle.  on<leman^eà  vous  oarler 
ISABELLE.  ^        • 

Hopoureela,  Champagne  ,  il nVa  pas 
moyen  de  tenir  contre  vos  impertinences. 
Je  vous  ay  difdes  ixah  fans  nombre  que  je  ne 
reçois  point  de  vifites  quand  Monfieur le 
Marquis  efl  céans. 

.ARLEQUIN. 
Ah  j  Mademoifellc  3  vous  me  gonflez 
nêur.  Quelle  préférence  | 

LE  LAQ17AIS. 
Ce  n'eft  pas  une  vifîtc,  Mademoirelle,c'eft 
imç  Fille  d^-^Chambre  qui  demande  à  Vous 
fervir. 

ISABELLE. 
Vôusveritzque  ce  fera  cette  jeune  enfant 
que  la  Comtefle  de  Megret  veut  mettre  à 
mon  fei-vice .  Qu  'on  1  a  f afTe  en  trer, 
ARLEQUIN. 
Adîeit.Je  vais  vous  laifïer  faire  votre  mar 
chc en  repos  ; . //  -veut  s'en  Mter. 
;  'ISB'ELLE  Varr^ia^t. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît  j  je*  pretens  bien 

^uevousm'aidiezàfortir  d'intrioue  '' 

COLOMBINE  entre.   ' 

ARLEQ^UIN  laregardunt. 

Voilà  un  fort  bon  petit  air. 


CO- 
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COLOMlilNE. 

Si  quelque  chofe  me  peut  corfoler  de  ma 
mauvaife  ortune ,  c  eft  l'eTuoir d'entre^-  au- 
P^d^ne  Demoifelle  auffifage  &  a^iflitai- 
fonnablequevous.^^^^^^ 

.  Madame  la  Comteffe  de  Megret.vou$aii- 
ra pu  dire,  Mademoifelle.  que  ,'ay  com- 
batulons  temps  conttelahomed  entrer  en 
conditioR,  &  que  ma  répugnance  a  ce- 
dé  à  l'honneur  de  vous  rendre   mes  Icryi- 

ces 

ISABELLE. 

Leiolytourd'efpritî 

ARLEQUIN.  ^  ^ 

Ce  luy  du  viiàgc  n'eft  pas  moins  drolo . 

ISABELLE. 

•  Mon  enfant,  jeune  &  délicate  comme 
vous  êtes  ,  j'appréhende  qu'il  n'yr.incy  trop 
d^ouvrage  pour  vous.  Il  faut  me  coet- 
fer ,  m'habiller ,  r'accommoder  mes  points 
&  par  defTus  tout  cela ,  nous  avons  quanute 
de  linsie  à  blanchir.  , 

A  R  L  EQ U 1 N.  Uf^  Çtlombtne. 
Viens-t'ea  chez  moy:  je  n'ay  que  trois 

chemifes.  ,,/.,;/ 

COLOMBINE  Alfa&eUe. 

Mon  âge  5c  mon  tempérament  ne  me 
difpenfcront  jamais  de  faire  tout  ce  que 

^  O   .  vous 
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vous  me  commandere:^ .  Mademoirclle. 
ISABELLE. 
Cette  HUe  là  me  charme.     Qu'en  dites- 
vous,  Monfieurle Marquis  >^ 

ARLEQ^UIN. 
^  He  elle  paroît  avoir  affez  bonne  volon- 
te.  (basàlUbeUe)  Voulez^vous  que  je 
vous  parle  franchement  ?  Ce  n'eft  point  là 
votrefait:  cen'efi  qu'un  enfant.  Voilàjuf- 
tement  une  amufette  pour  mon  Valet  de 
Chambre ,  ou  mon  Maître  d'Hôtel.  Quand 
ces gueux-là  font  une  io\s amoureux/bieu 
içaitlen-ain. 

COLOMBlNEi^^r/. 
Lâche  coquin! 

^KLLQlJm  iJJahelle. 
Prenez-moy  une  bonne  groflTe  fille ,  laide 
«c  forte:  Vous  en  ferez  mille  fois  mieux 
lervie.  (/g  tournant  vers  Cobmbine^  Te  Iny 
parle  en  vôtre  faveur.  ^ 

COLOMBINE. 
Les  gens  de  qualité  font  toujours  obli- 
geans.  [à part)  Lemarautî 
ISABELLE. 
^   Vousavez  beau  dire:Cette  fille  là eft  tout 
araitamongré,  &  je  vais  prier  mon  père 
de  trouver  bon  que  je  la  prenne.     Elle  s*  en 
"^.f  '^  ^f^andelle  a  fait  trêis  ou  quatre  pas, 
elle  fe  retourne  du  côté  Ju  Marquis  qu'elle 
'^ iffJJéfeui avec Co/ombirte  y  ^  dit:  Mai- 
^"is  ,  pendant  mon.  abfence  au  moins, 

n'allez 
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n^aliez  pas  faire  le  folâtre,  nyvous6Tian- 

ciper.  ■    -q- '•      -        ■■ 

ARLEQUIN. 
Quel  outrage ,  ana  l^iincefîè  1  mon  coeur 
peut  il  eftie  feafible  a  1a  )oye  ,  du  moment 
qu  il  TOUS  perd  de  veuif  ?  [a,  Colombme  après 
qu'^labelU  efl  partie.)   Yeux  tu  me  croire  ? 
ne  te  fourre  pas  dans  cette  pelle  de  maifon- 
cy5  tu  ycreveroisentroisioius. 
r.  •         .:COLO^tBINE^ 
Ah,  Monfieur,  onne  choiiitpoimdaiîs 
l'extrémité  Od  je  ipe  tfoiive.    i'uifqu'on 
m'a  adreflec  céans  ypil  fiuR  que  j'y  de- 
meure. .-       '      •       • 
ARLEQUIî^. 
Que  tu  es  folle  î    Vien  t-en  demeurer 
chezmoy:  tu ferns  adorée. 

COLOMBINE. 
Voilà-t-il  pas  de  mes  adoreurs  *  Une  fille 
feroit  bien  chanceuièdé  prêter  l'oreille  à  un 
homme  qui  (è  va  marier  1 

ARL^  QUIN. 
C'eft  quand  il  y  fait  bon ,  ma  mie.  Aufl?- 
toft  que  j'auray  touche  mon  mariage ,  je 
te  meuble  une  chambre  d'un  bout  à  l'autre: 
Te  te  donne  nn  petit  laquais ,  &i  je  t'habille  , 
il  faut  f^voir.  Va ,  va ,  ne  refufe  point  ta 
fortune.  De  tout  ce  qu'il'y  a  de  Marqu'S 
«n  France  j  fans  vanité,  Jefuisundesplus 
dannans. 

D  ?  CO^ 
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COLOMBINE. 

Folle  qui  s'y  fie.  Depuis  l'hiftoire  arri- 
vée à  une  nommée  Ck)lombine  ,  il  pleuve- 
voit  des  hommesque  jenevoudroispasen 
avoirramafleun. 

ARLEQUIN. 
Ck>mment  donc  : 

COLOMBINE. 
On  m'a  raconté  que  cette  pauvre  creature 
s*étant  prifè  d'amitié  pour  un  nommé  ar- 
'  ar—Arlequin, 

ARLEQUIN. 
Quelle  béte  eft  ce  que  cet  Arlequin  ? 

COLOMBINE. 
On  dit  que  c'elUui  maroufle,  un  cancre, 
un  miferable  qui  devroit  baifer  les  pas  par 
©ùelleapalTé. 

ARLEQUIN. 
Tu  te  moques? 

COLOMBINE. 
Nennv ,  nenny  ,  Monfieur  :  il  n'y  a  point,' 
là  de  plaifamerie.  Cecoquin-là  malgré  Tes 
fermens  &  fès  promefles  a  quité  Colom- 
bine,  &  depuis  peu  de  jours  s'elt  mis  fur  le 
pied  d'un  Marquis  du  bel  air. 

ARLEQUIN,  kpart. 

Ouf. 

COLOMBINE. 

On  dit  qu'il  eft  à  la  veille  d'époufer  la 
fiUed'un  Boiwgeoisqui  a  plus  de  trente  mil- 
le écus, 

AR. 
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ARLEQUIN. 
Eft-ilpoffibleî 

COLOMBINE. 
Il  eft  fi  bien  poffible ,  que  la  pauvre  Co- 
lombine  en  eft  morte  de  douleur.    Voyez 
après  cela  fi  on  peut  fe  fier  a  la  parole  des 
hommes  '. 

ARLEQUIN. 
Franchement,  il  y  a  de  grands  fcelerats- 
dans  le  monde.     Maiseit  elle  bien  morte 

aufllî 

COLOMBINE. 

Il  n'eft  que  trop  vray. 

ARLEQUIN  ^part. 

Tant  mieux,  {à  Colombïne)  Ecoutez. 
Dans  cette  hiftoire-là,  il  y  a  du  pour  & 
du  contre,  ouy.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire ,  c'eft  qu'un  homme  eft  un  fat  ;  quand 
il  ne  préfère  pas  fon  bien  à  Ton  plaifir. 
Puis  qu  il  n'aimoit  plus  Colombine,  n'a-t.il 
pas  bien  fait  de  fe  pourvoir  ailleurs.  En 
amour  comme  en  autre  chofe  ,  lesvôlon- 
tez  font  libres  ■  , 

COLOMBINE  fefAifam coyinsiîre à 
Arlcijuin. 

Perfdo ,  tru  iitore ,  m'dhrairienlt  occhife 
îionm'  Âinelcuore, 

D6  SCE 


84  Scènes   Françoifes 

S  C   E  N  E. 

DU  DOCTEUR. 

COLOMBmg.enDcclmr  ARLEQC'IN 
v,,.;     ^     COLOMBINE.  * 

X  Quien  voulez-vous ' 
f^              ARLEQUIN. 
Je  cherche  un  certain 

COLOMBINE. 

Doucement.  Sivous  voulez  parler,  par- 
lez congrucment,  ou  ne  parlez  point  Vous 
dites  que  vous  cherchez  un  certain.  Cher- 
cher eftun  verbe  inquiet:  &  certain  eftun 
mot  repofe .  Ainfi  par  uue  diclion  barbare , 
vous  confondez  l'adivitc  &  le  repos  Cela 
sapelle  en   bonne  Ecole   corarar^um    in 

ARLEQ[JIN. 
Diable!  voicy  un  belerprit.  toutàfeit. 
iNe  Içnunez  vous  me  dire  ? 

COLOMBINE. 
En  deux  mots  deux  Tottifcs.  De  toutes  les 
conflru^ions  la  plus  vicieufe  eft  celle  qui 
commence  par  un  temps  fuppofe,  ou  par 
une  mterrogatîon  douteufe  :  Première  at- 
tire. Inféconde,  plusfottifeencoi-eque  la 

prc- 
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première ,  eft  rirrevereiice  contre  ma  capa- 
cité Ne  {çauriez-vous  me  dii'c  ?  Quel  fouf- 
flet  à  un  homme,  de  lettre  !  Comme  s'il 
m'étoit  permis,  il  »ioy  d  ignorev «quelque 
chofe  !  h  moy  qui  fuis  le  mignon  des  Mufes  , 
le  favory  de  la  Graminaire  ,  le  rivai  d'Arit- 
totel  àmoyl'Epitome!  à  moy  l'Enciclo-^ 
pedie  !  à  moy  enfin  le  Microcoûne  detou^f^ 
les  Sciences .'  .   i 

N'eft-ce  point  là  quelque  iporc-epjt^^ 
PUniverGté  ?  Faites-moy  Ja  grâce  de  me  ^i-, 
re  11  vous  êtes  Dodeur  \ 

COLOMBINE. 
Si  je  n'ctois  que  Dodeur ,  je  ne  ferois  pas 
grand' chofè.  Dofteur,  à  proprement  par- 
ler ,  n'eil:  qu'un  mot  de  parade,  ou  une  belle 
enftigne  a  un  méchant  Cabaret.  Ce  n'cft 
point  le  nom  de  Docteur ,  qui  fait  les  gens 
doâes  ;  mais  il  marque  {èulement  qu'on  le 
devroitêtre  Qiiand  Averroés  s'en  explique, 
il  dit  qu'un  Dodeur  pour  l'ordinaire  eft 
une  efpece  de  macreufe ,  q^i  paroît  chair, 
&  qui  n'eft  que  poiflon. 

ARLEQ^LTIN.. 
Comment  donc  faire  pour  n'y  être  point 
trompé  ? 

COLOMBIN^. 
H  en  faut  juger  comme  dts  lapins. 

ARLEQUIN. 
A   caufe  de   leur  fourrure  peut-être? 
D  7  Quelle 
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Quelle  chienne  de  comparaifon  > 
COLOMBINE.  * 
•'  Jelâtiensd'Anaxagore,  que  nous  appel. 
Ions  le  gouffre  del'e^nt ,  &  le  magazin  du 
bon  fens.     Ce  grand  homme  pre?end  que 
pourjugerrainèmentd'unlapîn,  ilfautque 
lenezendecide     quandilfentlegeneêt& 
leferpolet.  il eft de vraye garennel  quand 
il  ne  fent  que  le  chou ,  c'eft  un  clapié      ^ 
pan.  Qumd  on  porte  un  I>oaeur  au  nezde 
kraifon,  s  il  a  le  fnmet  des  belles  lettres  .- 
c'eft  «n  vray  poseur  :  mais  quand  il  ne 
fent  que  1  école is.  l'argument,  i]  ne  pafTe 
parmy  nous  que  pour  un  clapié.  Voyons  ce 
qui  vous  amené  ^ 

ARLEQJJIN. 
Monfîeur ,  comme  vous  êtes  un  Doreur 
de  vrayegarenne,  je  vous  prie  de  me  donner 
votre  avis  fur  mon  affaire, 

COLOMBINE. 
De  quelle  namre  eft  vôtre  affaire:  Eft. 
elle  de  Fait?   efl-elle  de  Droit  ^ 
ARLEQJJIN.' 
11  s'agit  de  deux  mariages. 

COLOMBINE. 
De  deux  mariages  !  L'épouyentable  af- 
faire î 

•AR.tEQuil^. 
Je  n'ay  pourtant  jamais  été  marié. 

COLOMBINE. 
Le  Ciel  vous  a  regardé  d'iui  bon  œil. 

L'hom- 
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Vhomme  qui  fe  marie .  eft  appelle  par  De  - 

moftene  l'ennemy  de  Ton  repos,  l'artifan  de 

fon  malheur,  ôcle  boui'reau  de  fa  liberté , 

iugulatoritbertatis. 

^^  ARLEQUIN. 

Mais...»  ^,^ 

COLOMBINE. 

On  regarde  un  fiancé  comme  un  aveugle 
qui  touche  le  précipice  du  bout  de  fon  bâ- 
ton, fansenêti-e  effrayé.  De  quelque  cote 
qu'il  fe  tourne,  fa  perte  eftmfailhble:  un- 
MqHimguftU.  S'il  prend uneviedle,  elle 
*  eft  avare,  laide  6c  mfuportable.  S  il  prend 
une  jeune,  elle  eft  étourdie,  prodigue  & 
coquette.  S'il  fe  marie  pour  du  bien  ,  fa 
fortune  fait  fonfuppUce;  &  une  nche  laide 
a  toujours  Heu  de  croire  qu'on  Ta  cpoufee , 

^    ^        ARLEQUIN. 
On  m'accufe  d'avoir  deux  femmes. 

COLOMBINE. 
Quel  aveuglement  de  facrifier  fa  raifon  a 
fon  plaifir  &  a  fon  intérêt  : 
^  ARLEQUIN. 

-EtoùDiablemefuis-jefourré  > 

-        •  COLOMBINE. 

Comment  s'affeurer  dans  un  nauh-age 

perpétuel  ?    lu^ta  ferpentem  mmo  fomnos 

jecurus  cath.     Quel  antidote  conti'e lafu- 

yeur  desfemmes  >  Quel  remède  conue^eui 
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Vengeance  qui  s'inftale  fans  mifericorde 
fur  la  tête  des  pauvres  maris  ?  Si  on  s'en 
plaint ,  on  eft  bizarre  :  fi  on  le  fouffire ,  on 
eft  deshonoré.  . iVxc.^fi.v ^m 

ARLEQ^UN, 
Quand  tous  les  diables  y  feroient ,  il  faut 
que  je  me  marie. 

COLOMBINE. 
N«5«  >  audit ur  perhe vo/ens.     Qiioy  que 
vous  vouliez  abfolument  faire  une  fottife , 
c'eftàmoy  a  châtier  par  mes  confejls  une 
refolutiôu  fitcmermre ,  &  à  éloigner  le  dan- 
ger  en  vous  le  faifant  connaître.  ' 
ARLEQUIN. 
Je  ne  cours  atican  rifque.    La  fille  que 
je  prens  ,   n'eft  jamais  fortie  de  delTous 
l'aile  du  père  &  de  la  mère  :  elle  n'a  jamais 
veu  un  homme  en  face. 

COLOMBINE. 
Tant  pis ,  diable ,  tant  pis.  Une  fille  (ans 
expérience,  eft  de  tous  les  éciieils  le  plus 
dangereux.  Le  père  6c  la  mère ,  à  force  d'y 
furveiller ,  vous  la  livrent  foge ,  mais  elle 
n'eft  pas  plutôt  mariée,  qu'elle  fe  dédom- 
mage de  lafeverité  de  fa  famille  j  .&  pour 
peu  qu'elle  hante  le  monde,  &  qu'elle  ait 
de  pente  à  la  galanterie,  vires  accfuirit 
eundo.  C'eftunfiletàfaiburce ,  &  un  tor- 
rent dans  fon  progrés 

ARLEQUIN. 
Il  s'agit  d'une  nommée  Colombine ,  qui 

ïïïe 
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«ne  perfecute ,  &  qui 

COLOMBINj£. 

Oh,  s'il  ne  s'agit  plus  de  marbge,  par- 
lez. 

ARLEQUIN. 
Il  s'en  agit ,  Monfieur ,  &  il  ne  s'en  a^t 
pas. 

COLOMBINE. 
S'il  ne  s'en  agit,  point ,  parlez  :  mais  $?il 
-s*enagkj  »e  parlez  pas.  u;. 

\     ARLEQUIN.  ;?r 

ai.  A  l'égandd'Ifabelle  que  j'aime  6c  que  je 
veux  cpoulèr  ,  il  s'agit  tout  à  fait  de  ma- 
riage,        ■  'W.ll, 

COLOMBINE. 
Ceft  de  cela  que  je  vous  defFens  de  me 
parler. 

-'î.'Ik.-z.^^dI,  ARLE.qULN,      ... 
-  Mais  à  l'égard  de  Colombine  q»»  m'al^ 
me ,  ôc  que  je  n'épouferay  jamais, .  =  -  A 
COLOMBINE. 
Oh  làdeflîis  parlez  tout  à  vôtre  aife, 

ARLEQUIN. 
Grâces  au  Ciel,  à  la  fin  on  nous  écou- 
tera, 

COLOMBINE. 
Dites-moy,  je  vous  prie,  cette  Colom- 
bine ,  cft  ce  une  des  deux  femmes  que  vous 
avez  époufces  ? , 

ARLEQUIN. 
Le  Ciel  m'en  preferve.    C'eft  une  créa- 
ture 
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ture  que  j'ay  aimée  a  la  vérité  ;  mais  dés 
.qu'on  m'a  pailé  ;d'Ifabelle  avec  trente  mille 
■éens..'-'  ...  ■     ^-  . 

COLOMBINE. 

Dés  ce  moment  là ,  vous  n'en  avez  plus 
•voulu  > 

ARLEQJJIN. 

En  ma  place,  Monfieur  le  Doreur,  en 
huriez-vousfait  moins.  Les  Dodeurs  font 
aufli  âpres  à  l'argent  que  d'autres.ColombL 
ne  eft  jolie  ,•  Ifàbelle  eft  riche.Maisà  prefent 
un  homme  de  qualité  entre  l'utile  &(le 
plaiiànt  ne  balance  guère. 

COLOMBINE. 

1 1  ne  manque  d  onc  que  de  l 'argent  à  Co- 
lombine  pour  être   vôtre  femmes 

ARLEQITIN.  --'I 

Vous  Pavez^dit  Entte^nous ,  le  grand  rcC- 
fort  !d«  marige  >  c  'eft  l'argent  ;  «ne  riche 
laide  en  «ôace  tou^ouiis  une  belle, 
COLOMBINE. 

11  eft  vray  :  Aur't  facrct  famés.  Cepen- 
dant noustenonsparmy  nous  comme  une 
maxime  certaine  ,  que  l'égalité  des  maria- 
ges les  rend  heureux  :  Si  /fud  voles  7iubire , 
nubepari.  Or  fi  vous  me  demandez  mon 
confeil ,  il  eft  bon  de  fçavoir  les  choîês  à 
fond.  Aviez  vous  engagé  vôtre  parole  à 
Colombine  ?  vous  étiez  voifs  promis  une 
foy  mutuelle  ? 

ARLE- 
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4,ti     '         ARLEQUIN.  C 

^'Vi'tyeffnehtouy,  Monfieur.un  miîIîcMi 
att  fois  :  va-^h  il  n'eft  point  d'amitié  que 
J^Srgent  n'afemme . 

hColombinefe  découvre  y  ^rle^Hmtotét^ 
'j.  epauventè  s'enfuit, 

tsxcs^  «iwr^  tvaîVix  tvist^  t^r^ç:; 
PALAIDOY,E\ 

■"ïïf  JUGE,     mfieurs  ConfinUrs. 

A RL  E  dU  I N  >r  /^  /^/^//e. 
'COLOMBINE  </4«/  /^  J  ^<»^/>/  //<«- 
\  dantfa  caufe* 


GOLOMBINE. 


MEflîëUi-s.  rartificedont  fe  fervent  Î€5 
6lles  pour  parvenir  au  madage ,  rend 
feui-s  amitiez  fi  fufpedes,  qu'un  homme 
fémble  courir  à  fa  perte ,  quand  il  fonge  à  fc 
marier.  Auteifois  on  fe  laiflbit  charmer  fur 
refpoir  d'un  amour  fmcere:  aujourd'huy  on 
fe  contente  d^m  peu  de  giimace  intereïïeé^. 
LHmion  des  cœurs  faifoit  par  le  paffé  la 
douceur  des  ménages  :  prefentementl'opii* 
lence  en  faittout  le  bon-heur  ;  &s'il  arri- 
ve ,  par  miracle,  qu'une  femme  aime  fon 
mary ,  c'eft  parce  que  fon  mary  ne  contre- 
dit 
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dit  nj  fa  dépenfe  ny  fa  conduite.  Ce  début 
Meflieurs  poroîtra  violent  dans  la  bouche 
dune  fille,  quidevroitexcufer  les  défauts 
de  fon  fexe  :  Mais  la  mauvaife  foy  d^s  fem- 
mesen  gênerai  étouffe  tellement  la  fînce- 
rite  de  quelques-unes  en  particulier  ,  que 
le  dois  convenir,  malgrémoy,  qu'il  y  en  a  de 
nilces  &  d'artificieufes,    pour  faire  valoir 
celles  qui  font  ingénues  6c  de  bonne  foy. 
ARLEQUIN. 
Voilà  de  méchante  profè. 

COLOMBINE. 
Je  me  trouve,  MeOîeurs,  dans  le  peiit 
nombre  dès  filles ,  qui  ne  fondent  leur  for- 
nme  que  fur  la  fatisfa^ion  du  cceui'.    Je  fuis 
de  ces  malheureufes  qui  fe  font  une  loy 
de  leui-s  paroles  ,   &  un  devoir  de  leurs 
paflion  :  Et 4ç  to^s  mes  chagrins  le  plus 
cuifânt,  &fijerorec{ire,  le  plus  honteux, 
eft  d  aimer  un  perfide ,  que  l'argent  a  rendu 
volage  au  préjudice  de  ks  fermens.    Lâche, 
tu  me  trou  vois  belle  quand  tu  n'étois  qu'un 
Arlequin,    Colombine  pouvoit  être  la  fem- 
me d'un  mifcrable  :  mais  Colombine  fait 
l'horreur  d'un  Marquis.     Faquin  de  Mar- 
quis >  excrément  de  nobleiîc ,  fantôme  de 
qualité  ;  Colombine  fans  biens  &  fans  for- 
tune,  n'a-t-elle  pas  des  relîources  pour  te 
mettre  à  ton  aife?  Tufçais,  Maraut,  que 
je  fuis  bien, voulue  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
^o^  Financiers,  .^q.^jçnai-y  manque  t-il 
*ib  d'em- 
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d'emplois,qiiand  une  jeune  femme  a  d'auffi 
bonnes  tronnoiffànces  î  Si  Vemploy  te  dé- 
plaît ,  ne.po^vons  nous  p>is  donner  à  jouer 
a  la  Baiïétte ,  èc  vivre  honndrableme^ dans 
Paris  ,   conuiie  une  infinité  .de  gens.aulR 
gueux  que  nous  ?  avec  tant  de  moyens  de 
par\'enir  tu  m'adandonne  ,  mallieureux , 
malgré  tes  fermens  ,  malgré  tes  foupirs ,  5c 
quipiseft  ,  malgré  toute  la  tendreflè  que  je 
t*ay  jurée.  Tu  me  quitte,  infâme,  po^r  li- 
belle Se  pour  fon  argent.  Tu  veux  que  mon 
defefpoir  reclame  contre  ton  infidélité ,   & 
que  mon  cœur  outté  demande  aux  Juges 
l'exécution  d'une  promeflè  que  l'amour  a 
diaée ,  &  que  l' avarice  méconnoif  Ingrat, 
fuis-je  moins  aimable  j   &  faut  -  il  que  je  doi- 
ve à  la  rigueur  de  la  }uftice ,  un  mariage 
que  je  voudrois  tenir  de  ma  conftance  5c 
de  ton  amour  î  Ah  ,  Meflîeurs .  qu'il  en 
coûte  pour  nimer  de  bonne  foy!  Mes  lar- 
mes &  ma  douleur  trahiflènt  mônreflènti- 
ment  5c  vous  difent  aflez  que  j'oubîie- 
Vois  fa  perfidie  ,   s'il  fe  repentoit  de  Con 
changement. 

COLOMBl^Ê  i" évanouit  :  onTemmene: 
les  Juges  vont  aux  ojnnions ,  (^  condam- 
nent Arîetjuin  à  êtrep^ndu.  A^kt^umfe 
dejejpere  ,  (^  Javs  ce  temps -U  arrive 
Çolomhineen  habit  d'Avocat* 

COLOM- 
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COLOMBINE  en  habit  d' avocat ,  qmde. 

..   „  fre  elle,  même, 

Meffieuiv,  de  quelque  natui^  que  foit 
n^hH"'  ,?^"^ ^^damneiamaisuii cou- 
pable fans  I  entendre,    ^uicum^uejudicaf 

Znl  Z.'^^^'f^y^  Je  neJemande  que 
trois  paroles  pourIadeflènfedel'accufé3& 
'£^^1^^^  qu'il  ne  xn:échapen 

Tv.r  t     -^^^^Q^^^^- 
J-eCiel  protège  toujours  les  inaocens. 

LE  JUGE. 
Parlez. 

COLOMBINE. 

Meflleui-s,  ileftaffez  nouveau  que  l'ef. 
frontene  d'une  jeune  fille,  fecouruë'par 
des  larmes  obeiflàntes,  entreprenne  d'at- 
tendrir les  Juges  par  des  mouvemens  de 
compaffion  &  qu'une  fimple  fervante 
avec  un  chiffon  de  papier,  fe  propofe  d'é- 
poufer  un  homme  du  mérite  &  de  la  quali- 
té du  fieur  Marquis  de  Sbroufadel.  Une 
fervante  cpoufer  un  Marquis  ,  comblé 
des  grâces  &  des  bontez  de  Ton  Prince  ' 

ARLEQUIN. 
--Celaeft  vray  :  il  me  fait  mifle-fois  plus 
d  honneur  que  je  n'en  mérite. 
COLOMBINE, 
Une  fervante  époufer  un  Colonel ,  qui 

fou- 
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foutient  par  fa  dépenfe  l'éclat  &  la  dignité 
de  fon  rang. 

ARLEQUIN. 

Il  A  rainfon.  J'ay  toùjoui-s  aimé  ladé- 
penfè. 

COLOMBINE, 

Ah  j  Meflieurs,  voudriez- vous  avilir  la 
nobleiïe,  en  ordonnant  une  alliance  (î  dif- 
proportionnée  ? 

ARLEQUIN. 

Fy,  c'eftfe  moquer. 

COLOMBINE. 
Si  le  mérite  &  la  qualité  de  celuy  pour 
que  je  parle,  n'avoient  pas  porté  Ton  nom 
par  toute  la  terre  habitable ,  je  vous  dirois, 
Meflîeurs  ,  qu'il  eftimpoliible  de  le  voij: 
fans  raimer.Que  fa  prefence  donne  du  plai- 
fir,  que  fes  manières  font  inimitables,  qu'il 
<:harme  quand  il  parle ,  qu'il  plaît  quand 
il  ne  dit  mot>  &  que  la  joye  eft  tellement 
attachée  à  fon  humeur  &  à  fon  caractère 
qu'on  ne  le  quitte  qu  à  regret.  Jamais  hom- 
me de  fa  qualitén'a  porté  la  magnificence 
fi  loin.  11  change  quelquefois  de  dix  habits 
en  un  aprefdiné  :  tout  le  monde  eft  bien 
venu  chez  luy ,  il  vit  fans  façon ,  on  Pabor- 
de  {ans  peine  ;  &  on  le  venoit  toûjouïs 
pour  rien ,  fi  fon  Poitier ,  à  l'exemple  des 
autres  ,  ne  tiroit  pas  un  droit  fur  le  nom 
&  fur  les  grandes  qualitez  de  fon  maîti-e. 

A  RLE- 
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ARLEQUIN. 

Ah  le  bon  Peintre  l 

COLOMBINE. 

Pera  t-on  mourir  un  homme  de  cettte 
confèquence,  pour  avoir  badiné  avec  une 
Darioleite  ,  qu'un  peu  de  jeuneflè  rend  lup- 
portable  ? 

ARLEQUIN. 

Fy ,  il  y  auroit  de  la  confcience. 
COLOMBINE. 

Nefçait-t  onpas  que  ces  fortes  de  créa- 
tures mettent  tout  en  lifnge  pour  tromper 
ceux  qu*elles  fe  deftinent  ?  On  fait  agir 
d'abord  la  blancheur  du  tein  ,  le  vermeil 
des  lèvres,  la  vivacité  des  yeux.  Pour  peu 
qu'un  homme  {è  fente  piqué  ,  il  s'en  expli- 
que. Une  fille  dans  le  commencement  n'a 
point  d'oreilles.  11  faut  des  peines  étranges 
pour  luy  faire  agréer  l'eftime  qu'on  a  pour 
elle.  Enfuiteonadelacomplaifance,  on 
rend  des  foins  »  on  marque  de  l'empreile- 
ment  -,  Ôc  puis  quand  les  converfàtions  font 
un  peu  plus  familières ,  on  glifîè  le  mot  d'a- 
mour. La maitreflè s'en oftènfè  :  l'amant 
repare  cela  par  des  fermens  ,  par  des  fou- 
pirs  &  pardes  vœux.  Une  fille  rufee  qui 
Yoit  la  oupe  mordre  a  l'hameçon,  ne  man« 
que  pas d'appeller  l'ingénuité  &  la  douceur 
à  fon  fecours.  Elle  paroit  tout  appré- 
hender de  la  mauvaifè  foy  des  hommes.  Un 
Eovice   la-deflùs   fe    réchauffe  ,   entaflè 

fermens 


de  l'Avocat  Pour  é"  Contre,  ny 

fermensfurfèrmens,  trouve  l'éternité  trop 
courte  pour  mefurer  fa  pafïîon  ;  &  après  un 
fatras  cie  mots,  qui  juftifient  plus  d'égaré^ 
ment  que  d'amour,  il  voirit  des  protefia- 
tîons  de  fidélité ,  de  foumiilion ,  de  perfè- 
vcrance  ,  qui  ne  doivent  finir  qu'avec  {à 
vie, 

ARLEQCJIN. 
Comment  diable  î  il  fjait  tout  ce  tracas- 
là  par  cœur  I 

COLOMBINE. 

Plus  un  homme  de  qualité  marque  d'ar- 
deur, plus  ces  fortes  de  poulettes  font  les 
fcrupuleufes  j  fe  défiant  toujours  ,  à  ce 
qu'elles  difent ,  de  leur  naifîànce  &  de  leur 
mente  ,  &  ne  pouvant  croire  qu'on  ait 
pour  elles  toute  la  bonne  volonté  qu'oa 
leur  témoigne.  ^ 

ARLEQUIN. 
Voilà  le  fin  grimoire . 

COLOiMBiNE. 

Cette  modeftfe  achevé  de  gâter  un  pauvre 
amoureux  qui  joint  le  témoignage  de  la 
main  aux  afleurances  de  la  voix.  On  écrit- 
on  fan  réponfe.  On  demande:  Marquis! 
m  aimez-vous  ?  Ah  de  toutmon cœur/ma 
chère  Mais  mon  Dieu,  vous  médites 
cela  d  un  ton  a  gênerai ,  ^  je  remarque 
dans  vos  lettres  une  féchereffe  qui  caution- 
ne  mal  toute  vou-e  ardeur.  Pour  lors  b 
Marquis  pique  au  jeu,  marchande  à  quel! 
^  que 
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que  Poète  un  billet  limé.  ;  &  pour-peuquç 
ces  rimes  parlent  de  fidélité  ou  de  perfeve- 
rance,  on  produira  en  juftice  ces  fortes  dç^ 
bagatelles ,  comme  des  promefïèsièneu(ès 
dont  on  demandera  1  exécution  ;  il  n  y  a 
point  d'homme  en  France  qui  n'eût  pluç 
de  trente.femmes ,  s'il  étoit obligé d  cppu- 
fer  toutes  celles  à  qui  il  a  donné  des  promef^ 
fes. 

^  ARLEQJ7IN. 

Ne  voilà-t-il  pas  un  beauTujet  pour  envo- 
yer un  homme  en  Grève  l 

COLOMBIN.E.  , 

Ah,  Meilleurs,  voudriez  vous  que  cettçj 
momerie  coûtât  la  vie  à  un  Marquis?  N^-) 
voyez-vous  pas  que  ce  procès  eft  un  ftra-, 
tagême  dont  fe  fervent  les  filles  qui  veulent  - 
unmaiy,  ou  de  l'argent? 

ARLEQUIN. 

Le  monde  n'eft  rempli  que  de  ces  firi- 
ponnes-là. 

COLOMBINE. 

Si  les  larmes  de  Colombine  n'étoient  pas 
contrefaites ,  ne  Teroit-t-elle  pas  reftée  à  vô- 
tre audience  ?  Sa  fuite  vous  marque  afTez  foa 
artifîcei  &  je  confensde  tout  mon  cœur  qi^e.. 
Monfîcur  le  Marquis  fbit  pendu  ,  fi  elle  pftH , 
paroitre  devant  vous. 

ARLEQJTIN. 

Non  pas  ,  s'il  vous  plaît.  Qiie  cha- 
cun réponde  pour  fby.    S'il  s'agiflbit  de 

me 
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me  ftire  pendre,  elle  reyiendroit  de  cent 
lieiiesv 

LE  JUGE. 
Qûoy ,  cette  pleureufe  a  pris  lafuite  ?  Il' 
n'en  faut  pas  davantage  pour  juftifi'ertoà 
artifice. 

COLOMT3INE. 

Ne  r^vei;-vou5  pas'de  quoy  les  fem- 
mes font  capables  quand  il  s'agit  de  fevan- 
ger. 

JUGEMENT, 
LE  JUGE. 

Trouvant  le  Plaidoyer  du  jeune  Avocat 
beaucoup  meilleur  que  celuy  deColombine 
nous  avons  dépendu  le  Marquis<ie  Sbroufa-, 
del.fauf  à  le  rependre  quand  le  cas  y  écheiTa 

arleq^uin 

Ah,  le  Joly  homme  d'Avocat.' Je  voudrois. 
qu'il  fût  femme  ;  je  l'cpoufcrois  pour  m'a  - 
voir  fauve  la  vie. 

COLqMBINE. 

Monfieur  le  marquis,  vous  vous  en  dédi- 
riez ? 

ARIEQUIN. 
Non,  le  diable  m'emporte.  CeferoitUQe 
affaire  foite. 

COLOMBINE. 
iMeroit  diôcile  qu'un   Avocat  devint 

Ei  f^lle. 
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fille.  Mais  (I  vous  vouliez  époufer  ma  fœur, 
je  puis  dire  ,  fans  trop  de  vanité ,  qu'elle 
e  (t  en  fille  ce  que  je  fiiis  en  garçon .  Mon- 
fîeiir  le  Marquis  cela  vous  accommode- 
roit  il  ? 

^rletjum  y  confent ,  Colomhinefi  découvre^ 
Arlequin  U  reconnaît .  l'époufe  .  CS"  i^ 
Comédie  unit* 
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DE  Lx\  MATRONE  D'EPHESE 

~~S.C  E  N  E 

D'UN    VIEUX   PROCaREUR; 

Injîruifant  un  jeune  Trattc'ten  qui  veuf 

acheter  fa  Charge. 

COQUINIERE,  GRAPIGNAN, 

COQUINIERE. 

JAmafs  T0US  ne  rciiifïirez  dans  vôtre  mé- 
tier, fî  vous  n'avez  un  Sergent,  un  Notaire 
&  un  Greffier  a  vôtre  difpoution  :  mais  un 
Procur^iur  qui  a  ces  trois  cordes  a  Ton  arc  > 
peut  tout  rifquer ,  &  tout  entreprendre. 

GRAPIGNAN. 

Voilà  trois  dangereufes  bêtes  à  gouverner. 

COQJTINIERÎ. 

J'enfuis  bien  venu  à  bout  fans  miracle. 

Dans  toutes  les  Profe{îions ,  il  y  a  de  cer- 

t^nines  humeurs  revéches  ôc  aufteres ,  quife 

tbnt  un  calus  de  leur  devoir ,  &  qui  s'ef- 

E  3  farour- 


loi         Scènes  Franpifes 

faroucbent.à  la  moin.di'e  propofition.    Ne 

'ryoLisfrotez  pas  a  ces  gens  là      Ce  font  des 

"^rutaa^f  qui  ne  foiit^boiis  à  rien  :  mais  il  y 

a  part  tout  d'heureiTx  naturels  ,  quelebe- 

'Som rend fbcinbles ,  &  que  l'on  app; ivoifè 

•«Ivec  de  l'argent. C'eft  à  ceux  là  qu'il  fè  faut 

attacher  s  Sï.c'ç.iHm  leur  avidité  qu'on  doit 

fonder  le  fuccés  de  toutes  les  affaires  difKci- 

•Ics. 

GRAPIGNAN. 
Bonne  morale  ! 

CO^QtJlNIERE. 
Croyez "moy,  monamy,  vous  ne  ferez 
jamais  vôtre  fortune  ,  à  moins  que  vous 
ne  joigniez  l'adrefîè  à  la  procédure.  Un 
'-liomme  de  nôtre  métier  qui  voudroit  faire 
ià  charge  dans  l'ordre,  n'auroitpasfimai- 
{bn  djeftrayéejôc  mille  ccus  de  profit  au  bout 
de  l'an. 

GRAPIGNAN.  - 

Il  eft  vray  c|u'on  ne  plaide  plus  qu'à  fpn 
r  jcovps  deffendant. 

COdUINIERE. 
Autrefois  nous  avions  trop  d'affaires  5  prp- 
fèntement  ilfaut  en  aller  quêter  :  encore ,  à 
jnoins  qu'un  Procureur  ne  {bit  alleite,  il  a 
bien  de  Ta  peine  à  trouver  de  bonnes  prati- 
ques. Ah,  Monfieur  Grapignan,  que  vous 
ctesd'un  bon  âge  à  bien  ftiire  vos  affaires. 
Je  m'aiTeuïe  que  vous  n'avez  pas  uente 
ans. 

GRA- 
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GRAPIGNAN. 
Environ. 

COQUINIERE. 
Ah,  le  bel  âge  pour  travailler! 

g:^al>ignan. 

Laiiïèz  moy  faire. 

CbQlIlNIERE. 
Il  faut  que  vous  foyez  une  balourde , 
après  les  inftrur£!ions  que  je  vais  vous  don- 
ner, fî  dans  quatre  ans  vous  n'avez  ruiné 
cent  familles ,  &  acquis  dix  maifohs  dans 
Paris. 

GRAPIGNAN. 
Dix  maifons  dans  Paris  ! 

GOÇtniNlERE. 
Ouy  ,  dix  mailons  dans  Paris ,  &  par  def- 
fus  cela  ,  un  bon  caroflè  pour  votre  fèm» 
me. 

GRAPIGNAN. 
L'habile  homme  I 

COQUINIERE. 
Tel  que  vous  me  voyez  ,  à  quarante  an? 
)'avois  déjagagné  deux  cent  mille,  livres  de 
bon  bien  j  &  (î  en  ce  temps- la  les  femmes  de 
Procureurs  eulïèntofé  avoir  des  caro0ès  ôc 
porter  de  la  dorure  fur  leurs  habits,  la  mien- 
ne en  auroiteu  à  bonnes  enfeignes  :  maisla 
mode  n'en  étoit  pas  encore  venue,  &  au  (fi 
he  faifoit-on  pas  tant  de  façon  autour  d  es 
femmes, comme  on  en  fait  aujoudhuy  Que 
roulez -vous  \  il  faut  aller  félon  le  lemps. 
E  4  GRA- 
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GRAPIGNAN- 
Ah,  MonfieurCoquiniere  ,d©naez.moy 
de  bons  mémoires,  je  vous  en  prie ,  pour 
ne  plus  ail  n- a  pied.  J'ay  déjà  d  alTez  bons 
ct)mmencemens.  Je  f^ay  tout  le  petit  ma- 
ncge  de  1  étude:  mais  jenef^ay  pas  enco- 
re ces  coups  de  maître  qui  font  aller  en  ca- 

COQUINIERE. 
Patience  ;  Paris  n'a  pas  été  fait  tout  en 
un  jour.  Avant  toutes  chofes,  dites  moy, 
mon  cher  enfant ,  aimez- vous  l'argentavec 
âpreté  ?  Vous  Tentez- vous d'humeui-  à  tout 
faire  pour  en  amalîèr  ? 

GRAPIGNAN. 
MalepefîCj  (î  j'aime  l'argent! 
COQUINIERE. 
Tant  mieux.  Vous  voilà  déjà  demy  Pro- 
cureur. Sçachez  donc  que  pour  parvenir  en 
fort  peu  de  temps,  il  fiiut  être  dur  &impi- 
tovable ,  principalement  à  ceux  qui  ont  de 
grands  biens:  il  ne  faut  jamais  donner  les 
mains  à  aucun  arbitrage ,  jamais  ne  confen- 
tîr  d'Arrêt  définitif  j  c'eft  la  perte  des  Etu- 
des.   Aurefte,  qu'on  ne  vous  voye  que  ra- 
rement aux  Audiences.   Attachez. vous nip^ 
procès  par  écrit,   &  multipliez  fi  adroité."> 
ment  les  incidents  5c  la  procédure  ,  qu'une 
affaire  blanchiffe  dans  vôtre  £tude  avant 
que  d'être  jugée. 

GRA. 
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GR  APIGNAN. 
Ah  diable  î  je  voy  bien  que  vous  l'emeii. 
dez. 

COQUINIERE. 
Dans  nôtre  métier,  le  grand  talent  &  le 
grand  gain ,  c'eft  de  beaucoup  écrire, 
GRAPIGNAN. 
Mais  que  dire  en  tant  d'écritures^  Y 

COQJJINIERE. 
Que  dire":  1  e  pauvre  homme!  Il  faut  dire 
des^impertinences ,  dey  fuppofi tiens,  dts 
faufîètez  jôc  quand  on  elt  au  bout,  il  faut 
avoir  recours,  aux  inve^ives  ôc  aux  in 
jures. 

GRAPIGNA.N. 
Ceft  l'entendre  cela  !  ' 

'     COQUINIERE. 
Tu  vois,  mon  cher  enfant,  que  je  te  par- 
le en  père,  Ôc  que  je  te  fais  voir  les  entrail- 
les de  nôtre  profefTion.    Mon  fils,  attache- 
toy aux Saifies^ Réelles,  aux  pvefei-encesde 
deniers.   Remue  ciel  &  terre  pour  êu'e  Pro- 
cureur des  bonnes  Diredîons,   3«  ne  t'en- 
dors jamais  fur  une  confignation  i  c'eft  le 
vray  parrhnoine  des  Procureurs.     Qiieje 
feray  confolé  en  mourant,  fi  jetcvoyfui^- 
vre  ïè  bon  chemin  où  je  te  mets!  Voilà,  mon  . 
cherenfant,"  les  préceptes  folides;  que  mom 
honneur  &  ma  confcience  nie  fu^ei-ent,-  & 
que  tu  dois  fuivre ,  ifi  tuaimc  tantfoit  peu  ta 
fertune, 

E  5  ÇRA- 
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GRAPIGNAN. 
Entre  deux  amis ,  Monlieur  Coquiniere  » 
combien  vôtre  htudeirifi  vaiidm  t-elle  pav 
-pn?  là,  de  bonne  fbv^ 

COQITI'NIKRE. 
Cela  n'irapas  loin  de  deux  mille  francs , 
la  maison  .deffrayée. 

GRAPIGNAN. 
Hé  fy  ,  Vous  moquez  vous  avec  vos 
•deux  mille  francs  :  Ceii  efl  pas  pour  avoir 
\\a  habit d  été  àma  femm£ . 

COQUINIERE. 
Vôtre  femme  le  porte  donc  bien  haut  \ 

GRAPIGNAN. 
Et  mais,  haut  comme  les  autres  Procu. 
reufes.  Ma  foy,  s'il  n'y  a  que  cela  à  gagner , 
je  ne  veux  point  de  vôtre  pratique . 
COQUINIERE. 
Hé,  moûDieu,  doucement.  Lesdeat 
mille  francs  ne  font  que  le  courant  de  l'E- 
tude: mais  le  {ça voir  faire,   &  le  tour  du 
bâton  >  valent  encore  mille  piftoUes  par 
an. 

GRAPIGNAN. 
Oh,cela  change  l'affaire  de  face.  Hé  bien, 
gardez  le  coui-ant  de  l'Etude  pour  vous ,  & 
me  vendez  feulement  le  tour  du  bâton  ,  ôc 
le  j(cavoir  faire. 

COq^UINIERE. 
L'un  ne  va  point  fans  l'autre  j  &  pui{que 
.  îe  contrat  eft  iîgnc,Y9US  allez  avoir  le  tout 
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enfemble.  Que  vous  inéi-emèrcierez  avant 
qu'ilfbitunan. 

GRAPIGNAN. 
Quejeferay  de  mal  avant  x^u^il  foitfSc 
mois  1  Un  chien  enragé  n'eft  pas  fi  dange- 
reux qu'un  jeune  Procureur.    Malheur  à 
qui  tombera  fous  ma  couppe  1 

SCENES 

DE  L' ETUDE. 

ARLEQUIN  en  "Procureur  nomnH 
GRAPIGNAN,  dans  fon  Etude^ 
diiiant  àfes  Clercs. 

GRAPIGNAN.. ^ 

ET  pour  faire  connoitre  la  chicane  delà 
demanderc   à de  la  demandereiTe, 

produit  lefdites  quatre  pièces  fous  la  cotte 
G:  lefquelles. 

UN  CLERC  refetcmtUdernUrmot. 
Cotte  G. 

GRAPIGNAN. 
Vous  écrivez  bien  doucement  t 

LE  CLERC. 
Nous  h'é  crivons  pas  doucement ,  Mon- 
fîeur:  mais  vous  didezfi  vite,  qu'on  ne 
peut  pas  VOUS  fttivre. 

E  6  GRA- 
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GRAPIGNAN. 

On  ne  peut  p?.s  me  fuivre  î  Ho ,  ho  ,  ne 
vous  y  trompez- pas:  je  ne  veux  point  de 
€lercs  céans  qui  ne  fafïènt  quatre-vingt 
rolles  de  grofïès  par  joue  On  ne  peut  pas 
me  fuivre  ?  Voyons  un  peu  comment  vous 
vous  y  prenez.  (  il  prend  le  ^ajfter  oà  les 
Clers  ont  écrit  5  {^  après  l'avoir  regarde 
il  dit  (Comment diable!  Je  ne  m'étonne 
pas fî  vous  allez  fi  doucement  ?  Vous  met- 
tez quatre  mots  a  une  ligne!  Voila  le  moyen 
de  faii-e  une  bonne  mai&n  ,  ma  foy.  Que 
ce'a  ne  vous  arrive  plus  :  je  ne  veux  pas 
^u'on  mette  plus  de  deux  mots  &  une  \«rgu- 
kàchaqueligrifi.  TuchoiL,  de  ce  train-là 
vous  envoyeriez  bien  tôt  le  Procureur  à 
rHôpital,  Quatre motsà une  ligne,  c'eft 
fe moquer,  (^cf^tandtlef^àjcn  Bureau)  A-t- 
on  envoyé  enlever  les  meubles  à  ce  Maître 
aD.lnfer  ? 

UN  CLERC. 
Mon,  Monfîeur- 

GRAPIGNAN. 
E  ft-ce  qu'il  prétend  pnyet  ion  terme-  en 
gambades  î 

VN   tOLEUR  de  grand  chemin  entre. 

LE  VOLEUR. 
MonfieurGrapignan  eil  il  là? 

UN  CERC 
'Ouy  Monlleui*,  le.Toilsu 

LI 
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LE  VOLEUR  àGrapgmn. 
Monfîeur ,  je  (liis  vôtre  (èi-viteui:, 

GRAPIGNAN. 
"Monfîeiu*  ,  je  fuis  le  vôtïe. 

LE  VOLEUR. 
Comme  vous  êtes leplus honnête-hom- 
me de  tous  lesProcureurs  je  viens  vous  prier- 
de  m'aider  de  vôtre  bon  confèil  dans  une  pfi- 
îire  affiiire  qui  m'eft  arrivée , 

GRAPIGNAN, 
De  quoyeft  ilqueftion? 

LE  VOLEUR, 
Je  marchois  fur  le  grand  chemin ,  quand, 
un  Marchand  monté  fur  une  mazette ,  m'a 
heurté  fort  rudement  en  paffiint.  Jeluyay 
dit  :  A  qui  en  a  cet  homme  là.avec  (à  rolîe  > 
Luy  prenant  le  party  de  fon  cheval ,  met 
pied  a  terre  >  &  dit  que  fon  cheval  n'étoit 
pnsunerofle,     Nous  nous  gourmons.     Ec 
comme  il  n'étoit  pas  le  pi  us  fort,  jeleter- 
rafîè.  Il  fè  levé.  &  prend  la  fuite.  Il  ell  vray 
qu'en  nous  roulant  à  tei-re ,  il  laiflà  tombet 
de  fa  poche  vingt-cinq  ou  trente  piltoles. 
GRAPlGNAxM. 
Oh:  ôh. 

LE  VOLEUR. 
Que  je  ramaflay;  &  voyant  qu*il  avoît 
gagné  au  pied ,  fe  montay  fur  fon  cheval ,  ôc 
je  m'en  revins  comme  (i  de-Werr  étoit» 
Prefèntement  je  viens  d'apprendre  que  ce 
coquijvlà,  MQufieur ,  fait  infonner  contre 
E  7  naoy,. 
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moy ,  comme  contre  un  voleur  de  grand 
chemin.     Voyez  s'il  y  a  la  moindre  appa- 
rence ?  Je  vous  prie  de  me  dire  a  peu  près 
où  peut  bien  aller  cette  affaire  > 
GRAPIGNAN. 
Ma  foy ,   fî  cette  affaire-là  étoit  menée 
un  peu  chaudement,  elle  pourroitbien  allfer 
toutdroità  la  Grève.    Mais  il  vous  faut  ti- 
rer de  là.  Quelqu'un  a-t-il  veu  l'aâion  t 
LE  VOLEUR. 
Non,  Monfreur. 

GRAPIGNAN. 
Tantmieux.  11  fàutcommencer  parTaîre 
mettre  le  cheval  fous  la  clef:  car  fî  ce  Mar- 
chand venoit  à  le  découvrir  i  n'ayant  pas 
d'autres  témoins,  il  nemanqueroitpasde 
le  faire  interroger  fur  faits  &  articles ,   & 
vous  feriez  un  homme  perdu. 
LE  VOLEUR. 
Il  n'y  a  rien  à  craindre,   Monfîeur.  C'efl 
unerofîèquinepeutpasdefîèrrer  les  dents. 
GRAPIGNAN. 
Ne  vous  y  fiez  pas  j  nous  voyons  tous  les 
jour  des  témoins  muets,  faire  bravement 
roiier  leur  homme 

LE  VOLEUR. 
Diable  î 

GRAPIGNAN. 
Ca,  ça,  fans  ^rdi-e  plus  de  temps ,  fiiut 
commencer  par  faire  infom-jerles  premiers, 
&  avoir  des  témoins ,  à  quel  prixque  cefoit. 
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LE  VOLEUR. 
Mais  il  n'y  avoit  perfonne  fur  le  grand 
'ihemindans  ce  temps  là. 

GRAPIGNAN. 
Allez ,  allez  ,  nous  y  en  ferons  bien  trou- 

\px je  fonge  à  deux  bas  Normans , 

"qui  travaillent  ordinairement  pour  moy  j 
mais  ils  ne  fe  rembarqueront  qu'en  bonnes 
enfeignes.  Car  ils  fortentd'une  affaire,  où 
•{ànsinoy ....  vous  m'entendez  bien  I  (  Il 
met  h  main  à  f on  cou  ,  faifant  eonnoître 
fit^h  aurotent  été  pendus  )  Ainfi  L's  té- 
'ïnoins  feront  terriblement  chers  cette  an- 

"nce, 

LE  VOLEUR. 
Et  d'où  vient  ce  malheur  > 

GRAPIGNAN. 
Cefî  qu'on  ne  leur  fait  point  de  quar- 
tier ,  &  qu'on  en  pend  autant  qu'on  en  dé- 
couvre, 

LE  VOLEUR. 
Qu'à  l'argent  ne  tienne ,  Monfîeur ,  voi- 
la ma  bouife  avec  vingt-quatre  piftoles. 
GRAPIGNAN. 
Hé,  hé,   voilà  tout  au  plus  pour  un  té- 
moin j  &ils  font  deux.  Voyez N'a- 

Yez-vouspas  quelque  nippe ,  quelque  bi- 
joux ,  quelque  vieux  diamant  ?  Dans  ces  for- 
tes d'occafîons  ,  il  faui  fè  faigner. 

LE  VOLEUR. 
Voiçy  encore  un  diamant  de  vingt  piflofe 

H 
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&  une  montre  qui  en  peut  bfe^  valoir tiouz^ 

grapignar 

Je  pourray  bien  pour  l'amour  de  vous  a 
vnncer  cinq  ou  fix  piftoles  de  mon  arocent& 

après  cela  nous  compterons  ^ 

LE  VOLEaR. 
Faites,  Monfieur.     Je  remets  tout  entre 
vos  mams ,  &  m'abandonne  à  vôtre  difcre- 
tion. 

GRAPIGNAN. 
Ailez,lai{rez-moy  faire.  Ceferaunmad' 
hafard  .  fi  avec  mes  deux  témoins  ,  je  n'en- 
voyé votre  .VLirchand  aux  galères.     (  le  vo, 
leur  sénv.%    (^  Grapigmn  am avait  deU 
examine fxùrandeboiirg  Le  rapeUe)  St     ft 
Monfieur ,  un  petit  mot.  Vous  avez  \i  une 
brandebourg  fort  remarquable  ;  les  Archers 
iont  a  L'erte.vôtre  partie  pouvroit  vous  avoir 
veuenti-er  céans  ,  vous  guetter  ^c  vousfhire 
prenare  a  a  fortie     Croyez-moy,  peur  évi- 
ter les  malheurs ,  laiiTez-la  icy,  &  je  mettray 
votre  aftaire  en  bon  train. 

LE,    yOLZUK  damant  Ta  Brande. 
à  •      w     />        ^<^^^g  à  Craphnan , 

Au  moins.Monacur,  prenez  garde  qu'el- 
le ne  foit  perdue,  o        t 

■  GRAPIGKAN. 
Ho  ,  ne  craignez  rien.   Je  vais  la  faire  pi- 
rapher  w.  varie  tut.  Ç^prés  que  le  voUureJi  ^ 
Jorty^  Une  montre.'une  brandebour^i  vinçt 
Eilloles  &  ua  diamant  ;   Ne  yaut-il  pis 

mieux 
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mieux  que  je  profite  de  cela  qu'un  Prévôt^ 
Car  auflî  bien  ce  coquin-là  va  fe  faire 
roiier  au  premier  jour,  [C^mme  il/  vêut 
i'ajfeoir  À  fon  Bureau ,  un  Sergent  nommé 
Maraud tn  entre  dans  V Etude, 


MARAUDIN. 
c    MonfieurGrapignaneft  ilicy? 
e .  GRAPIGNAN  ^ppercevantAJaraudirt.  . 
7   A h,morbleu , Monfieur Maïaudin ,  vous 
avez  joiié  à  lue  perdre. 
l:,        • ,    "MARAUDIÎSr. 
Comment  donc  ? 

GRAPIGNAN. 
Je  vous  avois  prié  de  faire  un  Comman- 
dement de  1647.  pour  cette  affairç  qiii  eft 
furie  Bureau. 

MARAUDIN. 
Et  ne  l'ay  je  pas  fait ,  d<.  au  plus  vite  J 

GRAPIGNAN. 
Et  ouy ,  de  par  tous  les  diables ,  vous  l'a- 
vez fait  :  mais  au  lieu  de  le  datter  d'un  jouir 
utile ,  vous  l'avez  datte  d'un  Dimanche, 
MARAUDIN. 
lleft  vray  que  je  n'a  vois  point  d'AIma» 
nach  de  l'année  1647.  &  je  mis  la  datte  à  la 
bouleveué. 

GRAPIGNAN. 
Qiie  Diable  n'en  veniez  vous  prendre  uti^ 
chez  moy  ?  Vous  fçavez  que  j'en  ay  de-  plus 
de  cent  amiéesde  fuite, 

MA* 
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MARAUDIN. 
;  JiavOiic  que  j'ay  tort  :  mais  une  autre -fois 
je  (èray  pluscirconipect 

GRAPIGNAN. 
Cependant  lî  les  Juges  s'alloient  apperce  - 
voir  de  ce  petit  manège,  iis  nemanque- 
roientpas  dédire  que  je  fuisun  fripon  -,  6c 
vous  {çaveîz  (  en  votre  confcience  )  que  ce 
que  j'en  ay  fait  ,  n'a  été  -ique  pour  vous 
obliger,  *:  pour  faire  gagner  ma  partie:  car 
fans  cela ,  le  procès  étoit  iîambé.  A  propôSj 
Monsieur  \l-araudin,  fouvenez- vous  que 
dans  le  décret  de  ces  Marchandsde  Bois, 
j'occupe  pour  neuf  perfonnes  ,  fous  le  nom 
des  Procureurs  que  je  vous  ay  nommez  ce 
matin  Que  les fignificàltiohs aillent  an  peu 
du  bel  air  î 

.  'MXRAUI>Iîvî. 
Ne  vousmieftez^as  èn^ine  ;|eferay  ma 
charge.     De  ce  traîn^à  voùsaljtz  faire  une 
bonne  maffbn  1 

GRAPK3NAN. 
Lfes  cinq-ou  fix  premiei-es  années  ,'ontr«- 
▼aille  un  peu  chaudement  à  fes  affaires, 

MARAUDIm. 
Garrcîeiietïrt. 

GRAPIGNAN. 
Bon  ,  bon  ,  garre  le  heurt!  Mon  amy  , 
H  n'efl  rien  tel  que  d'établir  fi  fortune. 
Après  on  fè  fait  des  amis  ;  ôc  on  tache  à  de» 
venir  Mar^uillier, 

MA. 
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MARAUDIN. 
Vous  Marguillîer  !  Vous  Marguillier] 

GraPIGNAN. 
Ouydea.  Marguillier.  C'eftuntres-bon 
vernis  fur  la  réputation  d'un  Procureur. 
M  A  R  A  U  D  I N  en  fer  tant 
Ho ,  le  franc  fcelerat  I  le  franc  fceîerat  ! 

GRAPIGNAN. 
Il  faudra  que  je  me  dcfafîè  de  ce  fripon- 
là  ,  il  gâteroit  toutes  mesaffàii-es.    Voyez 
un  peu  (quelle  brutalité  î  Datter  une  fkufrîte 
d'un  Dimanche.  {Etantàjon'Bureiiu)  Ce 
'Marchand  de  Vin  m*a  t-il  envoyé  lesdeux 
demymuids  qu'il  m'avoit  promis  \ 
UN  CLERC- 
Non,  Mondeur. 

GRAPIGNAN. 
'Et bien,  fon îffFaire ira commr jejjoiray. 

UN  CLERC. 
l%i  Page,  Monfkur,  demande  à  a^ous 
parler. 

GRAPIGNAN. 
Un  Page!  La  mode  en  eft-elle  donc  rere- 
IIUC  ?  Ces  gens  ont  ils  des  affaires  r  N'«ft- 
-ce  point  quelque  mau\'ais  train  qu'on  a  dc- 
%)gé?  C'eft  peut-ctre  auffi  quelque  enfant 
■de  bonne  maifon  qui  voyant  qu  il  n'y  a 
plus  rien  à  fairemiprés  des  gensde  qualité , 
•me  vient  demander  une  place  dans  mon 
Etude:  mais  je  n*cn  ay  point  à  luy  donner  i 
Faites -le  entrer. 
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LE  VUGE  entre, 
LE  PAGE. 
Monfîeur  le   Marquis  de  Grimouchc , 
Monfîeur  ,  qui  denmnde  à  vous  parler. 
GRAPIGNAN. 
Qiii  ? 

LE  PAGE. 
Te  vous  dis  ^que  Monfîeur  le  Marquis  d€ 
Critnouvhe  demande  à  vous  parler. 

GRAPIGNAN. 
,  Si  ce  n'efl  pas  pour  Lang  temps  i  qu'il 
vienne,  [^pres  que  le  ïageefl (orti ,  G;m« 
fignan  coniinuê)  Vi/îtes  de  Marquis  n'a, 
chalandentgueres  une  étude  ;  car  outre  que 
ces  gens  là  font  fort  ignorans  en  affaires , 
c'eft  qu'ils  empêchent  im  Procureur  4e.  foi- 
re les  lîennes. 


LE  MARQVÎS  et7ir&, 
LE  MARQ[JIS. 
Hé  bon  jour ,  Monfieur  Grapi^nan,  bon 
jour  Monfîeur  Grapignan.  Que  )e  fuis  gros 
de  vous  voir  l  Je  me  fais  un  vray  plaifîr  de 
vous  embrafîèr  5  ôc  fans  une  groflè  affaire 
qui  m'a  urk  peu  dérangé  ,  je  n'aurpis  pas 
été  fî  long  temps  fans  vous  voir.  Au  pied 
de  la  lettre,  vous  n'avez  pas  un  meilleur, 
ny  un  plus  chaud  amy  que  moy .  Dieu  fçait> 
laorblcu  ,  comme  je  m'en  explique. 

GRAo 


delà  Matrone d'Ephefi,    1 17 

GRAPIGNAN. 
Monfieur  le  Marquis ,  veus  feriez  bien 
laieux  de  vous  expliquer  fur  certains  frais 
qui  me  (bnt  encore  dus.  Vous  autres  gens 
de  qualité ,  quand  vous  avez  frappe  deux 
fois  fur  l'épaule  d'un  Procureur, vous  croyez 
que  c'eft  de  l'argent  comptant,  &  qu'un 
peu  de  bienveillance  acquite  toutes  vos 
dettes.  Monfieur  le  Marquis,  on  ne  nour- 
rit pas  quatre  Clercs  avec  des  complimens: 
&  nous  autres  Procureurs  nous  n'écrivons 
que  pour  toucher  de  l'argent. 

LE  MARQUIS. 
-Je  lelçaisbien:  mais  Dieu  mercy  je  ne 
vous  dois  plus  rien. 

GRAPIGNAN. 
Vous  ne  me  devez  plus  rien  I  Et  cette  Re- 
quête de  falvation  de  trente  rolles  de  gref- 
fe, qui  me  la  payera?  Vous  içâvez  que  j'y 
ay  paflè  deux  nuits.  {Aux  Clercs)  Hola, 
vous  autres  ,  où  eft  la  Requête  de  Mon- 
fieur le  Marquis  ?  (Il  va  prendre  la  Re- 
quête ,  CS'  p^^^  revient, 

LE  MARQUIS, 
Hé  bien  I    Combien  eft  ce  qu'il  vous 
faut  ? 

GAPIGNAR 

Comme  les  gens  de  qualité  n'onr  pas  plus 

G'argentqu  ilneleurenfaut,  &  qued'aîl- 

leurs  vous  me  faites  la  grâce  de  m'aimer, 

je  ne  prendray  que  vingt  fols  du  rolle:  il  y 
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a  trente  rolW,-  ce  font  trente  fmn-cs.  . 

LE  MARQ^UIS.  1 

Quoy  que  le  jeu  m'ait,  un  peu  couiè  3fe  > 
fond  s'il  ny  a  que  cela  j'ay  encore  de  quoyp 
le  payer,  Tenez,  Monficur  Grapignan-:^ 
Voila  une  pièce  de  quatre  pi  Ooles  Prenez", 
dix  écus- ,  &  me  rendez  quatorze  francs,> 
(-Graffigffan  ,  Jmge  en  tenant  Uptece  entre' 
les  mains  :  Le  Marquts  It^  dtt-  )  Qiioy  ,- 
vous  fbngez? 

GRAPIGNAN. 
Jefonge,  qu'il  ne  vous  faut  rien  rendre.- 

l.B  MARQUIS. 
Il  ne  me  faut  riert  rendre  !  Ne  m'avez- 
vous  pas  dit ,  qu'il  ne  vous  falloit  que  vingt. 
Iblsciurolle? 

GRAPIGNAN.. 
Ouy. 

LE  MARQITIS. 
De  vôtre  propre  aveu  la  Requête  n'a' 
que  trente  roi  les*  qui  font  trente  n-ancs. 
GRAPIGNAN. 
Cela  eft  vray. 

LE  MARQUIS. 
Jfivousen donne  quarante-quatre» 

GRAPIGNAN. 
J'en  demeure  d'accord. 

LE  MARQjnS. 
Il  me  {cmble  donc  que  je  compte  bien 
quand  je  vous  redemande  quatorze  ftancs 

GRA' 
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GR,APiGNAN, 
l  *  Vous  comptez  bienimais  vous  redeman* 
dez  mal.  QUand  je  fis  votre  Requête  le 
Rapporteur  étuit  fi  hâté  de  juger ,  que  je 
fus  obligé  dentaflèr  vos  raifons  les  unes  fui 
les  autres ,  &  de  njettre  en  trente  rolles  ,  ce 
qui.  ne  pouyoit  tenir  qu'en  quarante  cjua- 
tre.  Prefentement  que  l'affaire  eft  jugée, 
&  que  nousavon^du  temps  de  relie  ,  je 
«l'en  vais  faire  étendre  vos  dejfenfes ,  ôt  fai  - 
re  ajouter  à  cette  Requête  les  quatorze 
rolles  qui  y  manquent,  [aux  C  lercs  )  Hola* 
vous  autres  ,  quoame  brocKe  vitement 
quatoi-ze^rpllesde  grofle  pour  ajo  utera  la 
Requête  de  Moniteur-le  Marquis,  Je  penfe 
qu'il  y  en  a  de  tousftiits. 

LE  MARQJJIS. 

Mais^^,  Monfieur  Grapignan  ,  puifque 
mon  affaire  eil  jugée  ,  pourquoy  y  ajouter 
quelque  cbofè  ?. 

GRAPIGNAN. 

Ce n  eft  pas  par  intérêt  ce  quej  'en  fais: 
C'eft  pour  mon  honneur  Je  ne  veux  pas 
qu'irl  farte  une  pièce  d'écriture  de  mon  Etu- 
de ,  fans  que  j'y  aye  donné  la  dernière 
main.  Attendez:  Cela  va  être  fait  tout  à 
l'heure.         '  •  .   - 

LE  MARQjtJIS. 

Non  .monamy,  je  ne  puis  attendre.  Je 
cours  le  bal  cette  nuit  ;  j'étois  venu  mê- 
me pour  vous  parler  d'une  aâàire  ,  mais 

ce 
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^      iE  MARQUIS. 

de_,pa.t  en  vos  bonnes  g^ces,  je' v^Z;; 

V.    .     CKAPIGNAN. 
,  '  Vomla  prendrez  donc  en  paffint  > 
L,  LE  MARQQÎs.       • 

Uuy>  0"y.  Serviteur. 

GRAPIGNAN. 
^■"  MU' avouer  que  l'argent  devient  bien 
qïi^r™o{'^?''^^^''-'"^•     "m^,'! 

r;\f:fefe:sr'''"""''''"''^^^«' 

"  CHAPELIER^^;^^^7^;~^T 

LE  CHAPELIER. 
_„^°" '°»>'.   MonfieurGrapianan 
GRAPIGNAN  .^......^..P/^^^V.r/... 

Çiuonip^.pi^nne  demain  quinze  . 
pomtemensfurcesquinzedoffiers,         ' 


np. 
LE 
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LECHAPtLIER. 
Bon  jour  Monfieur  Grapignan.  Mon  af- 
faire eft  elle  jugée  ? 

GRAPIONAN   regardant  brufque- 
ment  le  Chapelier,         Non. 
LE  CHAPELIER. 
Comment    Monfieur!  Et  pourquoy. 

GRAPIGNAN. 
Parce  que  vôu"e  affaire  ne  vaut  pas  le  dia- 
ble. 

LE  CHAPELIER. 
Mon  afïaire  ne  vaut  pas  le  cHablt  f  Voilà 
bien  autre  chofe  ,  ma  foy  !    '-.  y.  liMnic^^j 
GRAPIGNAN/  î 
Non  :  pas  le  diable  ,  ce  qu'on  apelle  pas 
le  diable,  5c  que  je  n'y  veux  pas  travailler, 
LE  CHAPELIER. 
Et  que  deviendra  dont  le  chapeau  de  caftor 
que  j'ay  donné  au  Secrétaire  demonRapî- 
porteur  î 

GRAPIGNAN, 
Un  chapeau  de  cafîor  ?  Vray  caftor  \ 

LE  CHAPELIER. 

Des  meilleurs  qui  fe  fàfîènt.    En  voicy  le 

pareil  que  je  rapoite  chez  moy.  ' 

G  R  A  P I G  N  AN  ff  levé  iprend  le  Chapeau 

des  mains  du  Chapelier  >  CS"  ^p^^  l'avoir 

Sien  manié  t  dtt: 

A  propos  de  vôtre  affaire, n'efl-ce  pas  un 
Patifîîer  avec  qui  vous  avez  eu  du  bruit  dans 
lame? 
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LE  CHAPELIER, 
Ouy,  Monfîeur. 

G  R  ^  P I  G  NT  A  N. 
Qui  vous  a  dit  des  injures  ? 

LE  CHAPELIER. 
Ouy  i  Monfieiur, 

GRAPIGNAN. 
Et  qui  vous  a  frappé  : 

LE  CHAPELIER. 
Ouy,  Monfîeur. 

GRAPIGNAN. 
fJ^iVous  jàvez  rendu  vôtie  plainte  chez  le 
Commifîàire  du  quartier. 

LE  CHAPELIER. 
Vrayment  je  le  crois. 

GRAPIGNAN. 
GR  AP  IG>J  AN  mettant  le  rafler  fur  fa  tète , 
Je^e  remets  vôtre  affaire.  Votre  affaire 
£ft bonne,  fc )e Li gagneray. 

LE  CHAPELIER. 
Que  je  vous  auray  d'obligation  ! 

G     APIGN  \N. 
Prefentemcntquejeî'ayentête,  je  vous 
^s  que  je  le  gagaeray.     Laifïèz  moy  feu- 
lement quatre  piilDies  pour  commencer  les 
safi^rmations. 

LRCHA?FLIER. 
Très  volontiers-  Mais  au  moins,   Moii- 
lleur,  Quejen'jenawepasiedémenty. 
GRAPIGNAN. 
Tenez-moy  pour  le  plus  grand  fripon 

de 
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d«  tous  \m  Procureurs ,  (i]ç.iit  vous  en  fais 
pas  (ortir  à  vôti-e  honneur. 
LE  CHAPELIER  voulant  reprendre  fan 
caftor  de  dejfus  la  tête  à  Grafignan. 
Monfieur,   le  chapeau, 
GRAPIGNaN  l'empêchant»  C^UrepCuf- 
fant  hors  de  fin  Etude. 
Allezvous  en ,  vous  disje. 

Lr  CHAPtLlER. 
?.L  -Mais  le  chapeau..,. 

GRAPIGNAN. 
D  emeurez  en  repo*s  '■ 

LE  CHAPELIFR. 
Il  eft  de  commande,  &  il  faut  que  je  l'aille 
porter. 

GRAPIGNAN. 
Ne  vousembnraiïèz  point.  Allez  vous-eft 
donc,  disje.     je  m'en  vais  lui  faire  ferm^ 
fa  Boutique  à  perpétuité, 

LE  CHAPELIER. 
Il  efl  pour  un  homme  qui..,. 

GRAPIGNAN. 
Je  vous  dis  encore  lui  coup  que  j'ay  votre 
afêire  en  tête  ,  &  qu'elle  n'en  fbrtirapas. 
Ç'eul)  C'eft  un  Pérou  que  P Etude  d'un 
Procuieur.  (-4«!x  Clercs)  A-t-on  achevé 
cette  Requête  ? 

UN  CLERC. 
li  y  a  déjà  cent  roUes  de  faits, 
GRAPIGNAN, 
Achevez  le  reil«  en  diligence  :  car  on  dit 
î  a  que 
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que  les  parties  font  en  termes  d'accommo- 
ment. 


VN  PATISSIER  entre. 
LE  PATISSIER. 
Monfieur  Grapignan  y  eft  il  ? 

UN  CLERC. 
Ouy,  Mondeur. 

LE  PATISSIER. 
Bon  jour  ,   Monfieur,  pourray  je  vous 
dire  un  petit  mot  ? 

G     APIGNAN. 
Bonjour,  mon  maître,  qu'y  a-t-il  pour 
vôtre  fervice? 

LE  PATISSIER. 
Je  voudrois  bien  vous  parler  d'une  af- 
faire.... /   . 
GRAPIGNAN  'voyant  un  garçon  ^ut  porté 
quelque  cho/e,  luy  dit: 
A  pproche  >  mon  amy ,  approche.  (  Au  Vu- 
ti^er) C2i>  Monfieur,  qu'ya-til? 
'^    ^        LE  PATISSIER. 

Onm*adit,  Monfieur,  que  vous  étiez 
Procureur  contre  moy  dans  une  petite  affai- 
re qui  m'eft  arrivée. 
^  GRAPIGNAN. 

Oui  eft  vôtre  partie? 
^         LE^'ATISSIER. 


m 


Ceft  un  Chapelier.  - 

GRAPIGNAN. 
"^enez,  ilnefaitquefortird'icy. 
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TE  PATISSIER. 
Ah,  Monfîeur,  c'eft  un  méchant  homm*  ! 

GRAPIGNAN. 
Bon  !  à  qui  le  dites  vous  ?  Je  n'ay  jamais 
veu  un  homme  plus  acharné  aux  procez. 
LE  PATISSIER. 
Il  fe  vante  par  tout  qu'il  meferafairea- 
mendehonoraljle. 

GRAPIGNAN. 
Il  fera  bien  pis.  ia  jele  laiflèfaii-e.    Mais 
jfi  ne  veux  p^  qu'il  pouflè  à  bout  un  honnc- 
le  homme  comme  vous 

LE  PATISSIER. 
Je  viens  vous  prier  de  retenir  un  peu  vos 
pourfuites.  {àjp^  garçon  qui  titnt  quel- 
que chofe  de  couvert  )  Approche  ,  Cham- 
pagne (  à  Çrapignan  )  C  eft ,  Monfîeur , 
un  petit  plat  de  mon  métier  que  je  vous  ap- 
porte. 

GRAPIGNAN  regardant  le  Vâté. 
C'eft  toujoursquelquechofè:  mais  mon 
amy ,  le  criminel  va  diablemeut  vite ,  &  il 
y  a  déjà  bien  du  papier  broiiil lé. 
LE  PATISSIER. 
Ah,  Monfieur,  je  m'en  vais  vous  rendre 
fur  le  champ  tout  l 'argent  que  vous  avez  dé- 
bourfé. 

GRAPIGNAN. 
Vous  ne  (çauriez  mieux  faire.    Ecoutest. 
je  ne  fuis  pas  un  tyran ,  &  je  voi^s  en  fortiray 
pour  peu  de  choie. 

F  3  LE 
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LE  PATISSIER  ouvrant  fa  bourfe  ,0" 
laluyprefentanf. 
Tenez ,  Monfieur ,  prenez  par  où  il  vous 
|>îaii'a. 

GRAPIGNAN. 
Ahj  vousmecombkzi  &pni{quevous 
en  agiflêz  fi  honnêtement ,  je  ne  prencîray 
que  vingt  écus.     Vous  voyez  que  ce  n'ett 
pas  le  papier. 

LE  PATISSIER. 
Monfieur,  je  ne  regarde  point  après  vous. 
Je  vous  prie  feulementde  tirer  mon  affaire 
en  longueur. 

GRAPIGNAN. 
Laiflèz-rnoy  faire ,  je  vais  vous  mettre  a- 
"vec  mes  penfionnaires 

LE  PATISSIER. 
.  Qui  font -ils  vos  penfionnaires,  Mon* 
fÎ€ur? 

GRAPIONAN. 
Ce  font  d'honnêtes  gens  comme  voug^qui 
me  lient  les  mains ,  en  me  donnant  tous  les 
ans  quelque  chofe  pour  les  laifler  en  reposr. 
Les  uns  cent  piftoles  ,  les  autres  quatre 
cens  livres;  qui  cent  écus  ^  plus  ou  moins, 
félon  les  afFaires.  Voyez-vous  ce  gros  fac 
là  ?  C'eft  contre  un  homme  de  la  premier* 
qualité  ,  que  je  laiflè  jouir  en  paix  de  tout 
ion  bien  ,  à  la  barbe  de  fès  créanciers  :  ce 
fèroit  une  terrible  chofe  ,  fî  nous  fàifionj 
tout  le  mal  que  nous  po  u vons  faire,    Il  faut 

ctrç 
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être  humain  ea  certaine  occafions,ôc  ne  pas 
pouflèr  à  bout  des  gens  quis  aident,.  &  qui 
viennent  au  devant  de  vous. 

LE  PATISSIER. 

Dieu  vous  confen  e  ,  Monfîeur  Grapî- 
^aan ,  pour  tousceux  à  qui  vous  rendez  âr- 
vige. 

GRAPIGNAN. 

Vous  êtes  bien  heureux  d'êti-e  tombé  en- 
tre mes  mains. 

Lt  PATISSIER. 

A  dieu,  Monsieur.  Tirez  bien  mon  afiTaiip 
enlongueur. 

■....•       GRAFIGNAR 

Àlkz,  je  vous  repond  que  d'un  an  d^icy 
*il  ne  iêra  hit  une  pauce  d'à  contre. vous. 
{Seul)  Encore  vin^t  écus  î  Mais,  ii  ce^ 
continue ,  il  me  faudra  un  coffire  fort. 


Uil£  f^I£lLLE  pJaideufe  entn. 
LA  VIEILLE. 
Que  déviendray-je  ,  bon  Dieu  \  Te  fûa 
perd  ue .  Ha .  maudu  G  rapignan,  tu  es  caufè 
de  mon  malheur. 

GRAPIGNAN. 
A  qui  eo  a  cette  folîe  là  ? 

.    .     LA  VIEILLE. 
Apres  m'avoir  ruinée ,  tu  me  traites  de 
folle,  voleur?  Jet'étrangleray. 
GRAPIGNAN. 
Ah,  point  d'emportement/il  vous  plaît. 
F  4  ^ 


128        Scènes  Françoijes 

LA  VIEILLE. 
En  peut  on  trop  avoir  contre  un  coquin 
ijui  me  jure  que  ma  caufeefi  bonne  5  &  je 
viens  de  la  perdre  avec  dépens  ? 
GRAPIGNAN. 
Cela  n'empêche  pas  quelle  ne  foit  bonne, 
mais  je  dis  bonne  5  &  une  des  meilleures  de 
mon  Etude  :  J'en  ay  déjà  touché  plus  de  huit 
cent  francs, 

LA  VIEILLE. 
Fripon,  voilàdoncl'endroitparoùtula 
trouves  bonne  ? 

GRAPIGNAN. 
Ah ,  que  de  babil  !  Si  vous  n'étiez  pas  fi 
colère ,  je  vous  ferois  voir  au  doigt  ôc  à  l'œil, 
que  vous  gngnez  vôtre  caulè  en  perdant 
vôtre  procez.  Mais  comme  je  fuisunfti- 
pon..... 

..  ,  -.    LA  VIEILLE. 
"Ke'vbiis  disjepas:  j'auray  tort  d'avoir 
perdu  mon  procez ,' 

GRAPIGNAN. 
Vous  avez  tort  de  n'être  qu'une  ignoran- 
te i  &  vous  ne  méritiez  pas  de  tomber  en  des 
mains  aufïï  afFedionnées  que  les  miennes  II 
y  a  mille  Procureur  étourdis  qui  auroient 
gâté  vôtre  afEiire ,  en  vous  la  f aifant  gagner  : 
mais  moy  par  prudence ,  je  vous  enrichis  en 
vous  la  faifant  perdre. 

LA  VIEILLE. 
Crandmercy. 

GRA- 
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GRAPlGNAN. 

C'eft  une  chofe  pitoyable ,  de  voir  com- 
me on  traite  aujourd  huy  les  gens  d'hon- 
neur  de  notre  profedîon.  Nous  avons  beau 
écrire  jour  S<  nuit,  avancer  notre  argent, 
perdre  nôtre  temps  :  bon ,  au  bout  de  tout 
cela  ,  les  Procureurs  {ont  encore  des  fri- 
pons. Voilà  en  un  feul  mot  toute  la  récom- 
penfe  de  nos  peines. 

LA  VIEILLE. 

Mais  faites-moy  donc  voir  par  où  je  vous 
fuis  fî  redevable  > 

GRAPIGNAN. 

Par  où-  î  &  n'eil  ce  pas  un  vray  coup 
d'amy;  d'avoir  tiré  la  principale  pièce  de 
vôtre  fac  ,  pour  en  faire  un  moyen  infailli- 
ble de  Requête  Civile  contre  l'Arrêt  d'au- 
jourd'huyj  Vous  pleurez  pre{èntement  : 
mais  que  vous  rirez  à  gorge  déployée  dans 
•cinq  ou  fîx  ans  d  icy  ,  quand  la  Requête 
Civile  {èra  gagnée,  ôcxiu'ily  auradebons 
gros  dommages  &  intérêts  à  toucher ,  qui 
excéderont  deuxfois  la  fomme  qui  vouseft 
deué  î  Je  fçay  bien  qu'il  n'y  aura  rien  à 
perdre  pour  moy:  mais  enfia  le  Procureur 
ne  fera  plus  un  fripon. 

LA  VIEILLE. 

Ah,  Monfieur  Grapignan,  je  ne  veux^ 
point  tater  de  Requête  Civile. 
GRAPIGNAN. 

Que  vous  êtes  folle]  fans  Requête  Ci- 
F  5  vUe, 
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vile  ,  une  affiiire  n'a  point  de  goût,   Ceit 
la  rocambole  du  procez. 

LA  VIEILLE 
Gardez  votre  ragoût  pour  quelque  plai- 
deufe  plus  friande.  Pour  moy  j'aime  mieux 
m'accommoder .  &  paflèr  une  Tranfadiqn 
qui  termine  toutes  mes  affaires . 
GRAPIGNAN. 
Qui  termine  toutes  vos  afïaires  !  Et  CG19- 
bien  y  a  t  il  que  vous  plaidez  ,    ne  yous 
déphifè  ? 

LA  VIEILLE. 
Il  y  a  déjà  treize  ans;  &  me  voilà,  & 
yous,  aufïîavancezque  le  premier. 
GRAPIGNAN. 
C^ioyî  il  n'y  a  que  treize  ans?  je  ne  m'é- 
tonne pas  fî  vous  n'êtes  qu'une  novice. 
Ho,  ça,  ça,  il  faut  avoir  pitié  de  vous. 

LA  VIEILLE. 
-  -H  n'y  a  pitié  qui  tienne ,   Monfîeur  :  je 
Veux  m  accommoder . 

GRAPIGNAN. 
Cane  fera  pas  de  mon  avis,  toujours, 

LA  VIEILLE. 
lEtpourquoy  ? 

GRAPIGNAN. 
Parce  qu'un  |  Procureur  qui  (çait  fort 
métier  ,   ne  confent  jamais  ny  arbitrage 
ny  tranfaûion.    Ce  font  nos  premiers  éÇ- 
.în«ns. 

LA 


dda  Matrone  d'Ephefe.   h'^t 

LA  VIEILLE. 
Quoy,  fi  je  vous  priois  de  m'ea  dreuqr 
une .... 

GRAPIG,NAN._ 
Voi^$  auriez  beau  me  prier,  je  ne  pour- 
rois  pas  le  taire  en  confcience, 

LA  VIEILLE. 

Mais 

GRAPIGNAN. 
Mais ,  cela  eft  d.ire(f^eâaeat  contraire  aux 
Statuts  de  nôtre  Communauté.  Malepefte , 
j'auroistous  mes  Confrères  à  dos,  s'ils  al- 
ioient  découvrir  qu'à  monàgej'euflèdon- 
jxi  les  mains  à  quelque  accommodement. 
.Ç'eft  tout  ce  que  pourrpit  faire  un  de  nos 
j^ncien^à  l'agonie:  Encore  y  regarderoit^ 
^deuxîfois,  ouy. 

LA  VIEILLE. 
Sur  ce  pied  là.   Monfîeur  G^-apîgnan ,  Il 
1^^  (jl^ftç  que  j,e  plaide  toute  m^vi^e  mai- 
gre moy? 

GRA^iGNA^. 
':;Sur  ce  piie^-là  ,  MademoiieUç,  il  faut 
^biij'e  ayeuglçraent  ceux  qui  ont  foin  d^ 
yçi&aâàii'«  j  me  laiiîèr  450.  livres  piDur  ta 
confîgnation  de  la  Requête  Civilp.,  5c  au 
fbrtird'icy,  vous  aller  mettre  51U  lit.  Vous 
^yez  fait  afîèz^e  vacarme  pouir  prendre 
ijin^eu  de  repos.  (  Tout  ce ^i fuir  t  Je  dit 
dans  le  tem^  que  la  Vteille.  tJr^JaèourJi^ 
il  faut  ayoiier  que  Je  n'ay  guère  de  fîel 
16  '        après. 
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après  les  injures  . . .  mais  je  mets  tout  cela 
fous  les  pieds  :  Le  Ciel  m 'eft  témoin  avec 
combien  d'honneur  je  fais  ma  Charge. 
LA  VIEILLE. 

Biiiller  encore  4 50.  livres,  après  tout  ce 
que  j'ay  déjà  débourfé  1 

GRAPIGNAN. 

Patience  ,  (en  prenant  U  bourfe)  le 
lemps  de  la  récolte  viendra. 

LA  VU  ILLE. 

On  a  beau  (è  fâcher  contre  ces  bour- 
reaux de  Procureurs .  ils  attrapent  toujours 
vôtre  argent.  Dans  le  defefpoir  où  je  fuis 
)e  fouhaitterpis  avoir  donné  mon  bien  à 
quelque  honnête  homme  qui  m'en  fitjoiifr 
en  patience  le.  refte  de  mes  jours:  Car  à  la 
fin ,  il  faudra  que  je  me  marie  pour  êore  en 
xepos. 

GRAPIGNAN.  ^ 

Et  combien  avez  vous  de  bien  à  peu  prés, 
Mademoifelle  ? 

LA  VIEILLE. 

Ce  que  i'ay  de  bien  ?  )'ay  trois  cent  Mil- 
le bonnes  livres.  Eft-ce  que  vous  ne  le 
fçnvez  pas  bien?  Vous  en  avez  tous  les  pa- 
piers entre  vos  mains. 

GRAPIGNAN. 

Trois  cent  mille  livres  !  Malepefte, 
quelle  aubeine  î  Croyez.moy,  Mademoî- 
^.félle,  vous  ne  fçaurier.  mieux  faire  que  dç 
m'époufer. 

/  LA 
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LA  VIEILLE. 
Bon,  vous  époufer  l  On  dit  que  vous 
êtes  marié  avec  la  Matrone. 

GRAPIGNAN. 
Cen'eft  qu'en  attendant  mieux.   Et  quel 
âge  avez  vous  à  peu  pi-es  \ 

LA  VIEILLE. 
Quel  âge?  &  mais ,  j'ay  à  peu  après  qiut- 
ti'e-vingtans. 

GRAPIGNAN. 
Ho ,  ho ,  pour  U'ois  ou  quatre  ans  qu'il 
vous  refte  encore  à  vivre ,  il  Faut  vous  les 
faire  paflèr  joyeufement. 

LA  VIEILLE. 
Mais  ,   Monfieur  Grapignan  ,   en  vous 
époufant,  fi  la  Matrone  reprend  la  Char- 
ge? 

GRAPIGNAN. 
Ho  diable ,  j'y  ay  mis  bon  ordre.  Le 
Contrat  n'eft  pas  fait  en  faveur  de  maria- 
ge ?  C'eft  une  vente  pure  &  fimple  de  la 
Charge  ,  ou  j'ay  fait  mettre  :  Compté 
nombre  Ôc  délivre  des  deniers  dudit  Sieur 
Grapignan,  Diable,  cela  tient  comme 
teigne. 

LA  VIEILLE. 
Mais ,   Monfieur  Grapignan. . . .  là . , ,. . 
m'aimei-ez-vousdu  fond  du  coeur  ? 
GRAPIGNAN. 
Si  je  vous  aimeray?  Belle  demandejPeut- 
01^  ha'ii;  une  femme  qui  donne  ti'ois  cent- 
E  7  mille 
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mille  livres  en   mariage  !   Je  vous  ado- 
ïeray. 


^«  Matrone  arrtve  ,"  t^ui  Ayant  entettJu 
POHt  ce  qua  dtt  Graptgnan  k  LtVjetUe, 
fait  une  Scenç  Ualiermc  ,  d.ms  laquée 
eUe  reproche  à  Gra,,^,gnm  >  mauvAtfe 
foy, 

GRAPIGNAN  kUMatrone. 
Madame ,  on  prend  Ton  bon  quand  on  le 

trpuve,     Voi^  avez  fait  pendre  le  defFunt 

pour  moy  ,   vous  pourriez  bien  me  faire 

roiierpourun^i^tre,  puy. 

La,  Miitr-om  d^feffer£e  s' en  va, 

€R APIGNAN.  Après  ,«f  U  Matrone efi  fiirfic, 
■•a  à  la  Vietlte  ,  luy  met  une 
fi^tanie  ,  ér  ta  prend  par  U 
^raj  ,  eHlHJdtfant. 

Ai'o^Sj  prenons  le  chemin  de  la  Noce, 


l^  CMAPSLIER  (^  le     P^TISSIE^ 
çnnm ,  (^prSKnem  Grapig^an  au  cc.(u» 
l\n  d'un  coté ,  (^  i autre  de  l'autre, 
LE  CHAPELIER. 
Trouveriez  vous  bon  auparavant,de  vous 
foulager  de  mon  chapeau  de  caftor  &  de 
mes  quatre  piftoles  \  l\  faut  cendre  gomç , 
Monlieur  le  fripo^.  '        "*" 


LE 
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LE  PATISSIER. 

Allons,  MonCeur  Grapignaii ,  de  bonne 

grâce ,  fans  yous  faire  prefler ,  rendez  moy 

ines  vingt  éeus .  Diable  1  Vos  peiifjons  font 

bien  çheres  1 

LA  VIEILLE. 
Voilà  un  giîez  bon  preparatif  de  noces  i 

QRAPIGNAN. 
Hé ,  Meilleurs ,  ne  me  perdez  point  à  la 
veille  de  me$  noces .  J  aimç  nûeux faire  vos 
aîffaires  gratis. 

LE  CHAP    LIER. 
Quoy,  fripon  ,   tu  voudrois  qup  nouç 
t'aidaffions  à  tromper  uoe  fèi^me  ? 
LE  PATISSIER. 
Non ,  non ,  il  faut  que  tput  à  l'heurç  juf- 
ticÇ  en  foit  faite. 

LA  VIEILLE. 
Voilà  de  bien  honnêtes  sens  1 

LE  PATISSIER. 
Bon,  MQnGevir)€  Bailly  vient icy  fort  à 
propos. 

LE  BAILLT  entre. 

LE  BAILLY. 

•    Qu'eftcecy.  mesenfansi 

LE  CHAPELIER. 
.  Cçn  çft  p^gran4'fhpfe  :  Ççft  un  Pro- 
cureur qu' if  fa,ut  fa  jre  cendre  3  fripon  s'en- 

Hj0î3al>n3]    i         .     ^ 
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LA  VIEILLE- 
Cela  s'en  va  {ans  dire . 

LEBAILLY. 
Il  y  a  donc  un  grand  defordre  dans  cette 
profeifion  ?   J'en  cherche  un  qui  fait  plus 
de  mal  luy  feul  ,    que  tous  les  autres  en- 
femble.   Nôtre  Greffe  n'eft  rempli  que  de 
plaintes  &  d'informations  contre  Uiy. 
GRAPIGNAN.      ' 
Franchement ,  Monfieur  le  Bailly ,  il  y  a 
bien  des  fripons,  dans  nôtre  métier  :  il  n  en 
faut  que  trois  ou  quatre ,  pour  décrier  tous 
les  autres. 

LE  BAILLY.      ''^^'^- -" 

Ceîii)'qae  je  cherche  s'a ppelîe  Gra 

pian ,  Gramian  ,  Gra 

LE  CHAPELIER. 
Grapignaii  î 

LE  BAILLY. 
Juftement. 

GRAPIGNAN. 
Ouf! 

LE  PATISSIER. 
Le  Voila,  Monfieur. 

LE  BAILLY. 
QuoY }  c'eft  ^  ce  femelix  fripon  ? 

GRAPIGNAN. 
Hc,Mortfieur,  poifr  Phoïmeur  du  Corps...' 

.      LE  BAILLY. 
Ceft  juftementpour  l'honneur  du  Corps 
gu  'il  te  faut  pendi  tout  à  l'heure ,    Il  faut 
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châtier  ufifceleratquî  deshonore  Meffieurs 
les  Procureurs.  La  potence  eft  toute  dreflcc: 
Allons  vite  y  qu'on  l'emmené. 
GRAPlGNAN. 
MonfieurCoquiniereme  l'a  baille  belle 
avecfoncarofTe.  Decetrain-là,  je  n'iEây 
qu'en  charette. 

LA    VIEILLE  afrks  que  tout  U  monde 

ejiforty. 
Un  quartd'heure  plustaid,mes  trois  cent 
mille  livres  s'en  alloient  au  gibet. 


SCE 
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&e  E  K  E    h 

V  ■ 

^-  15A^;Bi^^./kte- 

DIelwî  J(p  nr  le  voi  point,  cet  amant  que 

Tons  les  jours  dans  CCS  bois  jff  devance  l'Aurore: 
Je  tâche  à  démêler  la  trace  de  fts  pas , 
Je  le  cherche  par  tout ,  &  ne  le  trouve  pas. 
Heureufe  indifférence ,  ôc  tcndiefle  fatale  ! 
Helas  î  peut  être-eft  il  aux  pieds  de  ma  Rivale, 
puis  qu'il  n'a  plus  pour  raoy  le  même  empreflc- 

ment: 
Ah  ,  fans  doute  ma  foeur  a  charme'  mon  Amant. 
Ses yeu4  font  éboiiis  des  yeux  de  Colombine. 
Il  nie  quitte;  ôcc'eftlàlefort  qu'il  me  deftine. 
Et  moy ,  je  fouffrirois  im  fi  cruel  affront  î 
}'  en  feiay  rejaiUii  la  honte  fui  Ton  fi  ont. 

Je 
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il  faut  qu'il  l'abuuionae  ♦  ouqi»l'mgrap«|l«. 
Et  -y  fans fxmùr ,  i*iiay  dans  fon  peifi<k  ccewt  ^ 
Moym&neeafaBgkfltetyimâgcdcma  fam^/j 
Mais  que  dis-je?  pour  moy  l'ingrat  a  trop  de^ux- 


me&. 


Son  nom  feul  m'atendiit^m'anache  à^shïOfs 
Majs  Colombine  vient:  Cachons  nôtrefoibldte; 
Et  tâchons  de  fonder  fon  coeur  avec  adrpfle.     l. 

.î*        SCENE    I  L      '^^' 

ISABELLE.  COLOMBINE  t»   Bermf 

ISABELLE. 
I^i  T  Viontechcrcfaict^vaus  t({^^n  ii$€s-¥Ous 

Etes-vous  aujourdhuy  maïuefie  d«  lo»  Cfleuï  ? 
Cintio  pour  vous  feule  &  languit  êc  foupne. 
Jarlcz.     Qu'en  ditesrVQUsî 
:^;hr.:         COLOMBINE. 
':..••  QaepouiioJs-Kveusdii»? 

SiCiotiora'aimoit,  ilm^aimeroitenvain, 
Ouy ,  ma  fectn  ;  St-fidore  un  Empereut  Romauu 

IS^ABELLE,  '. 

Ne  raillons  point,mafacur:Car  enfin  je  dCTÎne.w 

COLOMBINE. 
Ejbien,comu)iirez  mieux  le  coeur  de  Colombine. 
Je  hay  le  ferieux ,  &  j'aime  Pcnfoôment. 
Arlequin,  Phaëton  me  plut  infiniment.    * 
J'aime  s 'a  fon  Dotor  j  &  s'il  faut  tout  vous  dire , 
Sur  ma  foy ,  je  ne  veux  d*u9  Amant  que  pour  rire. 
J'ay  dans  la  tête  encore  uabien  plus  grand  deflein. 
Arlequin  vaparoître  en  Empereur  Romain. 
J^Juy  r^procheray  toute  fon  injuftice. 
Il  fçia  mon  Titus ,  Ôc  moy  fa  Bérénice 
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Et  je  vais ,  s*il  fc  peut ,  en  prenant  le  haut  ton ,  r 
Eriger  phâëton  en  défunt  Céladon.  i 

Il  Àoitmon  CadmusdansPadicud'Hermione»  ^ 
On  connoît  tes  tranfpoits  où  fon  coeur  s'abandon- 
ne (yeux 
Pour  vous ,  ma  fœur ,  dont  l*air ,  le  vifàge ,  &  les 
Sont  fa  its  pour  la  tendreffe  <  &  pour  le  ferieux , 
Vous  Tavez^it  paroître  avec  delicatefle  i 
Et  certain  petit  air  qui  prêche  la  tendreflè , 
Unpeudejaloufle,  un  peu  d'emportement. 
Vous  fied  fort  bien ,  ma  Ibevr ,  8c  plaît  infiniment, 
^ourmoy,  jevayjouer  ,  en  ftile  magnifique , 
Avec  mon  cher  Titus,  un  ferieux  Comique. 
ISABELLE. 
Je  vous  entens  ,  ma  foeur  :  vouis  raiJElezaflfes. 
bien. 
Vous  jouez  vôtre  lolle ,  &  j'ai  joué  le  mien. 
tlU  s'en  vtf, 
COLOMBINE. 
Moy  Bérénice  î  Ha  Dieux  !  par  oîj  m'y  prendre? 
Auray-je  un  port  de  voix  &  laaguiflant  &  tendre? 
Et  pui$-je  prononcer  fur  le  ton  laagoureux  : 
Si  Titus  tfijalêfix ,  Tttus  ijl  amturutx. 
Tantôt  devant  Titus  il  faut  que  je  foupire. 
Maisquoyî  monfexieu  fera  mourir  de  rire. 
Bérénice  aura  beau  poufler  deux  mille  helas , 
En  voyant  Colombiiie  on  ne  la  croira  p  as. 
Mais  Titus  vient.Rentrons  pour  prendre  un  pOr't 
de  Reine. 


S  CE' 
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S  C^E  N  E    IIL 

ARLEQUlN.^n7ïV«/, 

se  ARA  MOUCHE  en  Paulin, 

ARLEQUIN. 

AT-on  vea  de  ma  part  le  Roy  de  Comagene» 
Sçait-U  que  je  l'attends  ? 

SCARAMOaCHE. 
Signor  fi  Signer. 
ARLEQUIN. 
Parle  François.  Je  dis  que  tu  n'es  qu'un  Butoi! 
Répons,  âne,  que  fait  la  Reine  Bérénice?       . 
SC/VRAMOUCHE.  .  . 

La Rtn»  Btreniffe. ■ , U  Rtna.  ..Ber,,  Bereniee, 
tlU  eft  U  haut  ^uiptjpc ,  Sigtnir  *;,  ', .  ^ . .  .fer.  • ./« 
Bnt^  ...  ■■        --^    \    ■-••      ■  ■":  -l.-'V 

.      .  ..  ARLEQUIN. 
-    ^rlc ,  Achevé ,  fy  donc  1  quel  Paulin  !  quelle 

bête? 
Diable  foit  de  Paulin  &  de  G  confidence  î 
Cheval,  âne  bâte',  va,  forsdemaprefence. 
Cours  apprendre  ton  roUe  ,  évite  ma  fiireui , 
Indifcret  confidentd'un  difi:rct  Empereur. 
SCARAMOUCHE  s'en  va, 
ARLEQJJIN  feuL 

Hé  bien  »  Titus ,  que  vas  tu  fiir«  ? 
Bérénice  t'attend.    Où  vas-tu  téméraire  î 
Tes  adieux  Cont  ils  prêts }  t'cs-tubien  conûilte  ? 
Ton  coeur  te  promet-il  allez  de  fermeté?         » 
Car  enfin  au  combat  qui  pour  toy  fe  prépare , 
Ceft  peu  d'eue  confiant ,  il  fautêcxe  baib^e-. 

jîftjt 
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Aux   Auditturs  ^ 
Ce  début  n'c'ft  pas  maI,Meflîeurs  j5c  fur  ce  ton , 
Je  m'en  vaîsçffacei  f  lori^or  &  Bâton. 
Mais  Bérénice  vient. 


SCENE    IV. 

COLOMBlNEf«  Bérénice, 
AKLEÇlpiNenTiiuj. 
CQLOJ^blNE. 

•  jj^.  ^^  kiflcz-moy ,  vous  dis-jc. 
En  vain  tous  vos  confeiîs  me  reticnricnt  icy . 
XifMtc  que  je  Je  voye.  Ah  pargue'  le  voiey. 
Hé  bien,  il  eft  donc  viay  que  Titus  m'abandonne? 
11  faut  nous  leparcr ,  &  c'eû  luy  qui  l'ordonne  ? 
{Etlelrf»u£fe  } 
.       ^  ARLEQUIN. 
Ne  pouffez  point,Madamc,unPrince  malheureux. 
Il  ne  faut  point  icy  nou6  attendrir  tous  deux. 
il  feut. .  .mais  que  faut-4i  i  d  vis  A'horrcur  qui  efac^ 

cable. 
Il  faut,Madame,  il  faut,  il  fautx^ue  j'aiiléau  diable 
VoHS  voyez  cependant  jmes  yeux  font  tous  en  eau: 
Je  tremble,)^  l'remis/routbeau  Titus  ,  tout  beau. 
Il  faut-que  iVnivers  reconnoiffe  fans  peine , 
Lesplenrsd'unEmpereur,&lespleursd'uneReine 
Car  enfin,  maPrincelk,  il  faut  nous  feparer. 
s:  '  COLOMBIKE. 

Ah,  coquin  ,  eft-il  temps  de  me  le  déclarer? 
Qu'avez  vous,  fait  marout  i  je  me  fuis  crue  aimcc. 
Aux  plaifirsde  vous  voie  mon  ame  accouauïicc... 
ARL'EQjUiN. 
La^ip«nae? 

CO- 


COLOMBINE. 

Seigneur,  écoutez  mes  raifoa». 
V^us  m'allez  envoyer  aux  petites  Maifons  : 
Car  enfin  apr«s  vous  je  cours  comœex^ae  folle,  t 
Ouy,  j'expire  d'amour,  &f  enperds  la  par^. 
Helas  1  plus  de  repos ,  Seigneur,  Ôc  moins  d'éclat  ? 
Vôtre  amour  ne  pût  il  paroitrc  qu'au  Sénat  ? 
Ah,  Titus  :  car  enfin  l'amour fiiit  la  contrainte 
De  tous  ces  noms  que  fuit  lerelpcft  &  la  crainte  i 
De  quel  foin  vôtre  amour  va-t-ils'importunjer'î 
N'a-t-ilque  des  Etats  qu'il  mcpuiffe  donner? 
Rome  a  fes  droits ,  Seignenr  :  n'avez-vous pas  les 

vôtres  ? 
Ses  inwxets  font-ils  plus  facrcz  que  les  nôtres  ? 
Répondez  donc.  (  Elle  It  ttrepar  (a  msnche ,  cb*  U 
tajf  dccbiu, 
ARLEQIJIN. 
Helas,  que  vous  me  déchirez? 
COLOMBINE, 
Vous  êtes  £mpereur,Seigneuryâc  vous  pleuH;^ 
ARLEC^ajN. 
Ouy ,  Madame ,  il  eft  vray ,  je  pleure ,  je  foupire  j 
Je  fremy.Mais  cnfin,quand  j'acceptai  l'Empire... 
Quand  j'acceptairEmpire...on  me  vit  Empereur. 
Ma  raignone,m'amour,redonn€-moy  mon  coeur. 
PourBerenice4ielas,c'eft  un  grand  coup  de  foudre. 
Mais,  mon  petit  tendron  ,  Il  faut  vous  y  refaudre. 
Car  enfin  aujourd'huy,  /c  dois  dire  de  vx)us , 
Lors  que  vous  m'étranglez  pour  être  vôtre  époux: 
Puis  qu'elle  pleure,  qu'elle  crie  ^ 
Et  qu'elle  veut  qu'onla  niarie , 
Je  veux  luy  donner  de  ma  main 
L'aimable  ôclc  jeunePaulin. 
Holo,  hot  Paulin,  Scaramouche. 
COLOMBINE. 
Allez-vous-en  au  diable  avecque  Scaramouche. 

Poux 
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Pour  un  fi  vieux  frek>n,)e  fiiis  trop  jeune  mouche 
Sij'aycric^  pleuré,  pour  avoir  un  époux, 
OhexTitus,  fenveux  un  qui  Ibit  beau  comme  vous 
Pour  Titus  Empereur  je  pleure,  jefoupire:       ' 
Mais  Titus  Arlequin,  me  fait  crever  de  rire. 
Elle  i'tnya 

S  G  E  N  E     V. 

ARLEQUIN,  UNFRIPIER. 
A  R  L  E  QU  1 N  voyant  le  Fnpier. 

JE  penfe  que  le  Fripier  qui  m'a  loué  cet  habit , 
me  vient  demander  de  Pargent.  Gdntinuons 
nôtre  rcJle. 

Rome  a  de  mes  pareils  exercé  la  confiance. 

Ah  fi  vous  remontiez  jufques  à  fa  naiflànce... 

LE  FRIPIER, 

Ah  fi  vous  me  donniez ,  Mon''cur  ,fix  écus  que 

vous  me  devezjvous  me  feriez  bien  plus  deplaifir 

ARLi.QUlN  d'un  ton  grave. 

Un  Empereur  Romain  connoît- il  les  écus  ? 

Tu  te  trompes  î  mon  cher ,  je  ne  les  connois  plus. 

Tu  me  fais  à  plaifir  des  contes  ridicules  ; 
Et  mon  gra^d  Treforier  te  va  payer  en  Jules. 
LE  FRIPIER. 
Je  ne  connois  point  vos  Jules ,  Monfieur.     Je 
vous  demande  de  la  bonne  monnoye  de  France. 
ARLEQUIN. 
Les  Jules ,  ignorant ,  gravez  au  champ  de  Mars, 
Fureiït  jadis  la  monnoye  &  l'argent  desCefars. 
LE  FRIPIER. 
Je  mè  moque  de  vous  ôc  de  vos  Cefars  :  je  veux 
être  Payé.    (JlxaJupjtfTtqttin    er  Iny  arrache  fen 
jhpe-éM-cerfi  ) 

AR- 
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ARLEQUIN. 

Quoy  jufques  fut  leThrone,avcc  tant  de  fureur, 
Jn  maïaut  de  Fripier  infultc  un  Empereur  ! 
3ardes ,  qu'on  le  faiMè. 

LE   FRIPIER. 
Maraut,  vous-même.  Voilà  un  joly  Empereur? 
Il  je  met  a  rin ,  tr  s'en  >*  arec  UjMjie  an-cerf  t.  } 

ARLECIUIN  feul. 

Quel  changement ,  helas  !  quelle  vicilïîtude  î 
5ue  le  deftin  de  l'homme  eft  plein  d'incertitude? 
clevoy,  je  le  fcns,  &je  l'éprouve  bien, 
f'étois  un  Empereur  :  &  j  e  ne  fuis  plus  rien. 
\h  qu'on  eft  malheureux  d'avoir  des  créanciers  î 
;i  l'Empire  Romain  avoir  eu  des  Fripiers 
Contre  luy  de'chainez  &  plus  Juifs  que  le  diable , 
J  n'auroit  pas  été  û  ferme,  &fi  durable. 

Il t*en va,  (jy /« farodiefnit* 


PLAI- 
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PL  A I D  O  Y  E\ 

DE  PROTEGE.  : 

LE  JUGE  fiufieurs Officiers , 
PILLARDIN,  LA  RUINE  Procureurs. 
UN  CLERC  avec  une  epée  au  côté»        ^ 
LEDOCTEUR^  :^i 

PILLARDIN,  ''i 

4  Vant  toutes  chofcs ,  Meilleurs  ,  âttie 
^/\  tendu  qu'il  e(i  expreflément  déferKt»* 
aux  Clercs  de  porter  descpées)  je  demande 
que  celle  de  notre  partie  adverfe,  prefente  i 
à  l'Audience,  foit  mife  au  Greffe ,  &  qu'il 
foit  condamné  à  l'amende. 

LE  JdGE. 
Sur  la  remonti'ance  de  Pillardîn  ,  nous 
ordonnons  ,  que  par  provîîîon  l'épée  du 
Clerc  fera  mife  au  Greffe  j  en  fuite  portée 
chez  le  Coutelier  de  la  Bazoche  ,  pour  être 
convertie  en  canifs  de  Touloufe  ,  qui  feront 
difti'ibuez  aux  pauvres  Clei-cs  qui  en  ont 
betbin. 

LA   RUINE. 
•Peôe  fcKt  de  l'épée  ,    &  dequoy  diable 
vous  aviiez-vons  de  paroitre  au  Barreau  i 
dcUis  cet  équipage  là  ?  Il  a  raifon  :  c'eft  pro- 

ftitucj: 
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flituci'  l'cpee,  que  d'en  hilTer  porter  à  des 
Clercs.  V  oyons  un  peu  comment  nous  rha- 
billerons cecy. 

LE  CLERC  à  la  Ruine, 

Mais,  Monfieur  »  tous  mes  autres  ca- 
marades en  portent.        \ 

LARUINE. 

Tous  les  autres  fom  des  garnemens  5c 
des  libertins  comme  vous.  Hé,  une  bon- 
ne écritoire ,  mon  amy ,  une  bonne  çoti' 
toire  1 

PILLARDIN- 

Meilleurs,  je  parle  pour  MaitreGrazian 
Balouard,  Comédien  dam  la  Troupe  Ita- 
lienne ,  oppofant  à  toute  la  procédure  faite 
par  PauV  GriiFonnet  ,  Clerc  &  neveu  d'ua 
Procureur  au  Chatelet. 
,.  Je  crois.  Meilleurs,  que  je  n'offenfe  per- 
fonne,  quand  je  disquele  Clerc  à  qui  nous 
avons  aftaire,  eft  beaucoup  plus  à  craindre 
que  le  lévrier  dont  il  fe  plaint  j  &  que  (i 
jamais  il  parvient  à  être  Pi'ocureur,  il  fera 
très  dangereux  de  tomber  fous  (à  coupe. 
Ce  n'efl:  pas  d'aujourd'huy  que  vous  êtes 
importunez  de  fes  gentillettes.  Tantôt  c^eft 
un  Chirurgien  pour  le  pan(èment  de  cer- 
tains maux  :  Tantôt  c'eft  un  Rotifîèuf 
pour  de  la  viande.  Une  Lingere  pour  des 
calleçons ,  un  Cabareticr  pour  du  vin  Enfin 
vos  Audiences  ne  rctentiflènt  que  des  plain- 
tes honteulès  que  l'on  fait  tous  les  jours 
G  z  con- 
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contie  fa  conduite.  Je  viens  dans  la  foule 
crier  avec  les  autres,  &  vous  fupplier  de 
faire  un  exemple  d'un  Ticoreur,  qui  pré- 
tend ,  avec  de  la  malice  &  du  papier  mar- 
qué, fè  tailler  un  habit  complet,  &  s'é- 
quiper tout  à  neuf  aux  dépens  d'un  étran- 
ger. 

LA  PUINE.' 
Voîià  qui  ne  commence  pas  mal  !  un  Pf- 
coreur ,  voila  qui  ne  commence  pas  mal  ! 
allons,  bon,  courage. 

PILLARDIN. 
Ho,  ne  vous  effarouchez  pas ,  Maître 
la  Ruine  :  vous  n'y  êtes  pas  encore. 
LA  RUINE- 
Non  :  mais  j  y  feray  bien  tôt ,  8c  je  vous 
apprendray  que  Maiftrc  GrifFonnet  eft  un 
Clerc  d'honneur  &  de  probité.     Voilà  unç 
jolie  manière  de  plaider ,  vrayment  !  -    "  ' 
'  PL  LARD  IN.  ^f->v? 

Ecoutez ,  Maitre  la  Ruine ,  je  (uîs  bien 
averty  que  vous  n'êtes  payé  que  pour  fai- 
re du  bruit  à  1  Audience  :  Mais . . , 
LA  RUINE. 
Ho  .  ne  le  prenez  pas  là.    J'y  feray  bien 
autant  de  mal  que  de  bruit  ;  &  vous  allez 
voir  que  vôtre  Docteur  n'eft  qu'un  âne  en 
comparaifon  d'un  Clerc  du  Châteîet   Nous 
verrons   vrayment  Ci  je  ne  fuis  payé  que 
pour  faire  eu  bruit  à  l'Audience  ?  je  pre- 
tens . . . 

PIL 


! 


d'Arle<juin  Frotec,         i^p 
PILLARDIN. 

Encore } 

LA  RUINE. 

Hé,  que  diable,  plaidez,  on  ne  ibngc 
pas  à  vous.     Du  bruit  à  l'Audience! 
PILLAKDIN. 

Loifqiie  l'on  m'a  interrompu ,  je  com- 
mençois  ,  Meflîeurs  ,  à  vous  exhoner  au 
châtiment  d  une  vexation  qui  ne  peut  avoir 
été  imaginée  que  par  un  Clerc  de  Procu- 
reur du  Chàtelet.  Jedis,duChâtelet,  par- 
ce que  les  Clercs  du  Parlement  ne  font 
point  les  breteurs  ,  &  ne  s'attachent  qu'à 
travailler  à  leurs  écritures  avec  honneur. 
Cette  parentefe  ,  •■  Mefïieurs ,  vous  infj. 
hué  que  nous  avons  afaire  à  un  perfonna. 
ge  altéré,  qui  regarde  le  Dofleur,  com. 
me  un  homme  fort  ignorant  en  affaires, 
mais  fort  propre  à  payer  les  frais  mbnf- 
trueux  dont  on  nous  accable  depuis  ftr 
mois  fans  miicricorde  &  fans  relâche. 

LA  RUINE. 
La  grande  nouveauté,  qu'un  Clerc  fafîc 

'         '        PILLARDIN. 

Voîcy  te  chef  d'oeuvre  fur  lequel  vout 
avez  à  prononcer  1 1  y  a  environ  (îx  mois 
que  le  nommé  GrifFonet  ,  &  deux  autres 
Clercs fes cama rades  ,  courroientles rues , 
chacun  une  brette  au  côté.  Je  ne  vous  diray 
joint,  Mefïieurs  ,  fî  c  ctoit  les  affaires  ou 
G.  5  l'a- 
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l'amour  qui  les  mettoient  en  compagne. 
Qiioy  qu'il  en  foit.  en  pafîant  dans  la  rue 
Cuenegaud,  un  lévrier  lurpns  devoirtrois 
Clercs  de  Procureur  avec  desépées  com- 
mence à  abboyer  Les  trois  Spadalllns  inti- 
midez prennent  la  fuite  Dans  cette  dérou- 
te ,  Gritïbnnet  laille  tomber  Ton  manteau  : 
le  chien  en  folâtrant ,  le  fecovie.  Voilà  c€ 
qui  donne  occafion  au  burle{qne  Procès 
q^'on  nous  fait  aujourd'huy  i  &  c'efl;  fuv 
ce  manteau  mordu  qu'on  a  broiiillt;  tout  le 
papier  que  Maître  la  Ruine  tient  entre  {«$ 
mains. 

LA  RUINE 

Il  n'y  a  pas  en  tout  cela  une  virgule  d'i- 
nutile y  Sx.  depuis  c]ue  j  ;  plaide  ,  )e  n'ay 
point  veu  de  procédure  mieux  gouvernée, 
Fy,  cela  eft  homeiLX  de  fe  déchaîner  coït- 
tre  un  jeune  i  raticien  qui  fait  les  choies 
lians  l'ordre  1 

PILLARDIN. 

Pour  faire  les chofès dans  l'ordre  ,  vôtre 
partie  n'avoit  qu'à  ramalîèr  fon  manteau , 
&  pouvfuivre  fon  chemiil.  Mais  un  Clerc 
du  Chàtelet,  qui  n'a  que  (à  plume  pour 
pammoine  tache  de  fe  pouflèr  par  des  voyes 
exn-aordinaires  :  aude  /titqutd  ,  brevibus 
pris ,  (^  carcere  dignum ,  /î*  vis  ejje  ait' 
^uis.  Maître  GrifFonnetveut  être  Procu- 
reur :  il  n'importe  aux  dépens  de  qui  (à 
Charge  foit  achetée.    Le  .  hien  qui  a  clecou- 

fu 
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fu  Ton  manteau  ,  eft  un  clûen  vagnbondj 
mais  le  chien  ell  forty  de  la  inai{bn  oùde- 
meure  k  Dodeurde  la  Comédie.  Le  Do- 
ftewr  eft.un  cti-^anger  :  Cet  éti-anger  eft  en 
réputation  d'avoir  de  l'argent,  fn  voilà 
allez,  Melîîeui-s ,  pom*  acharner  un  Clerc 
avide  &  chicaneur  11  demande ,  à  h  vé- 
rité ,  trente  francs  pour  le  dommage  de  fon 
manteau:  mais  il  fe  contente  de  neuf  cent 
liYi^  pour  les  dépens  du  procès. 
LA  RUINE. 
Helas!  C'eft  bien  peu, 

PILLARDIN. 
Il  n'eft  pasbefoin ,  Me(ïieui-s»  d 'exagérer 
cette  periecutioA  pour  la  rendre  plus  fèn- 
fîble  Si  plus  odieufe.  Je  penfe  en  avoir  afe 
dit ,  pour  faire  préjuger  dequoy  ce  O  rifton- 
net  fera  capable ,  Ç\  jamais  il  eft  Procureu* . 
Je  finis  ,  en  vous  (uppliant  très- humble, 
ment ,  de  retrancher  de  vôtre  illuftre  Corps 
ce  membre  infecté  qui  le  deshonore.  Sou- 
venez-vous que  îaBazocheeftla  pépinière 
des  Procureurs.  Souvenez-vous  encore, 
que  l'indulgence  des  Juges  eft  une  efpece 
d'aiithoritc  poui?  le  mal  j  &  que  le  grand 
fecret  pour  ne  plus  trouver  de  defordres 
parmy  les  Procureurs ,  c'eft  de  n'en  point 
fouffrir  parmy  les  Clercs. 

je  conclus,  à: ce  qu'il  vous pîaife débou- 
ter Maître GrifFonnet du  prétendu  domma- 
ge de  fon  manteau  ,  ôc  de  tous  les  frais  faits 
G   ^  ea. 
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ça  confêquence  ;  &  pour  l 'indue  vexatioa  , 
ordonner  qu  il  (èm  clécheu  Ôc  dégrade  de  la 
dignité  de  Clerc  :  DefFenfes  à  luy  de  porter 
à  l'avenir  ny  écritoire  ny  épée  j  &  le  con- 
damner aux  de  pens. 

LA  RUINE, 

Ho ,  ça ,  ça ,  nous  allons  voir.  Mefïleurs, 
je  parle  pour  Paul  GrifFonnet  ,  Mancwu 
d'origine,Clercde  profefTion.beau-fi'ei'e  de 
Sergent  ,  nevcude  Procureur  au  Châtelet , 
&  pardefifus  tout  cela ,  cy  devant  Prevôt 
dclaBazoche  :  Contre  Maître  Grazian  Ba- 
loiiard,  Douleur  de  la  (Comédie  Italienne  j 
&  encore  contre  Maître  Bruitomar  Chien 
mâtin,  foitdifànt  Lévrier  ,  &  juftific  do- 
meftique  dudit  Doreur. 

Vous  voyez  ,  Meffieurs ,  qu'il  y  a  trois 
parties  intercflces  dans  cette  caufè ,  un  Doi 
âeur,  un  Chien,  &  un  Clerc.  UnDoûeur, 
premier  animal  :  un  Lévrier,  autre  animal  ; 
&  un  C  1ère  qui  tient  de  la  nature  de  tous  les 
deux,  puis  qu'un  Clerc  ,  ou  du  moins  un 
Bachelier  en  procez ,  eft  un  Lévrier  en  chi- 
enne. Sur  la  feule  qualité  des  parties,  on  va 
croire  c]ue  cette  caufè  eft  k  matière  d'une 
Scène  niîble ,  parceque  nous  avons  affaire 
à  un  Comédien.  Ah,  de  grâce ,  Mcffieurs, 
banniHèz  toutes  ces  joyeu(ès  preventions, 
pour  vous  préparer  au  récit  d'un  malheur, 
qui  pour  être  uns  exemple  ,  ne  doit  pas 
ctre  Cîins  conipaffion.    Malheiu*  ,  Mef- 

iieursj 
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fieurs  ,  malheur  qui  fourniroit  le  fujetd'un 
Pocme  plus  grave  que  l'Enéide  ,  &  plus 
ferieux  que  le  Lutrin,  puis  qu'il  ne  s'agit 
pas  icy  d'une  Ville  embrafee  par  le  ftra- 
tagême  d'un  Cheval  de  bois ,  ny  d 'une  con- 
teltation  fondée  fur  un  pupitre  de  pareille 
étoffe  j  mais  d'un  manteau  d'unbonbou- 
racan,  mordu:,  déchire,  &  mis  en  pièces 
par  l'inhumanité  d'un  Leviier  cffediif  :  c^uis 
taliafando ,  ternir ft  k  Lurjmis,  Voi^y  le 
feit  en  trois  paroles. 

La  Foire  Saint  Germain  attire  tout  Paris  i 
par  la  nouveauté  de  fès  fpeflacles.  Ma 
partie  fatiguée  d'un  gros  inventaire  de  pro- 
duâion  ,  voulut  pour  fe  delafTèr  l'efprit , 
aller  voir  les  Vlaiionettes.  Fatale  &  dange- 
reufe  curiofité!  Ce  pam're  garçon  accom- 
pagné de  deux  Clercs  Tes  camarades,  s*en.- 
tretenoit,  chemin  faifant,  de  chofès  con- 
cernantes la  ProfeiTîonj  lor?  qu'un  matin 
affamé  séchappe  de  chezleDo.^eui",  s'é- 
lance fur  Maître  Griffonner-,  &  fort  qu'il 
trouvât  le  mameair  ou  plus  gras  ou-  plus 
tendre  que  le  Clerc  ,  il  déchire  ce  manteau 
en trois-coups  de  dents.  Ce  manteau,  le 
fi'uit  de  tant  de  veilles .  &  la  reconnoiflàn- 
cedetnntdeClicns?  Ce  manteau-,  qui  par 
fes  diffère n s-  ufliges  (ê  pouvoit  appeller  un 
meubfe  univerfel  1  Le  matin,  Robbe  de 
chambre.  Le  long  du  pur ,  il  redevenoit 
Manteau;  La  nuit  il  feryoit  de  couverture; 
G^5  5c 
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&  dans  les  mauvais  temps  ,   c'ctoit  un 
parapluye  impénétrable.  Ce  manteau  Mef- 
lîeurs .   tel  que  je  vieHs  de  vous  le  décrire , 
demeure  en  proye  à  un  lévrier,  qui  parfes 
cris  Se  Tes  morfures,   jette  une  telle  épou- 
vente  dans  i'ame  des  trois  Clercs  ,    qu'ils 
cherchent  leur  falut  dans  la  fuite.     Timor 
addidit  aUs.     L'im  court  à  toutes  jambes 
chez  luy:    L'autre  fe  cache  dans  la  foule. 
Ma  partie  feule  difpute  quelque  temps  'e 
terrein.     Mais  comme  il  ne  fi  pas  honteux 
de  céder  à  la  force,  ilefl  oblige  de  fe  fau- 
ver  avec  les  lambeaux  de  fonbouracan  dé- 
chiré ;  txuvias  trifics  Danaum  ! 
LE  JITGE. 
Wakre  la  Ruine,  voilà  bien  de  la  bro- 
derie fur  un  méchant  mante  i  u  !  Vous  fei  iez 
juieux  de  nous  dire ,  fi  après  tout  ce  grand 
carnage,  vôti'epaitiea  rendu  fa  plainte  : 
LA  RUINE 
11  a  bien  fait  pis  ,  Meffleurs     Car  il  a  for- 
tifié fa  plainte  d  une  groffe  Enquête  .  com- 
|>ofée de  ; 7.  témoins  ,  foûtenué  de  pluficurs 
demandes  incidentes  ,    de  Requêtes  ,   de 
Som.mations,  de  faits  &  articles  ,  &  gene- 
talement  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plushir.nd 
dans  la  Pratique      C'efl  clans  cette  afïlure 
que  Maître  GrifFonnet  ma  partie ,  va  paroi 
ti-e  en  véritable  Clerc  du  Chatelet.      Depuis 
fîxmois,  MefTeurs,  il  ne  dort  point  ;  èc  je 
puis  dire  à  fonrhonneur  ,  que  depuis  fîx 

mois , 
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mois  ,  il  ne  s'eft  point  pafTé  de  jour  qu'il 
ft'ait  fourré  quelque  nouvelle  procédure 
dansfonfac.  Enfin  il  a  mis  Ton  procès  fur  un 
fi  bon  pied ,  &  a  fait  parler  fi  heureufèment 
fes  témoins,  qu'il  neft  pas  en  votre  pou- 
voir de  douter  que  le  chien  en  queftion 
n'appartienne  au  Doreur  de  la  Comédie. 
Or  h  le  chien  appartientinconteilablement 
au  Dûdenr  de  la  Comédie  ,  Maître  Grif- 
fonnet  peut-il  demander  moins  de  ti-ente 
fiancspour  le  dommage  de  fon manteau, 
&  de  neuf  cent  livres,  à  quoyil  fereduit 
pour  {ts  dépens  ?  Je  ne  croy  pas  qu'un 
Clerc  puifîè  plaider  avec  plus  de  retenue. 
Quand  on  ne  taxeroità  ma  partie  que  quin- 
ze fors  de  chaque  citation  de  Latin,  je  fuis 
fèur  cju  il  y  en  a  pour  plus  de  quatre  cent 
fi-ancs  dans  fes  écritures.  Il  en  a  mis  jnf- 
ques  dans  {es  Exploits  E)iable ,  je  ne  plaide 
pas  pour  une  bête.  La  Lov  Si  ciuaUrupes 
pauperiem, 

LE  JUGE. 

la  R  uin  e ,  hé  pas  tant  de  Latin  pourune 
bagatelle! 

LA  RUINE. 
Puifque la Bazoche s'offenfedii Latm,  je 
vais  repondre  en  François  niLX  faits  ca- 
lomnieux dont  on  a  voulu  noircirma  par- 
tie Commen-ons  par  le  Chiru'/gien,  fa 
maladie  ^  le  panfementdont  Maître  Pil- 
G  6  laj- 
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hrdin  a  prétendu  fcandalifer  celuy  pouc 
qui  je  parle.  Pour  confondre ,  Meilleurs  > 
une  telle  impoftui-e  ,  ma  partie  eft  prête 
d'affirmer  à  l'Audience  ,  que  depuis  quatre 
ans  qu'il  eft  à  Paris,  il  ne  voit  &  ne  fré- 
quente que  la  nièce  de  MakrePillardin  > 
&  quelques  autres  femmes  de  Procureurs , 
fort  honnêtes  &  fort  refèrvées .  Je  ne  penfe 
pas ,  Meflieurs ,  qu'il  en  faille  davantage 
pour  vous  peifuader  que  Maître  GrifFon- 
net  eft  fain  &  entier  :  &  plut  au  Ciel  qu  il 
en  fût  de  même  de  Ton  manteau!  Paitbns 
à  la  vexation  qu'on  nous  impute.  Ce  Grif- 
formet,  dit-on,  eft  un  Clerc  altéré,  qui 
\«ut  fuccev  le  Dodeur  ,  &  s'équiper  aux 
dépens  d'un  étranger  Ce  font ,  Mciïieurs , 
les  propres  termes  dont  on  s'eft  (èrvy.  En 
vérité ,  '  Maître  PiHardin ,  vous  ne  devriez 
pfls  faire  un  crime  d'un  iifàge  dont  vous 
profitez  aulTi  bien  que  ma  pairie.     Si  j'é- 

tois  d'humeur 

PILARDIN. 

Maître  la  Ruine  ,  vous  vous  paflêriffz 
bien .... 

LA  RUINE. 

Bç,  Maître  Pillardin,  vous  vous  pafTeriez 
bien  mieux  de  décrier  la  conduite  d  unClerc 
qui  ne  fait  que  ce  qu'il  vous  voit  faire  . .  Et 
où  eft  le  mal  de  plumer  un  Comédien 
quand  il  a  de  l'argent-  Quoy.  ce  n  eft  pas 
aftez  que  les  Italiens  déchirent  les  Procu- 

teursî 
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reuis!  Il  faut  encore  <^eleiu-s chiens  vien- 
nent déchirer  les  manteaux  des  Clercs  \  Et 
on  fè  fera  une  confcience  d'epai^ner  ces 
fortes  de  boufons,  qui  répandent  leur  fiet 
fur  les  Profeffions  les  plus  réglées  ?  Fy  y 
Maître  Pillardin ,  vous  parlez  contre  vous- 
même,  c]uand  vous  défendez  ces  Farceurs 
qui  ont  compris  tant  d'honnêtes  gens  dans 
leurs  roUes.  Il  (led  bien  à  ces  mauvais  Plai- 
{<ins  de  faire  comparaifon  avec  Metteurs  les 
Clercs,  qui  font  les  fantaffins  de  la  Juftice, 
les  Graduez  de  h  chicane ,  les  Magiftrats de 
laBazoche,  les  timons  des  Etudes,  la  chamc 
des  Procureurs ,  &  ki  cheville  ouvrière  de 
la  procédure  î  II  y  a ,  Meffieurs ,  ime  nota- 
ble différence  entre  un  Clerc  &  un  Comé- 
dien. Quand  les  Comédiens  viennent  dans 
nos  Etudes,  ils  y  entrent  foumis  &  ram- 
pans  :  mais  un  Clerc  ne  paroitàla  Comé- 
die que  la  Critique  en  main ,  &  comme  le 
controlleuv  ne  de  toutes  les  pièces  nouvel» 
ies  :  Privilège ,  Meïïieurs  ,  établi  par  le 
plus  fameux  Poe  te  de  notre  (iede. 

Vn  Clore  y  jnur  qninzefolj ,  fam  craindra 
le  hola  t 
L     Veut  aller  auparterre  attaquer  Attila  : 
\^f  fi  ce  l{pjf  des.  Huns  ne  luy  charme  l'o^ 
%"    reïlle. 

Traiter  de  Vifigots  tofu  les  Fers  de  Cor-^ 
ne/llc^ 

G.  t  Xint 
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Tant  d'illufti-es  prérogatives  ne  {èrvirowt- 
«lies  qu'a  la  confufion  de  ma  partie  ?  Ne 
compîeiez-vous  pour  rien  cette  longue 
généalogie  de  Sergens  &  de  Procureurs, 
dont  regorge  la  fumille  des  Griffoniiets? 
Souffrirez,  vous  qu'an  Dofteur  de  Théâtre 
triomphe  infolcmment  de  la  Clericature  > 
Ah ,  MedîeurS  ,  ne  voyons  nous  pas  que 
les  Italiens  font  à  l'affus  de  vôtre  Juge- 
ment ,  pour  en  faire  une  plaifanterie  plus 
cruelle  &  plus  fanglante  encore  que  celle 
des  Procureurs  ?  Si  Maître  Griffonnet  perd 
fa  caule ,  i\  rlequin  &  fa  Troupe  vont  s'enri- 
chir aux  dépens  des  Clercs  &  delaBazoche. 
Qiioy ,  ce  beau  nom  de  Gi-iffonnet ,  va  de- 
venir la  fable  &  la  rifée  publique!  Et  com- 
me ks  Procureurs  ne  paf^nt  aupurd'huy 
que  pour  des  Grapignans ,  les  Clercs  ne  paf- 
ieront  à  l'avenir  que  pour  des  Griffonnets  I 
Prévenez  ,  Me(Tieurs  ,  preven-ez  ces  pi- 
quantes railleries  par  une  fevere  condamna- 
tion: tt  il  desCom.ediens  ont  la  hardiefle 
de  nous  jouer  ,  que  ce  foit  dumoinsapr  s 
avoir  payé  le  dommage  du  manteau,  5c 
les  dépens  du  procès.  C'eft  à  quoy  je 
conclus.  (A  Viliiirdin)  Ho,  nous  allons 
voir  à  cette  heure  ,  fî  }e  ne  fuis  payé  que 
pour  faire  du  biiûtà  l'Audience  f 


C^ 
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C9  ^uifuiffe/'dit  dafif  U  temps /lu*on  efi 
aux  opinions,  ■■  - 

LE  J  UGE  étant  aux  opinions. 
La  Ruine  ,    pourquoy  vôtre  partie  n'a- 
t-elle  pas  apporté  (on   manteau  à  l'Au- 
dience.    On  verroitmieuxrtequoy  il  s'agit. 
LA  RUINE. 
Cela  ne  fe  peut  pas.  Meneurs:  c'ef^un 
manteau  fur  la  litière ,  dont  la  plus  grande 
pièce  ne  couvriroit  pas  un  ongle.     Trois 
Ravaudeufes  ont  dé^a  renoncé  à  le  ren- 
ti'aire. 

PILLARDIN. 
Il  n'y  en  a  pas  un  travers  de  doigt  de 
decoufu. 

LA  RUINE. 
Fyî  Cela  eft  honteux: ,  qu'un  Dj£^eur 
nourrifTe  des  chiens  en  chambi-e:  pour  de» 
rorer  les  manteaux  des  pnfTans  1  Et  où 
en  Tenons  nous  .  fi  ontoleroit  ces . .  Hj  > 
il  faut  tout  au  moins  que  les  chemins  foient 
libres  ;  &  il  ne  (èra  pns  dît ... . 

LE  JUGE  t'ujours  aux  opinions. 
La  Pvurne  ,   mettez-vous  en  fait  que  le 
chien  appartienne  au  Dodeui'  î 
LA  RUINE. 
Oir)',  Monfîeur,  jefoûtiensquec'eftun 
chien  à  fa  dévotion  &  àfesgvigesj  &  qu'il 
boit  &  mange  tous  les  joui'sayec  luy. 

FIL- 
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PILLARDiN.    - 
Gela  n'eft  pas  vray.     C'eft- un  chien qu: 
n*a  ny  feu  ny  lieu. 

LA  RUINE. 
Un  bel  employ  poui*  un  Doreur  .  de 
tenir  école  de  mâtins  ,  &  les  dreflèr  à 
manger  le  moofje  dans  les  mes!  Ho,  nous, 
niions  voir  fi  un  Clerc  n'oferoit  demander 
judice 


J  V  C  E  M  E  N  r. 
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T^a  Bazoche  régnante  en  triomphe  5c 
titre  d'honneur  .  a  débouté  Paul  Griffon- 
net  du  prétendu  dommage  de  fon  manteau,: 
&  des  frais  faits  en  confèquence:  L'a  dé- 
claré décheu  &  dégradé  de  la  dignité  de- 
Clerc  :  Defenfes  à  luy  de  porter  à  l'ave- 
nir ny  écritoire  ny  épée  ;  Ôcen  cas  de  con- 
travention ,  permis  à  Maitre  Bruitomar , 
5c  a  tous  autres  chiens  Tes  confrères  ,  de 
c^'.iel  poil  ,  âge  an  qualité  qu'ils  puif- 
fent  eue  ,  d'abboyer  ,  mordre  &  courir 
fus  à  tous  les  Clercs  qu'ils  ti-duv'cront 
faifîs  d 'épées.  Et  pour  dédommager  au- 
cunement le  Dofteur  du  temps  qu'il  a 
perdu  a  (k  défendre  d'une  {]  indue  vexa- 
tion ;  petmis  à  luy  &  à  fa  Troupe  dé. 
joiier  les  GrifFonnets ,  tant  &  fi  rifiblfement 
qu'ils  avifèront  bon  ctre  j  fans  toute- 
fois- 
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fois fôrtiid a i-erpc<^ qui  eft  deu  au  Royau- 
me delà  Bazoche.     Ainfi  prononcé. 
LA  RUINE. 
Après  cela  je  ne  plaideray  de  ma  vie. 
Quelle  diable  de  jugerie  ? 


SCE- 
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FRANCOISES 
D'.yiLEQUiN    JASON,    ^ 

^        '    bu    DE     LA 

TOIifipQN    D'OR    COMIQUE. 

'  w   •    ,  ■■  • ' — - — ' — • '■ ■ 

MONO  LOQUE     DE     COLOMBINE 
qui  reprefinte  Me  Jet, 

QMEDE'E. 
Uoy  donc?  rorgueilleufe  Ipfîphilc , 
Julqiics  iur  mon  paillé,iurques  dans  ma  ma^bn , 
Viendra  me  dérober  Jafon , 
Et  je  demeurera/  tranquile  ? 
Moy  ?  maîtrefle  pafTée  en  tout  enchantement  : 
Qui  fçâis  magie  2c  noir  e  5c  blanche  : 
Qui  tiens  les  diables  dans  ma  manche. 
Je  ne  poutray  retenir  un  Amant? 
Moy  ?  ne  fois-je  plus  Medée  ? 
L'amour  dont  je  fuis  obfedce , 
M*a-t-ilfeit  oublier  ce  que  j'ay  de  pouvoir  ? 
Non,  non,  trop  cruelle  rivale. 
Il  eft  temps  de  te  faire  voir 
Si  j'ay  quelque  crédit  fur  la  rive  infernale. 
Rendons  pour  quelque  temps  Jafon  fi  contrefait , 
Si  louxd  d'efprit ,  Ôc  de  corps  fi  malfait , 

Que 


Que  ma  Rivale  le  haifle. 

Servons-nous  de  cet  artifice  : 

Elîcnuitteacefejour. 
Je  n'aiiray  plus  d'obftacle  a  foulager  ma  peiné.  ' 
L'amitiè'des  Lutins  n'eft  partout  a  fait  vaii^ 
Si  je  ne  puis  par  eux  infpirer  de  l'amour , 

Je  puis  infp  irer  de  la  haine. 
Sus  donc,que  tout  l'enfer  foit  fournis  à  mes  vœux 
Que  la  Nuit,  leCahos,  l'Acheron,  leTenarcj 
Que  ces  fombres  manoirs ,  ces  fleuves  ténébreux. 
Dont  le  nom  feulement  eH  terrible  2<;baib3re , 
LeStix,  IcPhlegetdn,  leXéte,  ktlrtare, 
Qae  tout  fente  l' effort  de  mes  cnar  mes  afiteux. 

Toy  Divinité  fcelerate , 

Qui  te  mêle  de  cent  n^ticrS» 

O  Lune  que  chez  les  Sorciers 

On  apellê  la  triple  Hécate:  ^ 

Vousefprits  puiflans  5c  maiin« , 
Démons ,  Lares , . ÇoUets ,  Lémures ,  &  LutM»5> 
RamaÛezcncejowi,  pour  fervir  ma  furie.      J  ^ 

Vôtre  plus  fine  diablerie. 
Et  vous  diables  nouveaux,  Sergens,  Clercs,Piocù- 

reurs , 
CommilTaites ,  Greffiers,  altérez Picorcurs, 

Vous  de  qui  la  malice  énorme , 

Par  une  adroite  tiahifon , 

B>end  réquité  même  difform.e , 

Faites-en  autant  de  Jafon. 

B  eil  Yj^iy  que  Medee  a  fur  vous  peu  d*empirc  i 

,  .  Vous  êtes  des  cfprits  rétifs  ;  , 

Maispourtant  par  certains  mbtifs , 
•   ^llefatt  etmmtfi  elle  coHtpioittie  l'ariwt   • 

Je  me  flate  de  vous  réduire. 

Je  pofïède  un  riche  irefpr. 
Qut  la  taille  à  Jafon  fo.'tbieu  defigurc'e , 

Comme  vous  faites  Dnt  pour  To'r , 

C'eft-p oui  vous  la Toifon  dorée. 

Icy 
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Ify  U  Statmë bertïqMideJafen  ,  auitfîah  miliet*  dt 
ta  Seentft  ihan^ten  ceïlt  (V  ArUcfHtn  ,  d«nt  "Jaftn 
eenferye  la  JQrmt durant  tçutt  lapùct, 
Mtdcp ,  êfrés  Pateir  unjidcri (eut  eattfiittrt ,  ditX 

Le  voila  tel  que  je  deûie. 
Mais  Ipfiphile  vient;  Adieu,  je  me  retire. 
îpftfh'tlt  arritt. 


S  CENE 

SUR  LES  OFFICIERS. 

IPSIPHILE     MEDE*£. 

IPSIPHïLE. 

AH  ,  Madame  ,  ariêtez  ,  &  poux  me  cour 
foler  , 
Voyez  au  moins  îes  pleurs  que  vous  faites  couler. 
Quoy  ?  de  tant  de  Héros  dont  brille  la  Colchide, 
N'aurez-vous  fait  un  dioix  que  cour  faire  un  per- 
■'«de?  V         -^ 

Car  ce  nouvel  Amant  dont  vous  briguez  laf^  j 
MeFa  cent  fois  jure'e ,  &  ne  la  doit  qu'à  moy. 
Chagrine,  fans  repos,  pleine  d*impatience , 
Laffe ,  vaincue  enfin  des  tourmens  de  Tabfencc , 
3'ay  totit  abandonné  pour  revoir  un  Amant  : 
Et  quand  prçteà  jouir  d*unbonheurfîchaimant.| 
Déjà  je  m'applaudis  du  fucce's  de  mes  peines , 
J'aprensque  cet  Amant  eft  charge'  d^utres  chaî- 
nes;   ' 
Je  ie  trouve  inconftant ,  je  le  vois  dans  vos  bras. 
Ah,  Madame,  ces  fers  ne  vous  honorent  pas. 
Plaignez  l'égarement  d'une  feune  PrincefTe , 
Pardonnes  la  chaleur  de  festranfports  jaloux  ; 
Et  OHittca  un  penchant  trop  indigne  de  vous. 

MEDE'E 
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MEDFE.  (dreflcl 

Oufî  Cela  fend  fc  cœur.  Bon  Dieu ,  qu^  deten- 
Heîas ,  vous  me  faites  pitié  !     (trèfle,) 
Mais  pour  être  d'un  cœur  fort  long-temps  la  mai- 
Vous  en  avez  trop  de  moitié'. 
Vous  m'avez  foute  l'encolure , 
De  venir  en  ces  lieux  chercher  quelque  avanturc. 
Mais  ce  n'en  eft  plus  la  faifon  j 
Et  dans  le  païs  oa  nous  Tommes , 
Il  n'eft  rien  fi  froid  que  les  hommes  : 
On  n'en  peut  arracher  ny  plume  ny  Toifon. 

On  n*y  fait  de  frais  qu'en  fleurettes  \    .. . 
De  beaux  difcours  ,  des  complimens. 
Des  révérences  fortbien  faites , 
Des  petits  vers,  des  chanfonnettes  : 
Voila  dequoy  tous  les  Amans 
Payent  les  faveurs  des  Coquettes. 
Et  même  à  prefent  à  la  Cour  , 
On  a  tant  d'ardeur  pour  la  Gloire , 
Qu'on  ne  fonge  qu'à  la  Vidoire  : 
On  a  prefque  oublié  l'Amour. 
Déjà  même  l'on  voit  telle  Dame  forcée 
A  defcendre  du  rang  où  le  fort  l'a  placée , 
Pour  avoir  des  foupirs  d'un  étage  plus  bas. 
Telle  en  gueufe  j  telle  en  acheté  : 
Et  fi  grande  en  eft  la  difette , 
Qu'au  mépris  de  tous  nos  appas , 
Sans  argent  l'on  n'en  aura  pas. 
Cherchez  fortune  ailleurs,  fi  vous  voulezme  croire. 

iPSIPHiLE. 
Ha  ,  Jugez  autrement  de  l'objet  de  mes  feux  î 
Et  ceflez  d'infiilter  à  mon  fort  malheureux. 
N  on,Madame,  mon  cœur  cuin'aime  que  la  gloire  , 
Ne  cherche  point  icy  dehonteufe  viftoire. 
Je  laifTe  vôirc  Cour  en  butte  à  fes  défauts  : 
Je  la  plains  :  mais  j'afpire  à'des.delTeins  plus  hauts. 

Ouy, 
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Ouy»  |e  cherche  un  Guerrier.... 
MEDP  E. 

ITn  Guerrier?  Ah  Madame, 
Vous  tombez  de  fièvre  en  chaud  mal. 
He' ,  ne  vous  flatez  point 4'un  efpoir  trop  fatal  : 
UhGuerrier  vous  prendroit  pour  femme? 
Vous  vous  attendez  à  fa  foy  \ 
La  foy  de  nos  guerriers  pefe  moins  que  leurs  plu- 
mes j 

Et  Ton  perd  chez  eux  les  coutumes 
De  prendre  des  fenmies  à  foy. 
Mars  n'e'poufa  jamais  la  Reine  de  Cithere. 
Ils  fuivent  fon  exemple ,  &  vivent  comm^  luy  : 
Et  leur  mariage  ordinaire 
Se  fait  avec  celles  d'autruy. 
Hé,  commentun homme  de  guerre. 
Qui  court  tous  les  coins  de  la  terre ,  , 
Errant  tantôt  cy ,  tantôt  là , 
Pourroit-il  fc  borner  à  fon  p ^m  ménage  ? 

■  Il  ne  faut  pas  croire  cela. 
Voulez  vous  qu'une  époufe  en  tousiieux  TaccoiRT 
pagne?  .       'A 

N®n ,  leur  méthode  vaut  bien  nueux  ^:i 
Selon  le  changement  des  lieux  , 
Us  ont  femme  de  ville,  ôcfemme  de  campagne. 

Mais  fi  vôtre  ardeur  eft  fi  forte , 
Que  vous  vouliez pafTer  par  deffus  ces  égards , 

C^e  de  chagrins  de  toutes  parts  î 
Vous  craignez  que  la  Gloire  un  peu  trop  ne  l'em- 
porta :  . 
Vous  courez ,  quoy  que  loin ,  tous  les  mêmes 

hafards, 
'Vous  tremblez  aux  iàux  bruits  que  fans  cefie  on 

rapporte  i 
E  t  puis  un  vilain  coup  que  l'on  rre  prevoitpas , 
\  rendra  luy  fequeftrer  ou  la  cuifie  ou  le  bras. 
Et  dans  ce  terrible  équipage , 

Qiiand 
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Quand  on  a'eft  plus  propre  auxcombats» 
On  ne  l'eft  guère  au  ip^i iagc. 
En  voulez-vous  faire  un  Galand  ? 
C*eft  «ncprpis  vingt  foi?.    Pour  tarifunebcfcile, 
Un  Guerrier  a  toujours  un  merveilleux  talent  i 
Et  des  pertes  qu^il  fait  h  belle  eft  la  reflburce. 
Apres  l'effet  des  petits  foins. 
Le  Cavalier  aura  Famé  chagrine  ; 
La  Dame<lu  chagrin  veut  fçavoii  l'origine  : 
Il  voudra  la  cacher,  ou  le  feindra  du  moins. 

L'Amante  s'en  plaint ,  &  s'obftmc.  ' 
Alors  on  faitfçavoir  tous  fcs  petits  bcfoins. 

On  aura  perdu  fon  Bagage  î 
«  Il  feut  refaire  un  Equipage  j 

Peut  on  vpirun  Amantchagrin  ? 
ft^bôfbin  d'argent ,  oii  en  offre  à  la  fin. 

L'amant  s'en  fâche,  ^kreftifè: 
On  le  fléchit  tout  doucement. 
11  it'âccepte  en  faifantune  fort  tendre  excufe  : 

Et  voilà  tout  le  paj'cment. 
Je  vous  parle  peut-êti€  un  peu  trop  franchemcol 
Maisj'ay  peur  qu'on  ne  vous  tibufe.    - 
IPSIPHELE. 
Hé,  Madame,  ouittezkibih  de  mon  repos 
Stme  laiflez  Jaibn  :  Cédez  moyce  Héros. 
Luy  feulme  rend  henreufe,&  je  vous  le  demanéd 
MEDE'E. 
Qioy  ,  vousmedemaidezjafonî 
Voyez  un  peu  le  bel  oiion  ! 
Ho,  lafortunen'eft  pas  grande. 
Vous  vous  ccveffezd'untei  magot , 
Laid ,  ventru ,  maibaty  >  petit  comme  im  nabot> 
.      .'      Je  yousàufOis.ctu  plus  friande. 

Pourtant  fî  vous  l'aimez ,  tant  mieux. 
♦■ .  Viftus  allez  çoir  paflei  fon  triomphe  caccs  Lcux. 
S'iltuffit pour  gueiir  l'ardeur  qui  vous  pofl'ede  , 
De  tout  moH  eocur  je  vous  le  cède. 

5C£- 
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^  S  CENE 

«^i  DE  JASON   ET  MEDE'E. 

MEDFE. 

INgrat ,  fl  eft  donc  vray  que  certaine  inconnue, 
De  ton  digne  minois  feruë , 
Vient  icy  tout  exprès  s'afTurerdetafoy, 

Et  prétend  triompher  de  moy , 
Sans  craindre  les  tranfpor ts  dont  mon  ame  eft  ému 
Làî  ne  reflcns-tu  pas  quelque  fccrette  horreur  ? 

Ofes-tu  commettre  un  tel  crime  ? 
Sçais-tu  bien  ce  que  peut  une  femme  en  fureur , 

j    Et  forciereforcieriffimeJ 
Quoy  ?  tu  n*as  pas  un  brin  ni  d*amour,  ni  de  peur  | 
Tu  ne  me  répons  rien.    Veux-tu  parler  ? 
JASON. 

Madame , . 
Tour  être  redoutable ,  il  fufïit  d'être  femme. 
Je  crains  plus  ce  nom  feulque  tout  vôtre  pouvoir. 
Mais  encore  faut-il  bienfe  îaire  un  peu  valoir. 
Les  mouvemens  jaloux  qu'une  Rivale  excite. 
Font  en  quelque  façon  une  faufle  au  mérite;  •  ! 
Et  le  coeur  d'un. Heiiosli  beau,  fi  gros,  fieras*' 
Pcvoitbien  vous  coûter  quelque  peu  d'embarras. 

MEDE'E. 
Ah,  ah,  j'en  fuis  d'avis!  J'aime  cet  artifice. 
Il  faut  que  tes  rigueurs  me  donnent  la  jaimilfe? 
Prens  plutôt  le  parti  d'appaifer  mou  courroux. 
Si  tu  ne  veux  bientôt  ; . . . 

JASON. 

Ah  Madame,  tout  doux, 
lardonnez  à  Jafon  ce  petit  ftratagême. 
Approchczfeulement  poui  con»oitrc  que  ?'aime. 

Vous 
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Vous  fentixez  l'efret  de  toutes  vos  beautez. 
Mille  fo'jpirspour  vous  fo/tent  de  tous  coter. 
Daignez  vous  adoucir,  modérez  vôtre  haine, 
M  E  D  E'  E  portant  la  main  à  (on  nez,. 
Toy  même,  en  roupirant,^doucis  ton  haleine» 
Faisunpeudesfoupirs  d'une  meilleure  odeuXo 
}ASON. 
Heks  î  c'eft  un  effet  &  d'amour  &  de  peur. 
Tous  deux  les  font  for  tir  par  un  chemin  contraire 
;Mon  amour  par  devant ,  &  mapeurparderiiere. 
MEDE'E. 
Quoy  ?  tu  prétens  par  cet  amour  venteux , 
Eteindre  ma  colère ,  ou  rallumer  mes  feux  ? 

Non ,  je  veux  des  preuves  plus  claires. 
Je  veux  te  voir  pleurer  auparavant. 
JASON. 
"Mes  larmes  pourront  donc  re'tablir  mes  affaires 
Erbien,  repandons-en  :  elles  font  necclTaires. 
Ah  que  fçavoir  pleurer  eft  un  heureux  talent  î 
CcciueJJe,  pleurons.  Ta rigueiu (ans féconde 
Vaut,  pour  faire  pleurer,  tous  les  oignons  du 

monde,  •       • 

Pleurons  donc.     Mais  cherchons  qiîeîque  agréa- 
ble ton. 

(  Il  pleure  de  dtfferentts  minières  ) 
Fy?  Ceia  ne  vaut  rien. ..cncor  moins.,  palfe.... 

Boa. 
Hé  bien ,  tigreffe ,  as-tu  quelque  chofe  à  me  dirèi 
ME  DE'E- 
Ouy,  tu  ne  pleures  que  pour  rire. 
Tiens.  Pour  me  bien  prouver  que  ce  n'eft  pas  un. 
.  il  faudroitte  tuer  un  peu.  {^tru 

jASON. 
Ne  faut-il  que  cela  ?  Ce  n'eft  pas  une  aflfàire. 

Cadonc,  tuons-nous  pour  te  plaire. 
Que  lebiuit  de  ma  mort  étonne  l'Univers. 

H  ÏCUT:» 
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Pourtant  ce  n'eft  gueres  la  mode  : 
Les  Amans  d'aprefent  ont  certaine  méthode 
De  ne  fe  plus  tuer  qu'en  vers. 
MEDE'E. 
i    Non,  non,  c'eû  tout  de  bon,  &  je  veux  que  tu 

meure. 
Helas  !   meurs  feulement  poiu  un  petit  quart 
d'heure  j 

Et  fois  feur  après  d'être  aime'. 
J ASON  prenant J en  epee ,  (^Je  L\tppuycini 
au  cœur  du  côté  du  pommeau  t 
Tiens,ç'en  eft  fait: Allons,  Jafon  :  ferme,  courage. 
Midéi  t>ettt  iarrécer  peur  lu/  faire  prendre  T épie 
du  cSié  de  la  pointe. 
Non,  laifTez-moy,  peiidant  que  Je  fuis  anime'. 
M E  D  E'  E  l»/  étant  f  n  épie  &  la 
luy  redonnant  par  la  peinte 
Attens,  tien,  C*eft  par  là.  Tu  n'en  fçais  pas  l'ufage, 
JASON. 
Excufez  mon  apprentifTage. 
]'  n'y  fuis  pas  encore  accoutumé. 
MEDE'E. 
Vite,  dépêche,  tôt. 

JASON. 

Oh,  nevousend«plaife, 
Laiflez  les  gens  fe  tuer  à  leur  aife. 
MEDE  Een  riant. 
Ah',  ahî  ahî  ahî 

JASON. 
Taris?  Vais  toy  donc,  fi  tu  veux, 
llfaut,  pour  fe  tuer,  un'peu  de  ferieux. 
Allons ,  la  chofe  eft  réfoiué. 
Sans  barguigner,  ç'eti  eft  fait,  je  me  tuë; 
L^,  fort,  zefte.  {UfaitgLijferU  potntede  Pépéi 
entre  jet  jambei ,  &  ttmiedejfus, 
Cint»tetils'et0U  percé. 

MEr 
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MEDE'E. 
Vrayment ,  )e  crois  qu'il  a  raifon. 
Etes-vous  mort ,  Monfieur  jafon? 
Dieux!  qu'ay-iefaitî  quelle difgrace { 
Cher  Jafon,  es-tumort? 

JASON. 

Mort,  s'il  en  fut  jamais. 
MEDE'E. 
Helas  !  reviens  que  je  t'embr-affCc 
Tardonne-moy.    Reviens  je  t'en  prie.  " 
JASON. 

Oh,  de  grâce, 
Laiffez  vivre  les  morts  en  paix. 

MEDE'E. 
Ciel  î  quelle  fatale  avanture  î 
Ouy,  jeconfeflcque  j'aytort. 
j  7ct*aime. 

\'  JASON. 

j  AfTurémentî 

MEDE'E. 

Reviens.    Je  te  le  jure. 
!  JASON. 

'■  Hcbien,  ceflbns  donc  d'être  mort. 

!  Or  fus,  je  veux  que  l'on  me  flatc. 

I  MEDE'E. 

Otty,  je  t'aime,  moncceur. 
JASON. 

Bien  fortî 
MEDE'E. 
Tout  à  fait 

JASON. 

Qu'on  me  donne  la  patte. 
Amans  qui  vous  plaignea  ,  j'ay  trouvé  vôtre  fait. 
Tuez  vous  Rien  n'eô  tel  pour  fléchir  une  ingrate: 
Mais  tuez-voub  coname  j'ay  feit. 

H  2  SCE- 
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SCENE 

DE  JASON^  DE  MEDE'E, 

Ck   d'iSl'HILE  ejui  furxicnt. 
MEDE'E,  JASÔN. 

MEDE'E. 

SI  bien  donc  qu'à  la  fin ,  indoijjpfable  Jafon , 
Vous  croirez  à  ma  barbe  emporter  la  Toifon  ? 
Et  de'ja  vôtre  bras ,  en  dépit  de  mes  charmes , 
Croit  vaincre  les  TaureauX;  les  Dragons,Ies  Gens- 

darmes , 
Mais  c'eft  à  mon  avis  être  bien  effronté'. 
Tu  ne  t'es  pas  encore  aflez  bien  confulté. 
Non,  mon  cher;  defàis-toy  de  tant  de  confiance, 
Jafon  fc  trouvera  plus  poltron  qu'il  ne  penfe. 
jASON. 
Madame,  je  l'aurày  malgré  vous  Ôc  vos  dents. 
Ce  fera  mon  bijou.     J'en  ay  fait  des  fermens , 
Quoy  que  vôtre  rigueur  me  gourmande  5c  m'ac- 
cable , 
Je  n'en  démordrai  pas ,  ventre-bleu ,  pour  un  dia- 
ble. 
Allons.  J'en  veux  découdre. 
MEDE'E. 

Ah  Jafon,  mon  mignon, 
JASON. 
Laiifezmoy.... 

MEDFE. 
Je  t'en  prie. 

JASON. 

Ohron,vou5dis-je,  non. 
ÏPSI- 
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IPSIPHILE    furrenant   ,     &    arrêtant  Jafcu 
par  le  iras. 
D  oux  objet  de  mes  vœux  ! 

]A.SOUfurprifJe  fe  y>o  ir  entrt 

Ippphth  &  Midit. 
Qu'entensjel  ah  je  m'engage'. 
Ca,  mon  cœur ,  tenons  bon  :  aJlons,  prenons  cou- 
rge, 
Evitons  de  cçs,  yeux  la  cnieîle  douceur. 
Au  meurtre ,  on  m'afTaffine,  au  voleur,  au  voleur. 
P 'us  fendant  qu'un  Gafcon ,  &  plus  vaillant  qu'un 

Suifle , 
Je  feray  <it^  Taureaux  &  boudin  5c  faiiciiTe. 
Quel  dégât  1  quelle  horreur,  lors  que  mon  cou- 
telas , 
Va  fendre  ces  Coquins  comme  à.t%  echalas  î 
Lors  que  bouleveifant  barrières ,  palifTades , 
Je  vais  faire  aux  Dragons ,  cornes  &  pétarades  î 
Lors  que  pulver  ifant  les  plus  vaillans  Héros , 
Je  feray  du  tabac  des  cendres  de  leurs  os  ! 
Lors  qu'on  ne  verra  plus  que  côtes  enfonce'es , 
Q^ie  g i gants  decharnez ,  qu'échines  fracaflees  î 
Q-ielharicot,  morbleu,  de  jambes  &  de  bras! 
Et  que  mes  coups  de  poing  vont  cauièr  de  trépas  î 
Ma  colère  animant  mes  deux  bras  homicides , 
Va  faire  de  Colcos  un  Hôtel  d'Invalides. 
Par  la  mort,  parlafang,  j'y  perdray  mon  Latin: 
Ouj'auraylâToifon.  C'eft  l'ordre  du  dcftin. 
Je  me  moque  des  rats. 

MEDE'E. 
Tu  ne  crains  point  mes  chaimcs  ? 
IPSIPHILE. 
Ahjafon!  arrêtez,  voyez  couler  mes  larmes. 
Rendez  moy  vôtre  cœur ,  ou  je  meurs  de  foucy. 
J'en  éfpeie  une  paît. 

H  j  ME' 
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MEDE>E. 

J'en  efpere  une  auffi. 
Explique toy,  Jalon,  règle nôtiefoxmne. 
JASON. 
Comment  ?  vous  en  voulez  une  paît  à  diaciuie? 
Vous  prenez  donc  mon  coeux  poui  un  Gâteau  dts 

Rois? 
Ho  non  pas,  s' il  vous  plaît:  C'eftpour  une  aune 
fois. 

IPSIPHILE. 
Dr,ns  quel  ninefteérat ma foituneeft réduite»' 
Je  fuis  un  inconftant ,  qui  me  fuit ,  qui  ra'eVite. 
La'fTe  aller  la  Toifon ,  Se  me  rends  ton  amour , 
Jafon,  ou  ton  départ,  me  va  priver  du  jour. 

JASON. 
Hé  bien  foit,  archifoitiquelque  chofe  qu'on  faflè, 
La  Toifon ,  malgré  vous ,  appartientàmaracc. 
MEDE'fi. 
Pour  rallumer  fa  flamm.e;j&  ibulager  mon  coçwr, 
Tâchons  de  ramener  Tlngratpar  la  douceur 
Jafon,  change  d'avis.    Aimemoy,  /e  t'en  prie 
Je  fuis  jeune,  paffable.  êcpeut-être  jolie: 
Je  veux  ctreà  tes  vœux  plus  douce  qu'un  mouton; 
Et  tu  peux  me  gagner,  fans  combattre  un  Dragon. 
Songe  bien  qu'un  Dragon  a  peu  de  compbifauce  ; 
Qu'étant  fi  gros ,  fi  gras ,  de  fi  tendre  apparence , 
Tu  te  verras  crocqué  de  quatre  coups  de  dents 
Aime  moy  :  tu  le  peux ,  fans  craindre  d'accidents, 
Qu'eo  dis-tu,  mon  Amour? 
JASON. 

Je  frémis,  jefriffonne. 
A  droite ,  d  gauche ,  helas  !  l'amitié  me  talonne. 
Je  fens  remplir  d'amour  le  craux  de  mon  cerveau. 
Mon  jabot  eft  gonfle ,  je  crevé  dans  ma  peau. 
Oji  m'a  defaiçonné  :  le  grand  diable  s'en  mêle  ; 
Et  mon  cœiii  contu  luy  aebatplus  que  d'une  ■ 

Ouf 
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Ouf!  ah,  je  n'en  puis  plus.  La  Toiron,fes  beaux 

yeux, 
Mes  exploits,  mon  honneur,lesp!aifiis,ah  grands 

Dieux! 
De  mes  perplexitez  la  machine  flotante , 
Ca.  la,  du  Nord  au  Sud  la  vicloiic  éclatante, 
Parmy  tant  de  lauriers,  lagloif.e,  fesappas. 
Car,...  d'autant. ...ouy....d'aillcuis....  je  puis  .... 

je  ne  puis  pas. 
De  mes  aftreux  malheurs  la  Tragicomedie  .... 
Vous  voyez  bien  par  là  que  j'aime  à  la  folie  ? 
Je  renguaine  mon  fier ,  &  quitte  mon  courroux. 
Coupez,  taillez,  rognez,  me  voilà  towt  à  VOUS. 
Je  fuis  à  vos  defirs  entièrement  conibriae. 

MD£L'£. 
Je  tiiomphe. 

IPSIPHILF, 
Ah  l'ingrat  ! 
JASON. 

Attendez  moy  fous  Tor  me 
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S  C   E   N  E. 

DES     ITEM 

M  E  D  £'  E  ,     J  A  3  O  N. 

MEDE'E  teTiant  UToïfond'or,  (^fuyant 
•  devant  Jrtfon. 

NOn .  tu  ne  l'auras  pas  :  non ,  te  dis  je  j 
tunePauiv.soas. 

JASON. 
AhMedce,  fansi-ancune. 

MEDFE. 
A  moins  que  tu  ne  m'époufè,  point  de 
Toiiôa. 

JASON. 
Quoy,  tu  te  i-ebelles  contre  mon  bai^s 
Bragonicide,  Tauraunicide,Gendarmicide, 
&  autres  chofes  en  ide  ?  Ne  fuiSt  il  pas  que 
î'aye  gagné  laToifbnpour .... 
MEDE'E. 
Point  de  quartier  fans  la  noce.    11  faut 
paflèr  par  là,  ou  par  la  fenêtre.     Cen'eit 
pas  ici  le  temps  de  bargui<^ner  :  Me  Yea>:- 
t  u ,  ne  me  veux  tu  pas  î 

JASON. 
Puifque  tu  en  es  logée  là,  il  vaut  autant 
ià  uter  le  bâton     Mais  comme  le  marché  eft 
liXi  peu  Iqnguet ,  il  eil  bon  de  fçavoir  à  peu 

prés 
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prés  tes  allures,  &  de  quel  bois  tu  piétens 
te  chaufFei- ,  (^a  marchandons  rie  a  ne.  Cha- 
cun y  eft  pour  Ton  compte ,  une  fois. 
MEDE'E,      ■ 
Oh  de  boncaur.  Explique  ta  chance. 

TASON. 
Item,  il  ne  faut  pas  te  mettre  fur  le  pied 
des  femmes  d'au  ourd'huy;  ôctu  comptes 
fans  ton  hôte,  fi  tu  me  prens  pour  un  Sur- 
tout de  galanterie.  Item,  point  de  brocard: 
de  brocard  d'or ,  s'enteEd.  Item ,  jamais 
de  crêtes  Tous  ces  tas  de  rubans  qui  pa- 
rent là  tête  des  femmes,  gâtent  fouvent  la 
tête  des  maris. 

MEDE'E. 
Ce  n'eft  pas  mal  débuter.  Etbien,  aprés^. 

JASON\ 
Item,  point  de  grandslaquais  Car  tous 
les  grands  laquais  de  Madame,  font  d'une 
dangereufe  fuite  pour  Monfi^ur. 
MEDE  E. 
Coui-age. 

JASON. 
Item,  point  de  matelotte  au  Moulin  de 
Javelie.    . .  Tu  ris      !  ais-toy  donc.  Dia- 
ble,   ce  n  eft  pas  toujours  le  poiflon  qui 
mené  les  gens  en  ce  païs-là.     Item,  point 
de  promenades  fans  moy:  point  de  vepas 
clandeftins  point  de  hicalTees  à  Boulogne . 
aux  Pèlerins  .  au  grand  Turc ,  8c  à  mille 
auûes  endrois  où  les  amis  du  mar/  ta- 
H  ^  chent 
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chent  à  devenir  les  amis  de  la  femme.  Fran- 
chement les  femmes  qui  vont  au  cabaret, 
n'y  vont  point  pour  des  prunes. 
MEDt'E. 

Eft-ce  qu'on  n'o(èroit  manger  un  mor- 
ceau avec  fes  amis  î 

JASON. 

Mon  Dieu  !  ces  fortes  de  morceaux-là 
font  toujours  indigeftes  ;  &  le  plus  fur, 
c'eft  de  revenir  manger  chez  ioy  aux  he  ures 
Bourgeoifes.  Item  »  point  d  accointance 
avec  ks  gens  de  Robe. 

MêDE'E. 

Comment?  les  gens  de  Robe  t*efFarou- 
«hent  ?  Je  te  Taurois  pardonne  quand  on 
lesprenoit  pour  dçs  Meilres  de  Camp  ,  Se 
qu'ils  portoient  des  cpees  ,  descravattes, 
&  des  ringraves.  Mais  prefentement  qu'on 
les  a  fixez  au  rabat  fie  au  manteau  ;  ma  foy 
dçs  gens  en  cet  équipage-là  n'appe^ifîènt 
gueresles  femmes. 

JASON. 


Item . . , 
Encore  ) 


MEDE'E. 


JASON. 

riabîe ,  c'citung»andltem>  celuy-cy. 
Pointdecotterie,  point  de  commerce. point 
et  fréquentation avecles gens  d'affaires. 
MEDEŒ. 
Tu  R€  veux  d  onc  voir  que  des  gueux  î 

}A. 
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JASON. 

Je  ne  veux  pointconnoître  des  gens  qui 
amorcent  les  femmes  avec  l'argent ,  &  qui 
offrent  à  point  nommé  tout  ce  que  les  ma^ 
ris  refufent  Malepefte  ,  de  quelque  âge 
que  foit  un  Financier  ,  il  eft  plus  dange- 
reux que  quinze  hommes^d'cpée. 
MEDEE. 

Qiioy?  tu  prendrois  de  l'ombrage  d*uft 
homme  d'affaire  ?  Tu  ne  fçais  donc  pas  que 
ce  font  des  dupes  banales  que  les  femmes 
amufentavec  des  cartes,  &  qui  ne  fefont 
démérite  &  de  réputation  auprès  d  elles, 
quà  proportion  de  l'argent  c^uilsperdeiU 
au  jeu. 

jArSON. 

Tantpis, 

M£DE'E. 

Tant  mieux 

JASON.  ^    .  ^^ 

Tantpis,  vousdisje.  Diable  rien  ne» 
plus  pernicieux  pour  le  repos  du  méiwge  > 
qu'un  homme  quia  de  l'argent  à  perdre. 
On  commence  d'abord  par  être  de  marner 
avec  ude  jeune  femme.  Si  elle  perd  ;  oit 
paye  pour  elle:  quand  elle  gagne  elfe  em- 
poche tout  ;  &  ce  feroit  un  grand  miracl^ 
^i  ces  MefTieursétoient  long-temps  de  mov^ 
né  avec  la  femme,  uns  eticauflidejnoi-^ 
ûéaYeckDarj. 
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MEDE^E- 
Or  fui.' ,  je  m'en  vais  foire  des  Item  a 


montour. 
A  ton  aifè. 


JASON, 


MEDE'E. 
Itempointde  défiance .  Car  de  l'air  dont 
ie  te  vois,   tu  ferois  jaloux  comme  un  Ita- 
lien. 

JASON. 
Ma  foy ,  c'eft  un  mal  bien  univerfèl. 

MED    'E. 
Item ,  pointde  jolies  fervantes.  Cela  tire 

àconfequence  & 

JASON. 
Mais .... 

MEDE'E. 
Point  de  mais  là  defliis.  Item,  jamais 
d'yvrognerie;  jamais  de  Cormier,  jamais 
d'Alliance,  nydebons  Enfans. 
JASON. 
Il  faut  donc  crever  de  foif  pour  t'époufer? 
-.  MEDE'E. 

"*  Point  du  tout.    Am^ne  tes  connoiflfances 
ctièz  nous.     L'ordinaire  fera  bien  petit ,  s  il 
n'y  a  dequoy  régaler  deax  ou  trois  de  tes 
amis  ....  Tu  fonges  ?   prends  ton  party. 
Tu  as  fait  tes  conditions:  voilà  les  mien- 
nes. A  ce  prix,  jefuisàtoyaveclaToifon, 
JASON. 
Marché  fait.    Touche  là  i  je  te  veux  ap- 
prendre 
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prendre  une  nouvelle.    La  Reine  a  marié 
Tpfiphile  à  Licurgue.     Ainfî  nous  allons 
être  tous  contens»     Or  fus ,  quand  parti- 
rons-nous pour  aller  en  Grèce  ? 
MEDE'E. 

Doucement.  On  ne  fè  met  point  en  che* 
min  le  jour  de  (es  noces.  Ayant  que  de 
partir ,  je  te  veux  donner  un  platde  mon 
métier.  (  Icy  Medée  frappe  la  terre  de  fa 
baguette.  Le  Théâtre  s'ouvre  (^  reprejen- 
ti  unjurdin  avec  des  cafcades  magnifciues  , 
(^  (Quantité  de  figures  fur  des  piedefiaux 
dorez.  ) 

JASOK. 

Diable  I  voilà  une  belle  magie ,  celle-là  î 
MEDE'E. 

Tu  vois  ,  Jafon  ,  que  je  mets  tout  en 
ufage  pour  te  plaire  ,  8c  que  je  n'ay  pas 
toujours  des  diables  à  ma  queue.  Quoy 
que  Magicienne  ,  j'entens  raifon  ,  ouy, 
quand  il  le  faut. 

jason; 

Malepefte ,  le  beau  début  1  Sans  vous  of- 
fen{èr  ,  prenez  un  peu  vôtre  b^-i guette  ôc 
Abus  montrez  toutes  vos  rarétez  pièce 
à  pièce. 

MEDE'E. 

Il  n'eft  rien  que  je  ne  faflè  pour  te  di- 
vertir;  à  condition  que  tu  me  traiteras  en 
honnête  femme,  au  moins. 

H  7  JA- 
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JASON. 

Oh)  cela  s'en  va  fans  dire. 

'  ME^DE'E. 
Tout  ce  qiie  tu  vois  là  de  ftatucs  ,  ce  font 
des  gens  que  j'ay  changez  en  pierre,  pour 
pi'avoir  fâchée. 

JASON. 
Ouf  l  fur  ce  pied-là  jeii'ayqu'à  char- 
rier droit. 

MEDE'E. 
Vois-tu  ce  vifage  couleur  de  pain  d 'épice? 
C'eftun  Médecin  qui  fai^noit  dans  le  pour- 
pre ,  &  qui  m'ordonnoit  l'emetique  pour 
un  mal  de  dents. 

JASON. 
Fy  ,  au  diable  I  il  falloitdont:  que  ce  fût 
fluelque  ignorant  ? 

MEE)E'E. 
Bon  I  Eft  ce  qu'il  y  en  a  d'autres- ^ 

JA50N 
Etcehautde-chauiîèàla  Caudale  ï. 

MrEOE'E. 
Ceft  un  homme  à  la  mode. 

JASON. 
Comment,  un  homme  à  la  mode?  Uit 
bon  maiy  ? 

MEDE'F. 
Non,  un  Banqueroutier ,  qui  m'a  em- 
porté cinquante  mille  francs. 
JASON- 
Hé  poiu-quoy  tourmenter  une  fî  louable 

pro. 
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profefïion  >  Il  n'y  a  plus  que  ce  métier  là 
de  rûr  pour  faire  fortune.  Tout  franc,  vous 
n'avez  point  de  confcience.  Et  ce  grand 
chapeau ,  ma  mie ,  quel  mal  vous  a*t-il£ait  l 
MEDE'E. 
Le  mal  que  peut  faire  un  Comédien  Ita» 
lien.  Il  m'a  rendue  malade,  a  force  de  me 
feire  rire. 

JASON. 
•  Comment  appeliez  vous  ccmaroufle-là  ? 
?  MEDEE. 

-ï,  C'eft  le  Doâeur  Balouard. 
JASON. 
Qiioy,  c'efl  là  le  Dodeur  desltalfens^ 
Le  plaiûnt  bouffon  J  N'cfl-ce  point  audi 
que  vous  le  châtiez  pour  sêtie  mêlé  de 
parler  François  ?  Hou.  hou,  j'ay  ouyra- 
mager  quelque  chofe  là  deffus.  Et  ce  vertu, 
gadin ,  par  où  vous  a  t-il  fichée  l 

MEDE^E. 
-u  Par  ou  ?  Il  en  efl  quitte  à  bon  marché, 

JASON. 
^-Commcnt  donc  \ 

MEDFE. 
:  Cefl  un  Comédien  <le  campagne ,  qui 
ÉBi*a  ennuyée  avec  fès  grands  roUes. 
JASON. 
Ho  pour  cettuy  là ,  mon  coeur,  je  vous 
demande  quartier.     Comment  diable]  un 
Comédien  de  campagne.  Je  m'en  fuis  mêlé 
autrefois.  Hé,  ce  font  de  Abonnés  gens, 

qui 


1 84         Scènes  Françoifes 

qui  jouent  de  fi  belle  chofès  !  Ma  foy , 
vous  luy  ferez  grâce  en  faveur  de  nôtre 
mariage.  Petrilier  de  grands  Adeurs  î 
Encore  pour  ces  farceurs  d'italiens ,  patien- 
ce: Mais  un  Comédien  de  campagne]  ho 
cela  efl  contre  les  bonnes  mœurs". 
MEDFE.. 
D'oii  vient  que  tu  t'interefîès  tant  pour 
eux; 

JASON. 
Et  mais ,  c'eft  que  ce  font  d'habiles  gens, 
«ui  charment  tout  le  monde,  Ôc  qu'on  ne 
l^auroit  entendre  fans  admiration. 
MEDE'E. 
Puifque  tu  les  aimes,  cv  ta  prière  je  luy 
fais  grâce,  &  à  l'autre  aufïi. 
JASON. 
Pour  ce  Tabarin  là,  au  moins,  je  n'y 
©rens  point  de  part. 

MEDE'E. 
Oh,  il' faut  que  l'amniftie  fuit  générale* 

JASON. 
Etfyî  vous  moquez-vous  de  faire  grâce 
à  des  Italiens?  ce  font  des  niiferables  qui 
amufent  toute  une  Ville ,  montez  fur  deux 
tréteaux  &  trois  planches^  6c  qui  ont  l'ef- 
fronterie de  copier  le  Carrouzel  ?iVQc  un 
cheval  d'ofier ,  ôc  quatre  bougies  allumées 
aobout  d'une  baguette , 


S  C  E- 
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S  C   E^  N  E.  . 

DES    COMEDIENS. 

Uy  la  Jeux  ComeMens  François  éf  ^^•«- 
iien  ,  qui  it oient  petrifiei^ ,  defcendent  de 
leurs  fie  de  ft(tiux, 

LE  COMEDIEN  FRANÇOIS  ,  /i//:/»/ 
plufeurs  références  à  J^Jon. 

SEigneur.... 
jASO«. 
Ah ,  trêve  de  Seigaeur  l  je  fuis  l'antipode 
^e  la  cérémonie, 
',.  L'ITALIEN. 

Signor  >  U  va/ira  bonfà .... 

JASON. 
Quoy  ?   les  Italiens  {è  mêlent  aufïï  de 
coaiplimçntei*  ? 

LE  FRANÇOIS. 
Magnanime  Seigneur,^  qui  je  dois  la  Yie.;»," 
JASON. 
Ne  vous  ny-|e  pas  dit  que  la  cérémonie . .' 
Tenez .     Pour  tout  remerciment ,  donnez- 
moy  cinq  ou  (îx  de  ces  Vers  pompeax  dé- 
layez dans  le  bon  (êns  ,   S<.  que  l'ame  (à- 
voure  comme  un  précis  de  raifon.     Et ... . 
là.  ...  de  ces  Vers ....  enfin  de  ces  beaux 
Vers  qui  vous  mettent  en  réputation, 

L'ITA- 
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L'ITALIEN. 

Si^mre  ,  fe  Vôfignoria  vole  y   AnQcnt  n 
le  dtro  de  gran  ver  fi. 

J  A  S  O  N. 

Vous  de  grands  Vers  r  Vous  êtes  de  p!:..    , 
fansfhllots    Ceft  bien  à  vous  ,  mafoy,  à  | 
débiter  de  bonnes  chofes  !  à  moins  o\\t  ce  ' 
ne  foit  pour  les  eftropier  ,    eu  les  rendre 
ridicules ....  Je  ne  fçay  fi  ma  memoiie  rr;e 
trompe  ;  mais  je  penfe  avoir  leu  quelque 
part  dans  une  Gazette  de  Hollande ,  qu'un 
certain  mauvais  Plaifant  de  vôtre  Troupe, 
nommé  Artir  ....  Arpir ....  Avquir .... 
L'ITALIEN. 

jirlichino, 

JASON. 

luftement ,  Arlequia.  On  dît  cjtie  cet 
Animal- la  s'efl  mêlé  dans  je  ne  f^ay  quel- 
le force,  détourner  en  ridicule  un  Empe- 
f  eur  Romain  nommé  Titus  \  Çeft  bien  a 
luy,  mafoy,  de  berner  un  homme  de  ce-: - 
te  qualité  là  ?  Voyez ,  je  vous  prie  ,  le  1  Xi 
employ  de  railler  Bérénice,  qui  a  fait  pleu- 
rer toute  la  Frapce  ,  5c  qui  fera  rire  d'o- 
refhavant  les  Halles  ôc  la  Friperie  l  Voilà  ■ 
de  ces  fortes  de  chofès  qui  font  faigner  le  \ 
cœur.  { au  Comédien  Franeois  )  A  propos 
Monfieur  ,  revenons  à  ces  beaux  Vers 
François ,  je  vou3  p*ie. 

LE 


i 


LE  FRANÇOIS. 
Vu  grand  flambeau  desCteux  la  cUrîé  va' 
gttbonde  •  , . . 

TASON 
Ah ,  que  cela  débute  bien  î   du  Grand 
flambeau  des  Cieux  ! 
''   'Apres,   Monfîeur,  nprés  î 

LE  FRANÇOIS. 
D«  Grun cl  flambeau  des  Cteux  ia  clarté 
vagabonde , 
De  Jès   rayons  dorex.  ferfuit  Vemail  À» 
inonde .... 

JASON. 
Il  n'y  a  point  là  de  verbiage.     Ce  font 
des  choies  5c  des  meilleures. 

LE  FRANÇOIS. 

T>H  ccnvexe  ax^uré ,  lançant  fes  premitrt 

traits,  '•:. 

Teigrioit  Ut  fl^ts  trra»s  di  fes  hritiants  4/- 

traiu, 

JASON. 
Ah  Jemieî  Voilà  ce  qu'on  appelle  des 
Vers!  Que  dites- vous  à  cela.,  vous  autres 
Bateleurs  î 

LE  FRANÇOIS. 
Lors  que  la  foudrojante^  CS"  terrihle  Hypo' 

lite , 
Kcine  du  Thermedon-,  redouîahU  au  CocU 
te  .,,. 

JASON. 
11  y  a  bien  du  beau  là  dedans  i 

LE 
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LE  FRANÇOIS. 
■  Fat/oit  trembler  l'^'fri^ue,  ô' le? de  des 

deux , 
En  jeîtant  la  frayeur  jufc]^^au  Trône  det 

JASON. 
Cette  moelle  de  Vers  i  > 

LE  FRANÇOIS. 
Su  Néphrétique  ardeur  >   maigri  iousUes 

odjiades 
Enfantait  farfes  caups  Vhcrifcn  des  mira- 
cles, 

JASON. 
Ah  morbleu ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  tenir 
là  contre. 

Enfantoit  pur  fes  coups  Vhcrtzon  des  mi- 
TAcles  \  Avec  ces  grands  Vers  là  ,  ou 
crcve  de  monde  chez  vous  \ 

LE    FRANÇOIS. 
Nous  n'avons  pas  une  ame  j  ^  il  feni» 
ble....  ^ 

JASON* 
Quoy ,  le  ferieuxne  vous  amené  pns  tou- 
te la  France  > 

LE    FRANÇOIS. 
Oh  que  non ,  Monfèigneur  i  onfuit  tous 
les  endroits  oTi  l'on  parle  raifbn. 
-     _  JASON. 

Hé  bien ,  fi  le  lerieaK  ennuyé  le  monde , 
que  ne  joiiez^vous  àiZï,  pièces  Comiques  > 
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Il  y  a  afîez  de  gens  qui  ne  cherchent  qu'a  li- 
re. 

LE-  FRANÇOIS. 
Helas  i  nous  ne  reprefeiitons  autre  cho- 
fe, 

JASON. 
Ouy,  mais,  ce  font  peut  être  des  vieil- 
les  pièces  ; 

LE     FRANÇOIS. 
Pardonnez  -  moy      Seigneur ,  nous  ne 
mettons  que  des  nouveautez  fur  le  Tiiea- 
tre. 

JA.ON. 
Et  avec  cela  \ 

LE    FaANCOIS. 
Et  avec  tout  cela ,  nous  ne  i^.igiions  rien, 
jASON. 
Vous  ne  joiiez  donc  que  pour  1  honneur? 
LE     FRANÇOIS. 
Nousne  joiionsque  pour  nous  tenir  en 
haleine. 

JASON. 
Quel  dommage  ! 

LE     FRANÇOIS. 
Nous  ne  faifbns  plus  rien  depuis  que  les 
Italiens  ont  donné  Protée,  le  Banquerou- 
tier, l'Empereur  dans  la  Lune... 
JASON. 
Etfy  ?  ce  ne  font  que  des  Farces  ôc  des 
Enfilades  de  Quolibets. 

LE 
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LEFRANCOIS. 

Et  avec  ces  Farces  Se  ces  Enfilades  de 
Quolibets  ,  ils  attirent  tout  le  monde  chez 
eux  ;  &  ils  n'ont  point  de  place  pour  les 
femmes .... 

JASON. 

Qiioy ,  les  femmes  vont  voir  les  Italiens  ? 
Oh ,  il  fout  que  je  prie  Medée  de  pétrifier 
ces  canailles-là. 

LE  FRANÇOIS. 

Helas ,  Seigneur ,  quand  ils  feroient  de 
pierre ,  je  crois  qu'ils  feroient  encore  rire, 
JASON. 

Les  femmes  les  vont  voir  J  0  iempora  î 
ô  mores  î 

MEDE'E. 

Vrayment,  vrayment,  c'eftbien  dan^ 
un  jour  de  noces  de  parler  Latin.  Ca,  ca, 
fongeonsà  terminer  la  Fcte  par  un  diyei^ 
tiflement  de  ma  façon.  Or  fus ,  aprcs  avoi  i 
animé  des  Statues,  je  vais  animer  des  Caf^ 
cades.  (  Icy  MeJeefrappe  de  Ja  Baguette , 
les  Cafcades  jciient  ,  Ck"  toutes  les  autre 
Statues  de fcendent  de  leur  TiédeftauXi  (j^ 
forment  une  entrée  de  Ballet.  Arlequin  y 
danfe  au  mtlieu ,  CS"  ^'^«  y  ^^^«^^  quelques 
Vers  burlefques  ,  quifnifjent  U  Comedte, 
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SCENE 

î)£  TORTILLON  ET  PIERROT. 

TORTILLON. 

JE  penfe  que  c'eft  pour  tourmenter 
l'homme  qu'on  a  inventé  le  Mariage  , 
Hé  ventrebleu  l  falloit  il  tant  de  pèlerina- 
ge ,  pour  n'avoir  que  deux  filles  qui  me 
font  enrager. 

PIERROT. 
Je  ne  fuis  pas  comme  vous ,  moy  ;   je 
m'en  accommoderois  bien. 

TORTILLON. 
Que  marmotes  tu  là  entre  tes  dents  > 

PIERROT. 
Oh  ,  je  dis  qu'en  eftet,  Monfieur,  vous 
avez  eu  bien  de  la  peine  a  faire  ces  deux 
filles,  &  que  Madame  toute  feule  n  en  fè- 
roit  jamais  venu  à  bout. 

TOR- 
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TORTILLON. 
Je  ne  fçay  qu  en  croire.  Car  plus  je 
m'examine,  moins  je  trouve  que  mes  fi]  les 
me  reflèmblent.  Angélique  ne  parle  que 
de,  Livres:  Ifabelle  ne  fe  plaît  qu'avec  des 
gensd'épée.  Qiiel  diantre  de  rapport  tout 
cçla  a  t  il  avec  moy ,  qui  n'ay  ny  cœur  ny 
étude ,  6c  qui  me  tais  un  employ  de  vivre 
bourgeoifement  dans  Paris  ?  Chienne  de 
dedinée  !  tu  m'as  bien  pris  par  mon  endi'oit 
Af  fenfîble. 

PIERROT. 
Tout  franc  ,  Monfieur  ,  vous  êtes  à 
plaindre.  Il  n'y  a  pas  jufqu'au  crapaut  qui 
ne  fafie  fon  femblable.  Cependant  vous 
n'êtes  qu'une  bête,  ou  peu  s'en  fnutj  6c 
vous  n'avez  pas  eu  le  plaifir  de  faire  une 
fille  aufïi  ignorante  que  vous.  Moy  je  vous 
parle  à  cceu  rouvert,  A  vôtre  place  je  me 
defcfpererois. 

TORTILLON. 
A  m.a  place ,  tu  ferois  plus  embarafTé  que 
moy.  Ah,  mon  pauvre  Pierrot,  1  étrange 
machine  qu'une  fille  î  Si  on  la  tient  de 
court,  elles'cchape,  A-t-elle  de  lah'berté, 
elleenabufè.  La  veut  on  marier,  livoi* 
là  ReliCTieufè.  Qu'un  Galand- homme  la 
recherche  ,  elle  fe  rend  la  proye  d'un 
Facquin  Toujours  gâtée  de  fon  mérite;  ja- 
.  mais  traitable  fur  (es  défauts  :  fe  f  gurant 
fur  tout ,   qu'un  peu  de  jeuneîïe  repare  à 

coup 
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coup  feur  &  fa  njiiflànce  6c  fa  fortune.  Enfin 
vous  diriez  que  la  tète  d  une  fille  eft  le  ren- 
dez vous  de  l'impertinence ,du  caprice,&  des 
contre-temps.    . 

PIERROT. 

Mafoy,  Monfieur,  ^e  m'en  dédis.  Voiis 
n'êtes  pas  la  moitié  fî  bête  que  je  penfois. 
Comment  diable ,  vous  jargonnez  comme 
un  merle,  &  vous  arrangez  cela  tout  au  plus 
iufte. 

TORTILLON  enpleurant. 

Malheui'eux  père  que  je  fuis  ! 
!  PIERROT 

Helas ,  Monfîeur  1  là  ne  vous  affligez 
point.  Vous  ne  l'êtes  peut  être  pas  tant  que 
vous  croyez. 

TORTILLON. 

Encore  fi  j'avois  demeuré  auprès  de  quel- 
que Collège  patience,  je  dirois  que  la  de- 
mangeaifon  du  Latin  auroit  pris  à  ma  fem- 
me .  ôc  que  la  hantife  d'un  Pédant  auroit 
apporté  cette  malediciion  la  chez  nous. 
Mais  dans  le  cŒur  de  la  Ville ,  morlleu, 
dans  la  me  Saint  Denis,  engendrer  une  fille 
qui  fait  de  ma  maifon  un  attelier  de  Phi- 
lofophie  \  Non  ,  je  n'en  reviendray  jamais. 
Dans  le  defefpoir  où  je  fuis ,  je  veux  jetter 
tous  les  Livres  par  la  fenêti-e  ,  toute  la  Geo- 
graphie,  &  tous  les  inftrumens  de  Mathe- 
nanque. 

I  PIER- 
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^^r^v  PIERROT. 

A^,'  Mondeur,  quartier  pour  les  inflru^ 
mens ,  s'il  vous  niait.     Il  faut  bien  qu'uiie 
jeuneflè  fe  oivertille  à  quelque  chofe. 
TOR  '  ILLON. 

Quelle  fe  divertifïè  à  fe  marier.    N'eft-ce 
pas  lui  aflèz  bon  employ  ? 
^,^^  PURKOT. 

.  jO^h  (èlon  comme  on  le  fait  valoir  C 
aïn  î^ue  vous  l'entendiez ,  vionfieur,  il  y 
des  filles  à  Paris  qui  gagnent  plus  quetro 
femmes  mariées. 

TORTILLON. 

Sijeprensunbâton,  Maraut,  |evous?| 
prendray  à  .♦ 

PIERROT. 

Vela-t-il  pas  comme  vousfaites .  des  q-a'o 
VOUS  parle  raifon? 

■  TORTILLON. 

G  ça  ,  Monfieur  le  Raifonneur .  vouspla 
ra-t-il  àe  vous  taire ,  5<  d'aller  dire  à  ma  ni' 
que  je  luy  veux  parler  ?  (  Pierrot  s'en  va .  (^ 
Torft  Ion  le  rappellant  )  St  ,  ft  ,  Ke  t'avife 
pas  de  luy  dire  que  je  fuis  de  mauvaife  hu 
ïpeur. 

PIERROT- 

Tout  au  contraii-e  Monfieur  ,  je  ky  dt" 
ray  que  vous  êtes  g:^y  comme  un  pinçon  & 
que  depuis  trois  quarts  d'heure  vous  me  faites 
crever  de  rire. 

TOR 
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^    TORTILLON. 

Te  depêcheras-tu  ? 

PIERROT. 

Oh  ,  je  vous  l'ameneray  morte  ou  viv«» 
TORTILLON  (euL 

Malgàé  tout  mon  chagrin  ,  il  faut  que  je 
ijieconuaigne,  &  qu'avec  douceur  je  tache 
de  refoucii^  ma  fille  au  mariage.  Car  fctf 
mon  Frère  ne  luy  ayant  laiffç  cinquante  mille 
cens  .  qu'à  cjndition  de  fe  maner  ,  il  (è- 
roit  rude  que  rentctement  luy  fit  perdre 
un  avantige  fi  confidera'ole.  La  pauvre 
Enfant  reg<irde  peut-être  un  homme  com- 
me quelque  chofe  de  bien  terrible  .  aisje 
fuis  perfuidé  cp'à  la  fin  elle  prendra  plus 
de  plaifir  a  feuilleter  un  Mary  qu'un  Livre. 
La  voicy  Prenons  un  air  ouvert  &  gracieux  , 
&  ne  l'effarouchons  point  fur  {a  doûrt. 
ne. 

,.     .$  Ç  E  N  e 

r^ANGELIQUE  ,   DE   TORTILLON, 
ET    DE    PlhRROT. 

PIERROT.  ,,^. 

HE  bien  ,  Monfîeur ,  eft-ce  que  je  (uis 
un  fi  méchant  Valet?  Vêla  pourtant 
TÔtve  enfant  que  je  vous  amené.  '  (Jt  ^n* 
1  1  ^e/i- 
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gelfijue)  Allons ,  une  révérence  bien  bas  a  vô  - 
tre  bon  homme  de  père. 

TORTILLON  d'un  ton  riant. 
Ma  chère  fille ,  je  te  donne  le  bon  jour. 

ANGELIQUE. 
Ah  Ciel  î  ne  vous  déferez- vous  jamais  de 
Vos  abords  populaires,  qui  choquent  l'oreil- 
le ,  &-quiC:andali{èntlebonfèns? 
-:  :  PIERROT. 

•  '  Hé  fy ,  '  Monfîeur ,  fy  \ 

TORTl'LLON. 
Comment  donc  ?     Eft   ce  qu'un  père 
n'oferoit  plus  donner  le  bon  jour  à  fa  fil- 
le? 

ANGELIQUE. 
Un  père  extravague  comme  un  autre 
homme,  quand  il  fe  mêle  de  donner  ce  qui 
ne  luy  appartient  point;  parce  qu'un  don, 
fuivant  les  jurifconfultes ,  n'eft  autre  chofe 
qu'une  transmifTîon  de  propriété.  Or  i 
pour  mt  dt)nner  un  bon  jour  ,  Il  fàudroit 
neceflairement  que  vous  en  fufîiez  le  maî- 
tre. Il  e!t  donc  certain  que  la  faculté  in- 
telligible fè  révolte  toutes  les  fois  qu'on 
Eit  ,un  auffi  brutal  compliment  ;  &  que 
pour  parler  juAe  ,  il  faut  dire  tout  uni- 
ment :  Ma  fille  ,  ■je  vous  fouhaite  le  boQ 
jour. 

PIERROT. 
Hcfy!  Monfîeur,  fy',  fyl  .  . 

TOR- 
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TORTILLON. 
Qv,t  je  fuis  heureux  d'avoir  une  fille  d'un 
fî  bon  efprit  [en  ^'approchant  d'elle  amtftr 
élément .)  Ma  mie ,  puifqLie  tu  tî  chagri ne  du 
bon  jour  que  je  te  donne  j  je  te  vais  fhireun 
prefent  qui  te  charmera . 

ANGELIQUE. 
Autre  délire,  aulîi  choquant  que  le  pre- 
mier? {Se  tournmt  lers  Joïij}eye)     Appre- 
nez, mon  père,  qu'une  ame  raifonnable  ne 
{è  laifle  jamais  reduii*e  parTintevêt  j  que  la 
vertu  feule  eft  capable  deme  toucher  j  que 
les  prefens  m'effarouchent ,  &  que  je  mé- 
connoisjufqu'à  mon  père,  quand  mon  pC' 
re  eft  alîèz  groflier  pour  m'en  offrir. 
PIERROT. 
K^  bien ,  Monfleur ,  que  dites-vous  à  cela? 
TORTILLON. 
..  Je  dis  que  ma  fille  a  le  caur  bien  placé.., 
Mais  ma  chère  Fnfant  fî  je  te  friifois  une  pro- 
pofition ,  l'écouterois  tu  ? 
i.  ANGELIQUE. 

)'écouterriy  avec  refpeft  tout  ce  qui  fera 
àxïié  par  le  bon  fens,   &  renfermé  dans  les 
bornes  d'une  clccution  régulière. 
TORTILLON. 
Si  je  te  difbis ,  ma  mie ,  que  je  mourrois 
content,  pourveu  ... 

ANGELIQUE. 
Hé  parlons  pofîtivement,  laconiquement, 
&  naturellement. 

I  ^  TOR. 
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TORTILLON, 
/î/îlcbien,  fi  je  te  difois  que '^  te  veux  ren- 
lère  heureulè  ? 

ANGELIQUE. 
■■  j€  dirois    avec  Pyth.igoi-e  .   que  cth  eft 
au  defTus  de  vos  forces,  &  que ie véritable 
bonheur  dérive  imiriedi.ite;iient  du  Ciel. 
TORTILLO  V. 
Point,  point     \^a  ^  ne  le  fèrav  pasdeC 
«ndre  de  ù  bnut.     [^  l*oteMe.-  Je  te  .veux 
^^c^ncrunmniy  nr.j  ofts! 

-  ANGELIQJTE.    ^^  ^  ' 
-    Amoy,  iinnwnM  un  ma ly  brutal  corn- 
Itie  toiK  ceuxd'aupurd  huy  î  un  yvrogne, 
un  jaloux',  un  Joueur    un  débauché  î 
TORTILLON. 
A  Dieu  ne  pîaiie  que  je  te  rende  un  (î  mé= 
chant  office  ?  Je  pretens  t'en  donner  un  à 
ton  gré.  j'aîmerois  mieux  mourii*  que  d'a- 
voirg^ené  ton  inclination. 

ANGELIQUE. 
Vous  voulez  donc  bien  vous  en  rappoiter 

TORTILLON. 
De  tout  mon  caur. 

angeliq^ue. 

•  Céfeétafit ,  je  ne  veux  point  n>e  mnrfer. 
Woy  ,  je  me  foumettrois  aiix  inégalitezd'un 
bourru,  qui  me  regarderoit  comme  un  re- 
cours à  fa  fortune ,  ouun  obflacle  à  Ton  plai - 
fîr  1  Point  de  mary  ,  mon  père  point  de 
'  '  mar^ . 


mai  y.  Si  les  filles  m'en  vouloient  croi- 
re ,  nous  verrions  tous  ces  animaux -là 
ramper  a  nos  pieds,  Ôc  nous  demanckr  mi- 
fericorde.  Mnis  b  facilité  de  nôtre fèxe  les 
a  rendus  fi  kifaîens^,  qu'on  leur  en  doit  de 
ftfte  ,  quand  4b  s'iàbaiflent  jufques  à  nous 
cpoufer, 

PIERROT. 
' .   /h ,  le  bon  petit  gofîer  de  fille  !  c'ell  mor- 
ckr  tout  cœur. 

:ï.  tortili  on. 

KcMais  crois  tu  ,  mon  enfant,  que  dans  tout 
"k  genre  humain  il  ne  fe  trouvera  pas  quelque 
honnête  homme  ?  Quant  à  moy  ,  il  ne 
in'importe  de  qu'elle  profeffion.  EnyeuJi- 
»u  un  de  Robe  ? 
:.   .  ANGELIQUE. 

Ce  font  de  plaifans  magots ,  avec  l€Ui*&  p». 
perafles  &  leurs  étoffes  pîidees  .'  llfautqu'u- 
•iie  femme  riche  fè  réduite  toute  fa  vie  aux  pe- 
tit pied,  pour  replâtrer  leurs  affiires.  En- 
core le  plus  {auvent  k  mariage  n'eft  pas  fufE- 
fant  pour  payer  la  charge.  On  a  un  carreau 
à  la  vérité. 

PîERROT. 

Ouy:  mais  en  récom.penfc  le  tourne, 
broche  n'a  gueres  de  pratique.  Car  toute 
leur  maifon  eft  attelée  le  foir  furimemife- 
rableéclanche  :  encore  en  faut  il  garder  on 
morceau  pour  faire  le  lendemain  \m  hachis. 
Je  ne  le  f^is  que  de  refte.  J 'ay  demeuré 
I  4  U'ois 
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trois  ans  dans  une  de  ces  boutiques  là , 
ANGELIQJLJE. 
Voilà-t-il  pas  de  beaux   endroits  poui 
charmer  une  femme  ! 

TORTILLON.  .  i, 

Hébien,  ma  fille,   ne  te  contrains,  point. 
Prens  un  homme  d'cpée 

^  ANGELIQUE. 
C'eft  bien  encore  pis-  La  plupart  font 
des  hâbleurs  ,  qui  n'ont  ni  jugement  ni 
conduite.  Toujours  enyvrez  de  leur  naifl 
fence,  fàîiguez  de  leur  bonne  fortune,  oc- 
cupez de  perruques  ,  de  livrées,  de  tabar 
tieres  ;  érigeant  l'ignorance  en  vertu ,  l'ef- 
froaterieennicrite,  A  fè  donnant  partout 
d^s  airs  de  fufBfance  6c  de  diftinftion ,  qui 
ne  fervent  qu'à  les  rendre  infupportables  & 
ridicules. 

PIERROT. 
A  4out  cela  il  n'y  a  pas  un  mot  à  rabat- 
tre. :  î 
TORTILLON. 
Je  vois  bien  qu'un  Financier t-accommà- 
dera  mieux. 

ANGELIQUE. 
Que  vous  me  connoiflez  mal ,  mon  père  î 
Jamais  Financier  ne  me  fera  de  rien.  Il  y  a 
trop  de  haut  &  trop  de  bas  dans  la  vie  de 
ces  Meilleurs- là.  Aujourd'huy  ,  le  Palais 
d'un  Prince  ne  fuffit  pas  pour  les  loger. 
Trois  moK  après  on  les  trouve  dans  une 

Cou. 
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Conciergerie.  Viennent-ils  de  prendre  un 
million  d'une  main?  fm  le  chAinp  on  leur 
fait  rendre  de  l'autre.  Tantôt  opulens ,  fou- 
vent  miferables  }  &  toujours  accablez  de 
maledidions.  Je  ne  fçay  pas  comme  leurs 
femmes  Ten tendent  :  mais  pour  moy,  j'au- 
rois  peine  à  broder  mes  juppes  des  mal- 
heurs du  public. 

TO  RTILLON. 
Sur  ce  pied  là  ,  ma  mie  ,  vôti'e  fœur  Ifa- 
belle  profitera  des  cinquante  mille  écus  que 
mon  frère  vous  a  donnez  en  faveur  de  ma- 
ri.ige. 

ANGELIQIJE. 
Sur  ce  pied  là  •■,  mon  père  ,  j'aime  encore 
mieux  un  bon  Livre  qu'un  méchant  raaiy. 
Depuis  trois  ans  que  je  commerce  avec 
Ariftote,  il  eft  à  naître  quenousayonsen 
le  moindre  petit  démêlé  enfèmble. 

TORTILLON. 
Je  conviens  qu'Ariftote  eit  un  forthon- 
?fi^e  homme.     Mais  ... ,  .  v<  '   - 

ANGELIQJJE'.  -  '-> 
Mais,  vous  avez  beau  dire  je  a^entveux 
point  démordre  ;  je  hnis  vôtre  argCxit  je  hais 
la  noce,  je  hais  les  hommes  jehaisi'ata- 
rail  du  ménage:  tout  m'en  rebute,  tout 
m'en  effraye .  tout  m'en  feit  îiontur.  Ué- 
tude  au  contraire ,,  n'a  pour  moy  que  de? 
charmes  {û'un  ton  ferieux  C^  poje.  )  Adieu  » 
mon  père  ,  je  vous  quitte  pour  aile  faire 
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ttne  expérience  de  Mathématique,     (  EUt 
y^n  va.  ) 

TORTILON  en  colère- 
Hoje  vous  regakray  bien  avec  vos  expe- 
riences!    U  ne  fera  pourtant  pas  dit  j   Ma- 
dame la  Phiforophe  ,    que  vous  ruineresj 
vôtre   ctabliffement  pour    être  içavante, 
Malepefte  ,    je  vous  en  empêcheray  bien. 
Je  ne  veux  point  de  plus  habiles  gens  que 
inçydansmamaifon. 
1    PIE  BROT  (en s'en aUanf  aojeciuj .) 
.  Si  cela  eft  ,  Monfieui*  >  donnez  moy  mon 
congé. 

TORTILLON    {(e  retournant  en  colen 
t'en  l'emlrcit  d'où  Ange- 
Itifue  efifortte,  ) 
Comment ,  mort  de  ma  vie  l  des  expe- 
Bences  de  Mathématique  ,   quand  je  parle 
de  mariage!  Peu  s'en  faut,  coquiiiô,  que 
ie  ne  t'envoya  toutà  l'heure  ... 
PIERROT. 
Hé  fy ,   Monfieui-  !    faut  il  cti-e  comme 
cela  homicide  de.  fo  vie?  Le  Médecin  vous 
ai  dît  mille  fois  .    quune  mirancolie  étoit 
capable  de  vous  jetter  les  quatre  fers  en 
Sak; 


SCS- 
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se  JE  NE 

DISABELLE^  ET  ANGELIQUE. 

ISABELLE. 

QÇ?oy ,  ma  chère  fcrur,  tu  ne  veux  riea 
accorder  à  mes  railbns  &  à  mes  priè- 
res r  " Toujours infedée d'Auteurs,  toujours 
h  duppe  des  Livres  ,  tuprétensfacrifierton 
érablinemèntà  ta  manie  ,    &  préférer  le 
nom  de  fille  f^avame  àceîuydefemmeraî- 
fonnaSle  \  P'our  moy ,  je  ne  comprens  point 
ra  Letnrgîe.    Aimable,  jeune,  rpirituclle» 
riche  ,  tu  veux  devenir  un  hibou  de  Biblio- 
thèque ,  &  ne  paroitre  dans  le  monde  que 
^our  l'affliger  de  xt%  raifonnenrcns  ? 
ANGELIQ^lE. 
Je  ne   croyois  pas  qu'une  mon'eufè  et 
'  ôtre  âge  fc  mêlât  *de  remontrances.     Et 
'":puis  cjuand  donc  les  cadettes  pi*ennent- 
elles  la  liberté  de  faire  desîeçons?  Appre. 
nez ,  petite  écéiTelée  .  que  la  1  iaifon  du  fang 
"ftô  me  rend  poînt  vos  fadaifesplusfuppor- 
'  fnt^les.     Te  fuis  votre  faur:  mais,  grâces 
^îiÙCieV.  exempte  des fatnî'esimprelïlons  de 
la  vanité  &:  de  la  coqueterie ,  * 

ISABELLE. 
,  Ah ,  ma  petite  ,    tu  te  fâches  conti-e  ta 
^fd-trr  y  qui  t'aitneplus  qu^  Ça  vie  ?  '  Te  te  jiire, 
i  6  mon 
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mon  cœui-,  que  je  n'ny  ni  l'air  ni  refprit 
de- faire  des  leçons.  Mnis  je  ne  puis  voir 
mon  père  dans  le  deièfpoii*  où  tu  le  mets  , 
fans  te  faire  connoitre  que  ton  oLftination 
luy  coûtera  peut  être  h  vie  (  Enl'emâr.tf- 
fatît ,  )  Ké,  ma  fïur  ,  fonge  qu'en  te  maÀ  ^ 
riant  tu  t'alïiires  le  bien  de  mon  oncle ,  & 
que  tes  iiùces  {èront  bien-tôt  fuivies  des 
miennes. 

tortillon  faroït ,  C^  écoute, 
ANGELIQIJE. 

Ah  l  c'eft  donc  la  noce  qui  vous  gour^ 
mande,  mamignone,  5cquiyoushitparr 
1er  avec  tant  de  vigueur?  Allez,  n  avezr 
vous  point  de  honte ,  d'aHervir  fi  indigne.- 
ment  laraifon  à  la  nature,  &:  de  précipiter 
dans  l'efclavage  des  fens  la  fuperiorité  de  ^ 
l 'ef  prit  \  Quoy  ,  toute  la  grandeur  de  l'am^ 
ne  peut  tenir  contre  la  foibleiïè  du  cœurl 
&  l^ombre  d'un  plaifir  l'emportera  fur  un 
torrent  de  malheui's  attachez  au. mariage? 
Puirque  vousavez  ducœ ur ,  que  ne  prenez- 
vous  le  party  de  l 'épée^ 

ISABELLE. 

Ma  pauvi*e  fœur ,  voilà  bien  de  la  mo»- 
wle  perdue  :  Car  tu  as  beaudire. ,  m  i  petite , 
quelque  charmante  que  foit  la  guerre ,  avec 
cela  il  faut  encore  fe.  marier. 

AN.GELIQi)^. 

Oiiy,  quiTind  on  eff  fotte  comme  vous, 
^  quioa  u-a  ^?.Sl  1  efprit  de  comprendre  - 
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qu'un  homme  eftceat  fois  moins  que  rien* 
ISABELLE. 
Ceft  donc  que  je  n'ay  pas  étudié.   Mais 
il  me  {èmbre  pourtant,  c^'un  homme. eft 
bien  quel ique  chofè. 

TORTILLON  k/?arf. 
Elle  a  raifon. 

ISABELLE. 
Je  ne  fuis  pouitant  pas  toute  feule   de 
mon  avis,  puifque  totit  le  monde  Ce  marie. 
Ma  foeur ,  avec  ta  philofophie  ,  que  repons- 
tu  à  cet  argument  f 

ANGELIQUE. 
Je  répons ,  que  fî  tout  le  monde  fe  marie , 
que  tout  le  monde  s'en  repent. 
ISABELLE. 
'  Hé  bien ,  je  m'en  repentiray  avec  les  aa- 
ires, 

J;-         ^       ANGELIQJTE. 
'^  Voilà  le  defefpoir  d'une  folle  ,   qui  ne 

tend  confeil  que  de  {on  miroir  j  qui  pafïè 
5  jours  entiers  à  ù.  toilette  ,   £c  qui  hiilè 
ks  beautez  de  l'ameenh-rche  ,  pour  culti- 
ver celles  du  corps  avec  idolâtrie, 
ISABELLE. 
Hé  bon  Dieu  ,   ma  petite  ,   pourquoy 
tetair  farouche,  contre  le  foin  qu'on  prend 
de  fa' pei-{bnne  ?  llmefemble  que  l'amoiu* 
■  propre  a  {es  bornes,  &  que  l'on  peut  fans 
crime  être  à  {h  toilette  ,    ménager  {es  tvi- 
iens,  5c  fe  prévaloir  de  fajeunete.    Tout 
1'  7  cela: 
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cèhn'eft  point  côndariQable ,  quand  on  .. 
le  mariage  pour  objet. 

5         -     ANG.^tti(i^TF. 

A  ciiveî  firix  que  Ct  foit  ,  VOil$  vouleT 
àonc  être  rao^'ié;;'  (  lor/ïflm  je  fAtt  vo;r  , 
(^ a'^orde  An^gelic^us  ) 


S   C   E  N    E. 

DE  TORTILLON,  ANGELIQjjE, 
ET  rs  A  BELLE. 

TORtILLON. 

ELle  a  rnifjn  de  le  vouloir  ;    5-:  voik 
n'êtes  qu'une  {btte  de  l'en  dçtourriei 
Sçachez  une  lois  pour  tout,  que  je  fuis  vc 
ti'e  père,  6c  que  je  trouvevay  le  moyen  (i 
me  faire  obeïr.     A  Ta  fin  jerneianèdevc^^ 
grands  mots  :  ^  des  galimatias  dont  j'ay  la 
tête  rompue  à  tous  les  i  no  mens  du  jour. ,  ^1,] 
AN'^KLIQ^JE  d'un  ton  y  ai /leur.' 
Je  conviens  ,  mon  père,  que  vous  proÇ- 
tez  davantage  auxentretiens  Je  Pierrot. 
TORTILLON 
Taifez-vous ,  îhf^.^lente  :  Je  penfe  que  vô» 
tre  orgueil  vien^  jufques  À  moy?   {.en  ta 
men:içjkt\î  de  fon  ^i/o»)  J?av  la  mort  de  ma 

"     r  ISA8f.LLÈ, 

De  grâce,    mon  ^re,  ne  vous  empor- 
tez 
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tez  point.  Ma  {ceum'à  pasdeflein  de  vous 
oÔenfer. 

ANGELIQUE. 
Vous  moquez  vous    ma  fœur,  Le  Gs- 
limatias  n'a  jamais  ofiènfë  perfonne. 
TQRTILLON. 
Ecoute,  tu  me  pouflè  à  bout:  mais  je  te 
jure  que  tu  feras  mai-jée  j    ou  |^  feray  ta 
foeur  n  grande  Dame  ,  que  ru  en  crèverai 
de  dépit 

ISABELLE. 
Dirpenfez-moy ,  mon  pere^  de  profiter 
de  la  difgrace  de  ma  (ceur. 

PIERROT  emranf  tout  effaré. 

Ah  ,  Monfieur ,  il  y  a  je  ne  f^y  quoy  1^ 
bas  qui  vous  demande. 

ANGELIQJTE. 
Que   veux  tu  dire  avec  ton  Te  ne  fçay 
quoy  ?  Eft-ceun  accident  :  une  fubft-ince  ; 
Uiiêti-e matériel?  ouunêtredevailbn  ? 
.  ...     PIERROT. 
Vous  nous  la  baillez  belle ,  ma  foy ,  avec 
vôtre  fubfiftance^  Je  vous  dis  que  celaeft 
comme  un  phantôme.     Cela  pleure,  celji 
eft  vêtu  de  noir.      Tant  y  a  que  cela  de- 
mande à  vous  parler. 

TORTILLON". 
Ne  feroit  ce  point  une  Veulve  qui  a  tan- 
tôtenvoyé  demander  fi  j'y  dtois  ? 

PIER. 
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PIERROT. 

Oh,  fi  c'efl  une  Veuve,  elle  eft  bien  af- 
fligée ;  Car  foa  viTage  eft  aufîi  noir  que  fon 
habit. 

TORTILLON, 
Tais  la  entrer  (  Vierrotfnrt.) 
ISABELLE. 
Ne  feroit  -ce  point  au(Tî  de  ces  gens  dé- 

fuifez  qui  vont  le    poignard  fur  la  gorge 
emander  de  l'argent  dans  les  maifons  ?   il 
en  court  terriblement. 

A  N G  E L I  QQE  e«  regardant  f^foeur 

avec  mé[)ris. 
Les  petftes  âmes  s'effrayent  de  rien. 

ISAB     LLE. 
Ma  fœur ,    point  de  comparaifbn  fur  le 
courage.    Vous  êtes  {çavante ,  &  puis  c'eit 
le  tout. 


PIE  R  R  O  T,   ^R  L  E  Q^V  î  N  eÀ 
Feuve ,  ^  Is  mêmes  ASieurs  de  U 
Scène  précédente^  . 
PIERROT. 
Voilà  cette  chofe  noire ,  Monfîeur,  qui 
Vous  a  demandé. 

A  R  L  E  QU I N  en  pleurant. 
Ah!  ah!  ah,  Monfieur  Tortillon,  je  fuis 
minée. 

TORTILLON. 
Elle  a  perdu  quelque  procès  ;  volontiers  ? 

AR. 
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ARLECyJiN. 
A  la  fleur  de  mon  âge  ,  voir  mourir  en- 
te, mes  bras  un  mary  qui  a  dix  mille  ccus 
le  rente  l  Ali  !  ah  !  ah  !   quelle  angoifîè. 
Mortfîeiu-,  quetdefèfpoir/ 

ANGELlQ^T7E^Mr^ 
Il  n'y  a  pas  là  untde  quoy  pleurer.  D'au- 
tres s'en  réjoiiiroient. 

TO'lTILfON. 
Madame  ,  ferois-ie  aflèz  heureux  pour 

ÇDUYoir  (bulager  votre  douleui"  ? 
o    -        .     ARLEQ^niN, 
'  Ah  !  âh  !  ah-l-  Monsieur,  je  fuisincon- 
folable.  rr     ":  '    .;^ 
-y  TORTILLON. 

♦  En  ces  rencontres-là  ,  Madame ,  il  faut 
avoir  recours àla  raifon. 
f  ARLECyJIN. 

*>■  Il  ttVa  raifbn'ûui  puiflè  tenir  contre ...» 
Ahlahl 

ISABELLE. 
IapauVi«  créature  me  fait  pitié. 
PIERROT. 
-branchement,  il  y  a  de  bons  cœui-s  de 
femmes  t 

i  TORTILLON. 

-    Jl faut efperer ,  Madame  ,  que  le  temps. .. . 
c  ARLEQQIN. 

^i  Trois  mille  ans  ne  me  confoleroient  pas. 

TORTILLON. 
*•   Si  le  temps  ne  peut  rien,  la  confîderation 

de 
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de  Medîeui's  vosenfans  doit .... 

Cefont  ,  Daesenfâo*  ,  Nionfkur ,  qm 
m'aflaiîineflt.  Les  Cçquins  me  difputei^ 
mon  doùaii-e ,  que  j'^iji  fi  bien  gagné  (  D^. 
toute  l'étendue  Je  fa  VOIX  )  Âh  1  ah!  ah 
C'eil  pouv  en  mourir. 

/^  NGELIQX7H.  ^i 

Jevoyois  bkn  que  cette  femme  là  pleu- 
loir  trapf.^rt  pour  aimer  (on  mary. 

A  R  L-  £  QJJ  J  N     'l'un  t<,;ftYmciHilU,     ,r 

Mon  cher  .\ianficur  rort>llon  ,  puis  qu'oiï 
ïi'ig9Mr0i«|e:  lien  chez  vous  :  hite§-mOji  la 
grâce  de  nie  dire  bonnement  ,  dans  cQrt^ 
bien  de  mois  JK  pomTdy  me  remarier?  Ap- 
pftïêrwn  e4it  ceU  eft  réglé  par  hi  Coutume. 

Letrampeur-iaknai  qu'une  femme  !  Je 
çroyojs  V  ïnû:iby  ,    que  <:ea2é  cardgtic  là 

pleuroit fon  maiy .  'S. 

TOR'  ILLON  'vns.AngeîieiHe, 
Coquine  .  voilà  les  affi'onsoà  tu  m'expo^ 
Tes  avec  ton  Lattii.  .(  fe  tournant  i.ers  ^^r» 
hpf-ùn^  Madame-  ie  n!ay  point  de  honte 
de  vous  dire  que  je  nny  pas  étudié  ,  Z 
peine  fçay  je  lire  ;  &.quç  mon  empjoy  ç.*\ 
de  gouverner  doucement  moa  petit  ména- 
ge. Mais  voila  ma  fille  aince  qui  n'igaoï^e 
âeden;.  ;  angeli::pue,£iliiez  wiadame.ôcluy 
rendez  raifon  decé  qli*elle  vous  demande. 
(  M.  Arlt^umy  Je  wQus  kilîè  parler  de  vos 

affai- 
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affaires  en  libei'tc.  Ifàbelle  fuivez-moy, 
&  qu  il  ne  vous  arrive  plus  .  fur  les  yeux 
ie  votre  tête  ,  de  vous  laifler  corrompre 
par  vou-e  fueur. 

ISABELLE. 
Je  Cay  trop  le  refped  que  je  vous  dois 
pour  y  manquer. 

Tortt  Uon  C^JCaSelie  Cortent, 
l^r^RLEQUlN   ^^i*    qnel^Hts    cenwunù* 
mH€tta     f'tjjejant     auprét 

j-  Ma  belle  Demoifèlle  ,  par  quel  bonheur 
fesLoixfont  elles  tombées  en  quenouille  J 
Ah  que  je  içay  bon  gré  à  feu  mon  marr 
d'être  mort  ^  pour  me  donner  occaiîon  <w 
vous  confulter  î 

ANGELIQUE. 

Je  luy  fçay  bien  meilleui-  gré  de  vous 
avoir  rendu  en  mourant  la  liberté  que  vous 
luy  aviez  miprudemmeat  faadfiée  le  jour 
devosnoces.  ,, 

ARLHQJTIN. 

Que  dites  vous  là  ,  Mademoifelle  ?  J:^- 
mais  femme  n'a  été  plus  libre  que  moy  en 
paroles  5c  en  avions. 

ANGELIQLTE. 

Et  cela  ne'  déplaifoit  pointa  MonfîeiU 
vôtre  mary?  v  \    , 

Tout  au  contraire  .  il  encMfl^ît  mes 
fottifes  comme  des  Grades ,  &  n'avoit  pas 

de 
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deplusgi'^ndplaifîrquequ.mdil  me  voyoit 
roLitrer  avec  tout  le  monde.  Vous  croyez 
bien  que  ceian'alloit  pas  au  criminel  ? 

ANGELIQUE. 

Quoy,  il  n'étoit  point  jaloux  ? 
i'-'  -i  V     ARLEQJJIN 

Un  galant  homme  ne  Te  mêle  point  d'un 
fi  vilain  métier.  Sçavez-vous  qu'il  y  a  du 
ménage  à  n'être  point  jaloux  !  Quand  on 
s'en  rapporte  aveuglement  à  fa  femme  > 
jamais  elle  n'en  abufe.  Elle  verra  peut- 
ctre  par  préférence  un  amy  ou  deux  qui 
prennent  {bin  de  luy  plaire  :  Mais  quand 
le  maiy  fait  le  malingre  ,  5c  qu'il  harallè 
une  femme  fur  le  choix  de  fes  vifites  & 
de  ks  connoifïànces  ;  ma  foy  on  ne  luy 
fait  point  de  quartier.  Une  femme  muti- 
née fè  van«e  autant  de  fois  qu'on  iè  défie 

-  •:  -•  -   -ANGELIQUE. 

Selon  les  apparences  .  Madame  ,  jamais 
ces  fortes  de  rancunes  ne  vous  ont  pris. 

ARLEQUIN. 

J'euiîè  été  bien  malheureufe  !  Grâce  au- 
Ciel  .  on  ne  m'a  jamais  contrainte.  J'ay 
jolie;  j'ay  fait  des  paities,  j'ay  écrit  des  bil- 
lets ,  j'ay  coin'u  le  bal,  j'ay  donné  des 
rendez  vous  ,  j'ay  fait  des  voyages  .  j'ay 
veudes  hommes  tant  que  bon  m'a  femblé, 
JEamais  Monfîeur  de  la  Duppardiere  n'y  a 

trou- 
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rouvc  à  redire.    Oh,   ç*étoit  un  vray  nom 
ne  pour  une  femme. 

ANGELIQUE. 
Quand   vcus  l'auriez   commandé   ex- 
prés. . . . 

ARLEQUIN. 
Ahl  ahl  ahi    (en/eîaijfavt  a/Ur. 

ANGELIQ^UE. 
Qu'avez-vous ,  Madarne  ?  Vous  trouvez- 
vous  mal  î 

arlequin; 

Ah ,  ma  chère  Demoifelle  ,  c'eft  une  va- 
peur de  noces  qui  me  prend  toutes  les  fois 
que  je  penfè  à  mon  pauvre  mary.   (  £«  Je 
f rotant  les  yeux  avec  fon  mouchoir)   Mon 
cher  cœur ,  je  ne  te  reverray  plus  î 
ANGELIQ^UE. 
Le  mafheur  n'eft  pas  grand. 
ARLEQUIN. 
Tel  que  vous  me  voyez ,  Mademoifèlle , 
)*ay  eu  dix-fept  enfans  j    &  fî  il  n'y  paroit 
point  à  mon  vifage  ,  comme  vous  voyez. 
Croiriez  vous    que  je  n'ay  jnmais   accou- 
ché ,  que  mon  mary  ne  m'ait  tenu  la  main 
pendant  tout  mon  travail  ? 

ANGELIQUE. 
L'horriblefondion! 

ARLEQUIN. 
Il  me  disait  fi  afFedeufèment  :  Que  ne 
puis-je  te  foula ger  du  mal  que  je  te  fais 
fouffrir  \  Helas  le  pawvre  homme ,  il  par- 

loit 
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loit  à  coup  (èur:  Car  il  n'eftquetvopvu 
que  je  fuis  une  honnête  femme . 
ANGELIQUE. 

Quoy ,  Madame ,  le gi*and  aorabre  d  en 
fens  ne  vous  a  point  rebutée  du  mariage  \ 

AK     ECiyIN.  ■ 

Vous  moque/.  -  vous  ,  Madenioifelle  i 
Ceneftlafiiandifè.  De  bonne  foy,  cela  ne 
vous  donne-t-  il  point  quelque  p.eu  d'appc 
th  pour  la  noce  ? 

ANGELIQUE. 

Non.  je  vous  affiire.    Cela  m'en  dpone- 
Toit  plutôt  de  l'horreur      11  me  femble 
Madnme  ,    que  vous  étiez  yenue  icy  pojtf 
confulter  quelque  chofè  \ 

ARLb.Q.tUN. 

A  propos ,  yous  avez  raiibn.  C'efl:  que 
l'amoui"  de  mon  mary  ,  m'a  entraînée  un 
peu  loin.  Oh  ça  ,  parlons  à  cœur  ou- 
vert Par  vcsfages  confeilsne  pounrois-je 
point  m'emparer  de  tout  le  bien  de  moi^ 
cher  mary  fans  en  rendre  compte  à  mç$ 
enfiins  ?  Diable ,  il  a  laiflé  deux  cens  bons 
mille  écus  j  ^  avec  cela  ,  comme  vouç 
pouvez  croire  ,  je  fèrois  bien  tôt  re» 
mariée. 

ANGEMQJJE. 

C'efl  à  dire  en  bon  François ,  qu*àl'  exem- 
ple de  beaucoup  de  mères,  vous  ne  feriez 
pas  fâchée  de  tirer  le  bien  de  vos  entanj 
par  devers  vous? 

ARLË^ 
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ARLEQUIN. 
Juftement. 

an4eliqjj"E.-. 

Vous  mettre  en  pofîèlïîon  de  tout  fans 
mifericorde  î 

ARLEQ^(JIN. 
Ah ,  qucvousdevinéz^ufte  ! 

Vousremariei?^  an  jeane  homme  -,  5c  pour 
rengager  a   une   joyeufe    reconnoilTan'ce , 
vou  ne  manquericz.pas  de  luy  donner  une 
partie  de  votre  bien  en  l'époufant  ? 
ARLEQUIN. 
Nofl .  Je  Itiy  votidrois  tout  donner. 

ANGELIQUE. 
Et  que  feront  vos  enfant  ,   Madafîie  "? 
.ARLEQUIN. 
**^'11*^rièrcmft>feti  pour  moy,'àt  h^'leur 
3*voirprs  laffîë  de  bien  ponrkur  épargner  des 
procès. 

ANGEÏ  TQITE. 
Allez ,  mère  dénaturée ,  vous  cacher  pour- 
jamais.    "[pierrot,  ma Pfur,  quelqu'un  ve- 
ïiezine  déliwer  d*une  Megepe  Ci  abomina- 
ble. 

AR^  t'QjnW 

*p -C'eut  ce  mcatme-1a  tire  ù'n  pen  ftu*  les 
étrivieres.  Décampons  de  peur  d'accident. 
Mon  pauvre  mary  ,  mon  cher  petit  homme  , 
ne  te  yerray-je  plus?  7/  forf  en  pleu- 
rant, 

SCE' 
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s  C  E   NE. 

DE     L'ENROLLEMENT.      * 

ISABELLE  rn  Captaine,  MEZZETIK 
Sergent.  UN  TAMBOUR.  TORTIL- 
LON. L'ARC-EK-CIEL,  amyderor 
tilion.  j 

ISABELLE  en  grondant  Mezze/in.  ^ 
-p  Coûtez,  Sergent,  (î m'5 recrue  n'eftfari 
JLu  te  dans  trois  jours,  fans  autre  forme  de 
Procez,  iereprenslahalebarde.  Comptez 
ladefîus.  ^ 

MEZZETIN. 
^  Voilà  une  belle récompenfe  à  un  pauvre 
diable  qui  fe  crevé  à  vous  faire  des  foldats 
Efl  ce  ma  faute,  àmoy,  s'ils  defertent?  ■-. 
ISABELLE.  ■ 

Le  premier  de  ces  marauts-là  qui  regar- 
dera le  pas  de  la  porte,  brûlez  luymoyld 
tête  d^un  coup  de  pifloJet.  Cela  fera  peur 
aux  autres, 

L^ARC  EN-CIEL  kTçrttUon. 
^   Voilà  un  cadet  qui  ne  reifemble  point  mal 
a  vôtre  fille. 

TORTILLON. 
Vous  verrez  que  ma  femme  la  mené  ce 
fou-  à  quelque  aiîèmblce.  (vns  IJabeUe  \ 

Ma  mie, 
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via  mie ,  tu  commences  le  Carnaval  de  bon- 
le  heure  :  car  il  me  femble  que  les  ma{ques 
lé  courent  gueres  pendant  l'Automne. 
ISABELLE  {vers  Mezzettn.) 
Hé  ouy ,  les  mafques .' 

MEZZETÎN.^ 
Le  vieux  fou  1  Mezt,etin  lâche  un  tour- 
billon de  fumée  dansîe  vif  âge 
deV^rc-en-CieL 
UARC-EN-CIEU 
Ah  I  je  fuis  englouty. 

ISABELLE. 
Il  n'y  a  plus  que  vous  en  France,  Mon- 
leur  r Arc-en-Ciel }  qni  n'aimiez  point  le  ta- 
)ac. 

MEZZETIN  {rersV  Arc  en-Ciel 
Ma  foy ,  vive  la  pipe  î  c'eft  le  faiui  du 
jrivois. 

TORTILLON. 
Dls-moydonc,  ma  fille,  avec q-uî cours- 
lulebal? 
^.     ^  ISABELLE. 

^j|  ^  Avec  une  armée  de  foixarite  ou  (^uati'e- 
/.'îngt  mille  hommes ,  que  je  vais  joindre  fui* 
e  bord  du  Rhin, 

l  ME7ZETIN. 

.i[    Nous  allons  faire  un  carnage  de  diable . 
L'ARC-EN-CIEL  (  à  l'ore/lle  de  Tor- 
tillon. 
>     C'eft  fur  cette  fille  là  que  vousfaitesrepo* 
-r  toutes  vos  efperances  r 

K  TQR. 
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TORTILLON. 
Avec  une  Armée  de  quatre  vingt  mille 
hommes!  Oiiaisï  que  veut  dire  tout  cela 
ISABELLE. 
Pour  faire  celTer  vôtre  furpi-ifè ,  fçache^ 
mon  père,  que  la  molefîè  &  l'oifivetéd 
femmes  m'ont  donné  une  telle  averfîon  •. 
mon  fexe,  que  ne  le  pouvant  changer  ,   , 
tâche  du  moins  de  le  déguifèrparmes  ha 
bits  ôc  par  mes  avions.     Et  comme  la  guer 
re  t{\  la  véritable  école  de  la  gloire ,  en  atten 
dant  mieux  je  me  fois  d'abordCapitaine  d  In 
fanterie. 

TORTILLON. 
Plaît  il? 

ISABELLE. 
Guy  morbleu ,  Capitaine  d'Infanterie  ;  & 
je  prétens  que  toutes  les  femaines  la  Gazetti 
fera  mention  &  de  mon  courage  &  de  m; 
conduite. 

L'ARC-EN  CIEL  en  montrmt  Uào\g 

Tortillon  y  (^femoaiuant. 
Une  fille  douce  î  raifonnable  l 

ISABELLE, 
Oca-,  de  bonne  foy  nv^n  père,  necon 
viendrez  vous  pas  qu'un  chapeau  retroull 
me  coéfFe  infiniment  mieuxqu'un  attirail  in~ 
pertinent  de  ruoans  5i  de  cornettes  qu'un 
plume  a  toute  une  autre  grâce  que  les  mon 
tagnes  de  rayons  qui  allongent  la  taille  de 

femmes  î  ^    „ 

TOR 
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TORTILLON. 

Dieu  me  le  pardonne,  la  cadette  efl  encore 
?!us  malade  que  l'aînée. 

MEZZ  ETlN  rentrant  brufquemcnt* 
Le  père  de  Jolicoeur  ,    mon  Capitaine , 
pii  apporte  trente  Louis  d'or  pour  dégagée 
Dnfils? 

ISABELLE. 
»    C'eft  un  fou.     A  moins  de  cinquante ,  il 
Vy  a  rien  à  faire. 

MEZZETIN. 
C'eft  ce  que  je  liwaydit,  moy      Jeluy 
y^  diablement  river  fon  clou ,  avec  fès  tren« 
t  Louis. 
TORTILLON  les  larmes  aux  yeux  t 
vers  f^rc  en  Ciel, 
»-Mon  compère  ,  que  je  fuis  malheureux 
stienfans! 

L'ARC  EN-CIEL. 
Point  du  tout     C'eft  une  fille  qui  n'a 
d'autres  volontez  que  les  vôtres. 

TORTILLON  itrslfabelle. 
Ma  chère  fille  ,  je  voy  bien  que  toutcecy 
n'eft  qu'une  gageure  pour  te  réjoiiir  N  eft- 
il  pas  vray?  Mais  plaifanterie  à  part,  fçai^f 
tu ,  ma  belJe ,  que  je  fonge  tout  de  bon  à  te 
marier ,  &  que  je  te  deftine  un  des  plus  jolis 
hommes... 

ISABELLE. 
Hé  R  \  Rêvez  vous  de  me  faire  une 
K  »  awfli 
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auffi  brutale  propofition  ? 

TORTILLON. 

Comn^entdonc  ? 

ISABELLE. 

Quoy  je  paflèrois  j  comme  les  autres  fem. 
mes ,  les  deux  tiers  de  ma  vie  devant  un  mi- 
roir ?  Je  ferois  toujours  occupée  d'enfans ,  do^ 
nourrices,  de  meubles,  dejuppes,  de  den-| 
telles ,  de  fichus ,  de  parfums ,  &  de  toutes 
les  drogues  qui  font  la  félicité  ou  pour  parler 
plusjufte,  la  miière  de  nôtre  fexel  Non,. 
non ,  mon  père ,  non ,  j'ay  l'ame  plus  éle- 
vée. Je  ne  blefîe  les  hommes  qu'à  bons 
coups  de  piliolets.  Je  ne  porte  d'odeurs  que 
celles  de  ma  réputation  !  &  de  peur  de  me 
nies-allier  ,  \t  népouferay  jamais  que  la 
gloire  des  grandes  aâions.  Dites  la  vérité, 
vous  ne  croyez  pas  avoir  mis  tant  de  cœur 
dans  le  corps  d'une  fille  ?  Il  n'y  a  mordy 
point  de  périls  que  je  n'afli-onte ,  pouiTeu 
qu'il  y  ait  de  l'honneur  à  gagner.  De  la  guer- 
re ,  ventre  bleu  ,  de  la  guen'e  .  pour  me 
diftinguer  l 

L'ARC-EN-CIEL  kTontllon. 
"  C'eft  un  mouton  ,    qui  fe  fait  une  joye 
de  vous  obéir 

TORTILLON. 

Non  ,  compère  ,  ce  font  quelques  va- 
peurs qui  la  tourmentent.  1  âchez ,  ,je  vous 
prie ,  de  l'amufer ,  pendant  que  je  vais  dire 

à  ma 
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à  ma  femme  de  la  mettre  au  lit.  (verslfa- 
èelle)  Ma  mie  ,  je  ne  te  dis  pas  adieu .  Je 
vais  dans  mon  Cabinet  chercher  un  colletin 
de  buffle ,  &  des  paremens  de  pirtolets  bro- 
dez de  {èmcnces  de  perles,  dont  je  te  veux 
faire  prefent.  jamais  Capitaine  n'en  a  por- 
te de  fi  beaux. 

ISABELLE  ÀTortillon. 
N'auriez-vous  pas  quelque  fabre  d'acier  de 
Damas?  Je  ri'en  ferois ,  mordy  point  à  deux 
fois  pour  abbatre  une  tête . 
I^f        TORTILLON  en  s' en  allant,  ^ 
^     L'efprit  d'une  fi  fage  créature  ne  peut  être 
tourné  en  fi  peu  de  temps. 

L^ARC-EN-CIEL  kïfabelle, 
Ditesdonc,  ma  belle  voifîne ,  eft-ce  tout 
de  bon  que  vous  ne  voulez  point  vous  ma- 
rier? Prenez  garde  au  moins  de  fâcher  Moa* 
fîeur  vôtre  père. 

ISABELLE. 
Ah  ,  l'Arc-en-Ciel  j  que  je  t'aime  avec 
tes  remontrances  !  Oça,  vieax  Coquin ,  es - 
tu  bon  à  quelque  chofe  ?  Me  voudrois-tu 
bailler  deux  cent  Louis  pour  achever  mon  é- 
quipage  ?  Je  vois  déjà  à  ta  mine  ufuriere ,  que 
tu  aimeras  mieux  les  prêter  fiir  gages ,  au  de- 
nier trois. 

L'ARC-EN  CIEL. 
Si  j'en  avois  ,   ce  feroit  ma  foy  de  boa 
cœur:  Mais  comme  vous  frayez ,  mon  fils 
me  ruine. 

K  j  ISA' 
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ISABELLE. 
A  propos ,  on  dit  qu'il  copie  afîèz  bien  le  ', 
Gentilhomme ,  &  que  le  nom  de  Baron  ne 
îuymeflied point,     llabeaufaire  ,  il  fauta- î 
vec  cela  deux  Campagnes  pour  le  decrailèr 
tout  à  fait.    Mezzetin? 

MEZZETIN. 
Mon  Capiaine  ; 

ISABELLE. 
ïl  me  femble  qu'il  y  a  long  temps  que 
î'nyfoif.  Fais  nous  rapporter  une  tranche 
de  jambon.  Monfieur  PArc  -  en  -  Ciel  ne 
fera  pas  fâché  de  boire  un  coup  de  vin  à  la  gla 
ce? 

L'ARC-ENCIEL. 
J'aurois  voloatiers  cet  honneur-là;  mais..! 
ISABELLE. 
Qu'efl:  ce  à  dire ,  mais....  Vous  boirez, 
fliafoy,  &  dans  mon  verre  encore.     Allons 
Vite  >  une  bouteille  de  vin  de  Champagne. 
L'ARC-EN-CIEL. 
Di(pen{èz-moy  de  cela ,  je  vous  en  prie . 
Hfeutque  je  fois  à  quatre  heures  dans  la  Salle 
du  Palais  ,  pour  régler  un  petit  compte  avec 
un  Marchand  de  Bonnets  q  li  tient  de  moy 
une  Boutique. 

ISABELLE. 

Vn  Marchand  de  Bonnets  ?  Ah  ,  \'dus  ne 

me  refuferez  pas  une  grâce  ?   (vers  Mcz^ 

Z,et'm.)St,  St.ù..  (à  l'^rc-en-Cfel)  Je  vous 

prie ,   Monfieur  ,    achetez-moy  un  de  ces 

beaux 
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beauxbonnetsde  brocard  d'or,  bordez,  de 
fourmre.  J'y  mettray  jufqu'à  trois  Louis, 
que  je  vars  vous  bailler,  s'entend:  Car  fans 
argent, les  comraifîions  ne  {ont  point  agréa- 
ble, {en  luy  mat  fait  trois  Louis  d'or  dans  la 
main)  Tenez  Monfieur l'Arc  en- Ciel.  Qu'il 
fbit  des  mieux  étoffez,  ôc  des  plus  à  la  mo- 
de, je  vous  en  prie. 

LMROEN-CIEL. 
J'y  feray  tout  de  mon  mieux  ,  &  je  voua 
le  porteray  demain  a  vôtre  lever. 

ISABELLE. 
Ne  vousdonnez  pas  cette  peine-là.  Mon 
Sergent  rira  demain  prendre  chez  vous. 

MEZZETIN. 
Moy?  je  ne  fçais  point  les  rues  i  &  puis  je 
n'ay  point  de  mémoire.  Ja  mais  il  ne  me  fbii- 
viendra  de  ce  diable  de  nom  là.  A  moins  que 
je  ne  l'écrive  fur  mes  tablettes.     Menlieur 
l'Ar...  l'Ar...  l  Ar- 
L'ARC-EN  CIEL. 
L'Arc  en-Ciel,  me Cocatrix, 

MEZZ-ETIN. 
Lar  ..  Cor...  lie...  dv..tris. .  l)iable em- 
porte ,  fi  j 'en  puis  venir  à  bout. 
L'A  lie  EN-CIEL. 
Donnez,   donnez  ,  Je  vous  en  épargne- 
r ly  la  peine  ,    //  écrit  fon  nom  CS"  f^  rue) 
1  Arc  en  Ciel,  me  Cocatrix.  Vous  nefçau- 
K.  \  riez 
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riez  manquer.     Tous  les  enfans  du  quartier 

me  connoiiîènt. 

L'ESCHALOTE  klfabellc 
yoilà  la  femme  de  ce  Fripier  qui  a  fait  en- 
toiler Ton  ma  ry. 

ISABELLE. 
Que  diable  me  veut-elle  ? 

L'ESCALOTE. 
Elle  vous  apporte  vingt  pift  oies,  poun. 
luy  pas  donner  fon  congé. 

ISABELLE. 
Encore  trois  femmes  comme  celle  là  ;  je 
mettray  ma  foy  ma  Compagnie  à  centboni- 
înes.  {à  l'Arc- en-Ciel)  ça  ,  mangeons  un 
petit  morceau  en  liberté,  (enfe  mettant  k  ta.- 
ble)  Allons  nôtre  cher,  mes-toy  là,  à  ce 
te'  de  moy .    I> ' Efchalotc  ? 

L'ESCHALOTE. 
^^ on  Capitaine? 

ISABELLE. 
N'entens  tu  pas  à  demy  mot  \  du  vin  à 
Monidem-rArc-en-Ciel. 

L'ARC  EN-CIEL. 
Je  fors  de  boire,  Mademoifelle.     Il  n'y  a 
pas  demie-heure  que  je  fuis  hors  de  table. 
ISABELLE. 
Ah  ,  que  de  faço ns  1   (  Elle  le  fait  afeoir. 
l^ous  autres  Gens  de  Guerre  ,  nous  ferions 
bien-tôt  fur  la  litière  ,    fî  nous  ne  man- 
gions  à  toutes  les   heures   du  jour.     {On 
apporte  deux  verres  ,   l'u'/î   k    Isabelle  (^ 

i'ati^. 
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'autre  à  l'^rc-enCiel.  )  Allons ,  voifln ,  a 
a{ànté. 

L'ARC-EN  CIEL. 
A  la  vôtre ,  pareillement. 
ISABELLE  au  Laquah ,  l'épéenla main. 

Maraut,  à  qui  tient  il  que  je  ne  tepalle 
non  épée  au  travers  du  .orps  ?  Prefenter 
in  verre  fans  le  rinfïèr  1 

L'ARC-EN-CIEL. 
Oh ,  quartier ,  Monfîeur ,  je  vous  en  piie  \ 
^e  verre  eft  plus  net  cent  fois   qu'à  moy 
l'appartient. 

ISABELLE  /étant  affife . 
Ne  menîs  point  ,    vieux  PArc-en-Ciel, 
jombien  y  a  -t-il  que  tu  es  marié  ? 
L'AROENCIEL. 
Trop  pour  mes  péchez! 

ISABELLE. 
Ta  femme  a  la  mine  d'être  un  peu  dia- 
bleflè ,  ouy  ? 
;  L'ARC-ENCIEL. 

Tout  1  enfer  enfembie  n'eil  pas  £  mé- 
chant, 

ISABELLE. 
Noyons  ces  chagrins-là  dans  le  vin.     Al- 
lons ,1'Efchalote,  àboireàMoniieurrArc- 
en-Ciel. 

L'ARC-ENCIEL. 
Je  penfe  que  c'eft  le  mieux.  (  il  prend  un 
verre  )  Derechef  à  ce  que  vous  aimez  \ 

K  5  ISA- 
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ISABELLE. 
Je  n'nîme  ma  fby  que  la  guerre.     A  pro- 
pos de  la  guerre ,  ne  dit  on  point  de  nou- 
velles? 

L'ARCEN-CIEL 
On  dit,  ma  foy,  que  nos  ennemis  ont 
de  malins  vouloirs.     Mais  à  bon  chat ,  bon 
rat. 

ISABELLE. 
Gh  que  je  te  fcais  de  gré ,  vieux  fou ,  de  tes 
colibets  !  Va,  va,  pagnote,  dors  en  te- 
pos.  Nous  avons  un  Maître  qui  les  mène- 
ra bon  train.  Allons,  beuvons  à  fafante. 
L'Efchalote  ,  du  vin  à  Monfieur  l'Arc  en- 
Ciel? 

L'ARC  EN-CIEL. 
Ah,  de  tout  mon  cœur.    Vite,  unera- 
iâde. 

ISABELLE. 
Allons  ,  mordy,    j'en  fuis  avec  plaifir. 
{en  leur  apporte  à  chacun  un  terre  de  -uni  ) 
.àrj  ;!'  A  R  C-E  NC I E  L  Ce  levant. 

A  la  famé  du  Roy?  Mon  Capitaine,  je 
vous  la  porte. 

ISABELLE  àparf. 
H  ne  penfè  pasfîbiendire.     Etmoy,  je 
▼ousen  tais  raiion  ,  à  rouge  bord,  comme 
vous  voyez.   [/IsJpr'afJ'oient)  Et  bien,  que 
^tes  vo  us  d  e  mon  vi  n  ? 

L^AROENClEL. 
XïcftdeUcieuJt 

ISA' 
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ISABELLE. 
Qu'on  nous  apporte  un  petit  morceau  de 
Parmefàn,  avec  un  Saucilîon  de  Boulogne. 
L'Efchalote,  à  boire  à  Monfîeur  l'Aix-eû" 
Ciel. 

L'ARC-EN-CIEL. 
Malepefte ,  comme  vous  y  allez  !  Je  ne 
fonge  pas  que  mon  Locataire  m'attend* 
Allons,  c'eiUe  vin  du  cheval,  {après  avoir 
beu)  Je  m'en  fuis. 

ISABELLE. 
D'un  beau  brocard,  au  moins,  je  vous 
en  prie  \ 

L'AROEN-CIEL. 
Laiilèz-moy  faire,      il  n'y  aura  rien  de 
trop  beau  pourvous,  (à  part]  t  auvreMon- 
fieur  Tortillon,  que  jeté  plains  de  n'avoir 
engendré  que  des  folles  1   (  ïls\n  va) 
ISABELLE. 
Mezzetin  ? 

MEZZETIN. 
Mon  Capitaine  > 

ISABELLE. 
Qu'on  aille  un  peu  tantôt  rcjoiiir  Mon- 
fe  du  Bourgeois ,   &  qu'on  l'amené   au 
drapeau  tambour  battant. 

MEZZETIN, 

Mais,  Monfieur 

ISABELLE. 
Qu'eft-ceà.dire,  mais? 

K6  MEZ- 
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MEZZETIN. 

Ceft  à  dire  que  tous  cqs  enrcUemens-lÀ 
nous  porteront  gui^non  ,  &  qu  à  la  finie 

Sergent  &  le  Capitaine  pourront  bien 

ISABELLE    {^courant  après  luy  un ptJiGlet 
k  la,  Main  ) 

Ah  poltron  ,  m  répliques  à  ton  Offi- 
cier? Par  Ll  mort«...  [Mezzeun  fuit  elU 
le  couche  enjoué,  il  tombe  de  peur. 

MEZZETIN  roulant  fur  le  Théâtre, 

Mifericorde!  Je  fuis  mort. 
ISABELLE. 

Pour  me  faire  obéir  ,  il  faudra  que  je- 
tue  cinq  ou  fix  hommes  par  échantillon. 


SCENE. 

ET/  ?  R  0  F  ES  S  EU  R  D'AMO  U  R 
ANGELIQUE  /f«/c,  fur  un  lit  ds  re\o: , 
ay^tntflufieurs  Livres  autour  Celle, 
-vn  'Y  a-t-il  que  la  folitude  qui  puiilc  ga- 
J^  rantir  notre  fexe  de  l'importunité  des 
hommes  ?  Ah  ,  le  maudit  état  que  celuv 
d'une  fille.'  A  chaque  pas,  à  chaque  mo- 
ment, fe  voirexpofée  aux  fades  &  langou- 
reux difcours  d'un  tas  d'étourdis,  qui  n'ont 
que l'amcur  pour  étude,  &  i'oifiveté  pour 
cmplov  \  Quand  le  malheur  veut  qu'on  Toit 
aburdee  pr.s  ces  fortes  de  gens ,  vous  n'en- 
itnd€2  auprès  de  YQUS  qu'un  ramage  de  fou  ^ 
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pTrs ,  une  grêle  de  plaintes  :  Ma  chère ,  mon 
aimable,  ma  reine,  eft-il  pofîible  que  ma 

douleur Quoy  ?   ma  pevfèverance  Ôc 

ma  tendrelîè Ah  (î  jamais  mon  mar- 
tyre.... Et  puis  on  foupoudre  toutes  ces 
Tottllès  d'un  peu  de  defefpoiri  &  voilà  les 
hameçons  où  le  prennent  la  plupart  des 
filles,  qui  font  aHez  fottes  pour  prêter  l'o- 
reille  aux  bagatelles.  Qiiantàmoy,  jefuis 
il  rebutée  de  la  f-adaifej  j'ay  une  telle  hor- 
reur de  l'amour  ,  &  une  h.  forte  averfîon 
pour  les  hommes,  que  jamais  ....  non  ja- 


mais 


PIERRC^T.   ANGELIdUE. 
ÎIERROT  entrant brHfqiiement  y  CS" allant 
h  ^ngelia^ae. 
Ceft  ma  foy  ce  coup  cy ,    qu  il  en  faut 
découdre.    Vous  n'avez,  mordy  jqu  à  affiler 
vos  couteaux. 

ANGELIQ^UE. 
Qu'ed-ce  que  cela  veut  dire ,  Pierrot^ 

PIERROT. 
Cela  veut  dire ,  qu'il  y  a  là  bas  un  hom- 
me... Parb'eu,  c'ell  un  maître  homme. 
ANGELIQ.UE. 
Quoy,  jamais  la  terre  ne  ferapurséede 
cette  makdid^ion-là? 

PIERROT. 
Qu*ay-je  afiàire ,  moy,  de  vos  maudif- 
fons  ?   Xant  y  a  que  c'eft  un  compère  qui 
K.  7  f^ait 


2^0         Scènes  Françoifes 

i^ait  mous  &  merveilles.     H  demande  co;  •■ 
nie  cela,  s  il  pounoitavoinuieconcluhL... 
avec  vous  ?  Non  ,noii,  je  me  trompe  ,  c'efl 
iine  confervation . 

ANGELIQUE. 

Tu  veuxdire  uii€  converfation  \ 
PIIiRRO  r. 

Guy  à  propos,  c'efl  comme  vous  dites. 
Dame  on  a  l'efprit  rarabuftédetantdafoi- 
tes  de  befogne  ,  que  les  mots  ne  viennent 
pns  fous  le  pouce  comme  on  voudroit. 
ANGELIQUE. 

Et  encore,  Pierrot;  quelle  forte  d'hom- 
mee(t-ceî 

PIERROT. 

C'eft  un  homme  qui  a  unnezauvifag- 
&  qui  vous  va  diablement  donner  v6i 
refte.  Son  valet  m'a  dit ,  qu'il  enfeigne  toir., 
plein  de  curiofitez,  &  qu'il  vous  montrer.'. 
plus  de  chofes  dans  un  quart  d 'heure  ,  qu  . . 
autre  ne  fera  en  trois  ans. 

ANGELIQUE. 

Quelque  antipathie  que  j  aye  pour  les 
hommes,  je  ne  laiflcp.as,  quand  ils  font 
f^avans  ,  de  les  trouver  lupportabks  Fui:- 
qu'il  ell:  fî  habile  ,  va  le  faire  monter. 
(  Pterroi  s'en  va.  )  On  peut  rifquer  u'.i 
quart  d'heure  avec  des  gens  d'une  cajjacitc 
extraordinaire  Queique  petit  qu'en  foi:  le 
profit .  on  t\k  toujours  iuififamment  dédom- 
magce  de  fon  temps  5c  de  fon  attention. 
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ARLEQUIN  Trofeffeur  ,  d'amour  y  à. 
vijàge  découvert  i  h AbiUé  proprement 

à  la  Trançoîfe. 
ANGELICiUE.     PIERROT. 
PIERROT  à Arlequtn ,  en luy mont r av. t 

Angélique. 
.  Tenez,  voila  cette  ci-eature  qui  n'ignore 
de  rien.  Lfcrimez-vous  avec  elle. 

A  R  L  E  QjJ  I N  fipres  avoir  confluer é 

Angelicfue. 
Ah  Ciel  !    eft-il  po(îible  qu'un  efprit  £ 
cultivé  habite  une  figure  fi  négligée  ? 
ANGELIQUE. 
Vous  rendez  juftice ,  Monfieur ,  à  mon 
dclabi-ement.    M  aïs  vous  n'ignorez  pas  que 
les  livres  &  la  toilette  fon  tort  incompa- 
tibles, ôc  que  pour  peu  qu'on  s'abandonne 
a  i  'étude  ,  il  faut  renoncer  à  l'ajuftement. 
ARLEQ5TIN. 
Vous  errez  dans  le  principe,  MadenToi- 
fèlle  ;    &  je  vous  foutiens  qu'un  air  dégin- 

tandé  eft  la  marque  infaillible  d'un  mérite 
irouche,  &  d'un  fçavoir capricieux. 
PIERROT. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  ,   river  le  clou 
comme  il  faut,    {yers  ^ngelicjue ,)    Dieu 
Nous  devôit  cet  homme  là ,  pour  vous  met. 
treàlaraifoni 

ANGELIQC7E. 
J^m^ac^OHnoderois  fort  de  là  franchifè. 

Selon 
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Selon  moy  ,  lien  n'eft  plus  tunnt  que  ce,^ 
loueurs  de  profeflion ,  qui  nous  brident  le 
nez  de  nôti-e  mérite ,  &  qui  nous  font  h 
honte  de  nous  raconter  en  face  tous  nos 
taleas. 

ARLEQUIN. 
jPour  ne  point  abufèr  du  temps  Çi  cher 
6c  fî  précieux  ,  oferois  je  vous  demander , 
Mademoifelle  ,    quelles  font  vos  or  :ïàpa- 
tions  ;  quels  Livres  vous  lifez  ,  ô^  ^e  qi...\le 
manière  vos  heures  font  partagées  * 
ANGELIQUE, 
Pour  vous  en  f^^ii'e  un  dftiil  f-rc  Vt  ,   je. 
vous  diray  ?    Monfieur  >  c^at  je  ov  rs  ties- 
peu. 

ARLEQUIN. 
Tant  pis  î 

ANGELIQUE. 
Que  j'étudie  beaucoup. 

ARLîiQUXN. 
Encore  pis  l 

ang:.liQue. 

Et  que  la  Philolbphie  étant  ma  pafïion 
dominante ,   j'ay  toujours  devant  les  yeux 
Seneque,  Ariftote,   Socratê,  ou  quelque 
autre  fameux  modèle  de  la  fageiïè. 
ARLEQUIN. 

Toujoais  de  pis  en  pis.  Héfy  ,  Made- 
moifelle 5  vous  ne  lifez  que  des  Autheurs-j 
à  beurieres.  Ces  trois  hommes  là  que  vous 
vçnez  de  nommer ,  çjnt  pUis  gâté  d'cfprits , 

que. 
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fuetous  les  Livres  du  monde  n'en  ont  fa- 
onncz. 

PIERROT. 
Ceft  pour  cela  que  je  n'yay  jamais  four- 
é  mon  nez. 

ARLEQ^UIN. 
Pauvre  fille  1  que  je  plains  le  temps  que 
•eus  avez  perdu  à  feuilleter  tant  de  vieux 
iouquius  1 

ANGELIQUE. 
Apparemment,  Monlieur,  vous  ne  venez 
:hez  moy  que  pour  m'infulter  î 
ARLEOUIN. 
[e  n'y  viens  ,    prodige  de  nos  jours  ,   que 
Dour  rendre  hommage  à  vos  lumières ,  6c 
pour  vous  convaincre  que  toutes  vos  fcien- 
:es  enfemble  ne  valent  pas  la  feule  cholè 
^ue  vous  ignorez. 

PIERROT. 
Monfieur  eft  franc  du  colier,    II  vous 
parl^ft-avec  affeftion. 

ANGELIQUE. 
Mais  puifque  les  grands  hommes  vous 
paroiflènt  fi  méprifables ,  oferoisje  ,  Mon- 
ficur ,  vous  demander  à  mon  tour  qui  vous 
êtes ,  &  qu'elle  eft  vôtre  profefiion  \ 
ARLEQUIN. 
Je  fuis ,  trop  aimable  fçavante  ,  un  Ope- 
rateur infaillible  pour  les  fradurcs  de  la.- 
raifon ,  pour  les  diflocations  de  refprit ,  pour 
les  entoifes  du.  bon  fens ,  5c  generalemeat 

pour 
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pour  tous  les  mauvais  ptis  qu'un  cœui 
peut  prendre  ou  par  ignomice  ou  par  tena- 
pernment  -,  c'cft  à  dire  en  un  mot  ,  que 
j'apprivoifè  les  humeurs  farouches  par  la 
delicatefîè  de  mon  art,  ôc  que  par  la  don- 
ceur  de  mes  préceptes  ,  j  infinue  l'amoui 
aux  âmes  les  plus  glacées. 

ANGELIQUE. 
Quoy ,  Monfîeur ,  vous  voulez  perfuader 
que  l'amour  s 'apprend  par  règles  ? 
ARLEQ^UIN. 
Infailliblement. 

ANGELIQUE. 
<Jue  vof  préceptes  peuvent  déterminer 
lineame  à  la  tendreflè  ? 

ARLEQUIN. 
Sans  difficulté. 

ANGELIQJTË.  n 

Et  en  combien  d'années  faites  vous 
ibitesde  miracles? 

ARLEQ^UIN.  7 

En  deux  petites  leçons 

ANGELIQUE. 

Fn  deux  leçons  !   J'avoue  qtie  je   n*af 

iamnis  été  curieufe  :  mais  je  la  deviendroil 

volontiers  pour ...  '^ 

ARLEOaiNî. 

Jevousentens.     Vous  vouiez  être  mon 
écoliere  ? 

ANGELIQUE. 
Pour  peu  qu'on  aime  l'Etude,  oneft  tou- 

JÛU1"S 
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jiirs  bien  ai{è  d'apprendre  quelque  chofe  de 
louveau. 

ARLEQUIN. 
Ca  ,  cammençons  par  vous  nettoyer  l'ef- 
)iit ,  5c  par  chaflèr  toutes  les  préventions 
idicules  que  la  leâure  vous  a  données., 
Tar  la  première  de  mes  maximes  eft ,  que 
'amoui'  &  la  philofophie  font  incompati- 
bles. 

ANGELKiUE. 
Suivant  vôtre  doârine .  il  ne  faut  donc 
point  de  raifon  en  amour  ? 

ARLEdUIN. 
A  vous  dire  vray  ,  elle  n'y  fert  pas  de 
grand'  chofè.  Car  d'abord  que  notre  pen- 
chantnous  porte  à  aimer  quelqu'un ,  tous  les 
argumens  font  inutiles  pour  nous  en  détour- 
ner. Un  feui  mouvement  du  cœur  a  plus  de 
crédit  fur  l 'a  me ,  que  les  galimarias  de  Sene- 
que  &  d'Ariftote.  Vous  jetterez  tous  ces 
gens)  à  au  feu  ,  Ç\  tôt  Que  vous  prendrez  goût 
a  mes  leçons. 

ANGELIQUE. 
Je  ne  fçay  point  ce  qu'ail  arrivera  :  mais  je 
prensdéja  beaucoup  de  plaifîr  à  vos  expref- 
fions  ,  qui  n'ont  point  cet  air  fauvage  que  je 
ti'ûuve  dans  tous  les  Autheurs. 

a;lequin. 
Ey  l  ce  font  des  brutaux  qui  nont  jamais 
aire. 

AN- 
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ANGELIQUE. 
Vous  croyez  donc  que  l'amour  donne  d- 
la  politeiîè  î 

ARLEQUIN. 
Je  vous  dis  que  c'eft  une  lime  douce  ,  qui 
ufe  peu  à  peu  tous  les  défauts  :  &  qu'un, 
filet  de  paffion  donne  un  certain  luftre  au 
difcours ,  une  bonne  grâce  aux  manières. 
Je  paflè  bien  plus  :avant.  Je  maintiens 
qu'une  Demoièlle  occupée  d'une  tendre 
amitié .  en  paroît  mille  fois  plus  belle  Ôc 
plus  aimable.  I 

ANGELIQUE, 
oh  pour  le  coup  ,    vous  poufîèz  la  ga» 
geure  trop  loin.    Quoy  ?  il&roit  poîTiblé 
«u*une  fille  devint  belle  à  mefme  qu'elle 
qeviendroitfeHfîble  > 

ARLEQUIN. 
Comme  je  parle  àuncEilleSçavante,  je 
ne  veux  que  trois  paroles  pour  vous  con» 
vaina-e.  N'eft-il  pas  way  ,  Madcmoifelle^, 
que  le  vifage  eft  le  miroir  de  l'Ame. 
ANGELIQ.UE. 
Rien  n'eft  plus  ^pitaiu. 

ARLEQIJIN. 
Ne  convenez  .vous  pas  qu'une  ame  cnfë- 
velie  dans  la  froideur ,  communique  a» 
vifage  une  efpece  de  letargie,  qui  rend  tOU&, 
les  traits  inanimez  y  &  qui  jette  une  indo- 
lence infu  portable  dans  tout  le  refte  de  la 
perfoane  î 

AN- 
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ANGELIQ^UE. 
Cela  me  paroît  vray  lemblable. 

ARLEQUIN. 
Tout  au  conti-aire  :  une  feule  étincelle' 
'amour,  allumée  à  propos  dans  un  jeune 
œur  ,  rend  l'imagination  plus  prompte, 
'efprit  plus  aifé  ,  la  converfation  plus  ani- 
lée,  les  yeux  plus  brillans  ,  &  répand  far 
out  le  vifage  ce  je  ne  f^ay  quoy  vif  Se  tou- 
hant  j  dont  il  ell  impolïible  de  fe  defFen- 
.re. 

ANGELIQUE  ^;4f/. 
Depuisquejefuisau  monde,  je  n'ay  en- 
ore  veu  perfonne  s'expliquer  avec  tant  de 
acilité.  vert  LeanJre)  Vous  devez  avoir 
)ien  des  Ecolieres ,  Moniteur  î  Car  il  eft  peu 
le  femmes  qui  n'aprennent  volontiers  à  ai- 
ner  pour  devenir  belles.  Moy,  par  exem- 
ple ,  croyez  vous  que  je  fuiïe  plus  aimable , 
kl  j'avois  moins  d'averfion  pour  les  hom- 
aiesî  . 

ARLEQUIN. 
Je  ne  vous  quitteray  point  que  vous  n'en 
(byez  convaincue. 

ANGELIQUE. 
Qiioy ,  furie  champ  vous  m'allez  faire  de- 
venir  belle  ?  Il  n'y  a  pas  de  magie ,  au  moins, 
à  v6ti-e  dodrine  ? 

ARLEQUIN. 
Rien  de  plus  {impie ,  rien  de  plus  natu- 
rel, rien  de  plus  ordinaire.     Commencez, 

s'il 
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s'il  vous  plaît ,  par  vous  faire  apporter  un 
de  vos  plus  beaux  habits,  &  tout  le  refte  de 
ra|uftement. 

ANGELIQUE. 
Volontiers.    Mufcadin  î 

MUSCADIN  La({uais, 
Mademoifelle  ? 

AN.GELIQUE. 
Dites  qu'on  me  vienne  habiller.    (  Fers 
Leandre)  Mais  àquoybon,  Monfieur,  ce 
prcpararif? 

ARLEQUIN. 
Vous  ne  fçavez  donc  pas  que  l 'amour  fuit 
les  gens  mal  propres  ,  &  qu'il  faut  être 
/ùr  le  bon  pied  pour  le  recevoir  ? 
ANGELIQUE. 
Je  voy  bien  que  j'ay  très  mal  employé 
mon  temps ,  8c  que  j'ignore  les  choies  les 
plus  necelîàires,  (  La  femme  de   Chamère 
tnfre.)  (Toinon,  habille moy.  (^EUepa(fe 
fon  manfeau,  (^f'ha(fiUe  dans  le  moment. 
Puis  parlant  à    Leartdre»  )  Vous  voyez 
comme  jefuisobeiflànte  ? 

ARLEQUIN. 
N'oubliez  pas  un  coTier,  des  bracelets  > 
Ce  beaHcoup  de  rubans  de  couleur. 
ANGELIQUE. 
Sans  vanité ,  j'en  ay  de  paflàbles. 

ARLEQUIN. 
11  faut  avec  cela  quelques  mouches. 

AN    i 
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ANGELIQUE. 
Fy!  l'horrible  chofe  ! 

ARLEQUIN. 
Croyez  confeij.     Mettez-en  feulement 
feptouhuit.    Les  mouches  n'oiîenfènt  pas 
la  bien  -  (èance  ,  quand  on  en  ufè  modé- 
rément. 

A N  G E L I  QU E  en  mettant  ^luelquet 

mouches^ 
J'obéïray  juTqu'au  bout. 

ARLEQUIN. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  une  Ecoliere  du 
grand  air  ? 

ANGHLIQJJE. 
Tout  de  boa  ,  me  trouvez  vous  à  vôtre 
gré> 

ARLEQUIN. 
Je  ferois  d'un  goût  bien  difficile.  Prenez 
la  peine  de  vous  remettre  dans  vôtre  fàu- 
teiiil ,  &  vous  fouvencz  feulement  qu'il  faut 
m'écouter,  me  croire,  ôc  me  repondre  de 
bonne  foy  ,  fuivantles  mouvemens  de  vô- 
tre cœur. 

ANGELIQUE. 
Serieuièment ,  Monfieur,  il  j'aime,  de- 
viendray-je  plus  jolie  ! 

ARLEQ^OIN. 
Vous  ne  vous  reconnoitrez  pas.  Je  m'en 
vais  vous  parler,  comme  feroit  ua  homme 
qui  auroit  aflèz  de  bien  ,    &  aflez  de  mé- 
rite 
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rite  pourvouspOMVoii- rechercher  en  maria- 
ge, 

ANGELIQUE. 
La  fortune  me  touche  peu,  &  je  fuis  beau- 
coup plus  fenfîble  au  mérite.    Ainfi ,  Mon- 
fieur ,  parlez  comme  de  vous ,  &  n'emprun- 
tez les  fentimens  de  perfbnne. 
ARLEQUIN  [fon  chapeau  h  la  main ,  (^ 
iPu»  ton  fort  refpeéfueux  ) 
^uifquevos  bontez  préviennent  mon  at- 
te/ite ,  ôc  que  vous  permettez  à  mon  cœur  de 
sj'expliquer  de  toute  fà  tendreflè,  il  ne  don- 
nera point  danses  hyperboles  ridicules  qui 
alfîàironnent^ordinaire  les  déclarations  des 
ArnÏTfts^-irne  luy  échapera  ni  defefpoir ,  ni 
fànglots,  ni  martyres ... 

ANGELIQ^UE. 
Toute  viande  à  duppe  I 

ARLEQUIN. 
Ces  grands  mots  ne  font  mis  en  œuvre 
que  pour  étourdir  les  âmes  vulgaires ,  qui  (è 
laiffent  charmer  de  tout  ce  qu'elles  n'enten- 
dent point  Mais  l'infaillible  éloquence 
pour  perfuader  un  efprit  aufli  éclairé  que 
le  vôtre ,  c'efl:  la;(încerité  avec  laquelle  je 
rendsjufticeà  tout  ce  que  vous  valez.  Je 
n'employé  que  mon  eftimepourmeriterin 
vôtre. 

ANGELIQUE. 
Ceft  joiier  à  coup  {èur. 

ARLE. 
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ARLEQUIN. 
Et  s'il  arrive  un  jour  que  je  parvienne 
à  l'honneur  de  vous  plaire.  Jamais  vous 
n'éprouverez  d'inégalité  dans  mon  h«* 
meur,  jamais  de  contrariété  dans  mes  fen^ 
rimens  ,  jamais  de  relâche  dans  mon  ar- 
deur. 

ANGELIQJLTE. 
Si  cela  étoit  vray  ,   Monfieur  ,    cela  {èroit 
bien  rare  ,     &    en  mcme- temps  Bica 
douxl 

ARLEQ.UIN. 
Quoy  >  vous  me  faites  l'outrage  d*en  dou- 
ter? 

ANGELIQUE. 
On  doute  volontiers  d'un  bien  qu'on  fou- 
hait  te. 

.^:  ARLEQUIN, 

it  .Àh,  Madame,  traitez  plus  favorablement 
ma  bonne  foy.  Croyez  que  ma  bouche  eft 
lefidelIeintrepretedemoncœur:&  qu'aucu- 
ne de  mes  avions  ne  démentira  lapei-feve- 
rante  attache  que  j'auray  pour  vous  le  reile  de 
ma  vie. 

ANGELIQUE. 
.  Ouy?  fij'ctois  vôtre  femme,  vous  m  ai- 
Hieriez  toujours  \ 

ARLEQUIN. 

Que  vos  fcrupules.  font  cruels  !    Ouy, 

.hannante  Ecoliere ,  je  vous  aimeray  rou- 

ours     Mais  vous  n'ignorez   pas  que  de 

L  tous 
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tous  les  fupplices  ,  le  plus  cruel  eft  celui 
d'aimer  fèul,  A  mon  exemple ,  vôtre  cœur 
deviendroit  il  (ènfible  ?  &  pourrois  je  me 
flater  d'autant  de  tendrefîè  que  je  vous  en 
promets  ?  Ma  belle  ,  vous  détournez  vos 
y)?ux.  Vous  ne  me  répondez  rien  Ah  î  fans 
doute  ,  ma  leçon  commence  à  vous  en- 
nuyer ! 

ANGELÏCLUE. 
Tout  au  contraire  ,  Monfieur ,  je  m'ap. 
perçois  que  j'en  profite  peut  être  trop  ,  5c 
que  mon  filence  réponcf  aflèz  jufte  à  ce  que 
VOUS  me  demandez.    Toinon. 
TOINON. 
Mademoifelle  ? 

ANGELIQUE. 
Apportez  mon  miroir.     (  Apréss'èir^  : 
gardée,  (§•  fa'tfant  un  grandjouptr  de jcy, 
elle  fe  tourne  veri  Lé^%ndfe  ^  (^  luy  dit  ic;u 
drement  :  Ah  le  bon  Maître  ! 
ARLEQlJiN. 
Serois  je aflez  heureux ... 

ANGELIQUE. 
Vous  êtes  aflèz  heureux  pour  m'avoir  te- 
nu parole.  Ouy,  je  conviens  de  bonne  foy, 
que  je  fuis  plus  jolie  des  la  première  leçon. 
Quand  me  viendrez-vous  donner  lafecon- 

de? 

ARLEQUIN. 
V»tr^- heure  fera  la  mienne. 

ANGE 
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ANGELIQUE. 
He  bien ,  revenez  demain  matin, 

ARLEQUIN.    ?"  -^V  ^n^\  >à 
Très  volontiers. 

ANGELKiUE. 
Non ,  non ,  Monfîeur.  Ce  foir ,  s'il  voti* 
)lait. 

ARLEQUIN. 
Encore  mieux. 

ANGELIQUE. 
Ou  bien,  fi  vous  vouliez ,  àl'îfluëdudî' 
1er.  Enfin,  vous  ne  fçauriez  revenir  ti'op 
ht  :   pourveu  que  vous  me  teniez  ce  que 
'ous  m'avez  promis^ 

ARLEQUIN. 
Le  temps  vous  en  fera  éprouver  mille  fois 
avantage. 

ANGELIQUE. 
Adieu,  Monfieur ,  jufqu  à  tantôt.     Mais 
jyezponftuel,  au  moins. 

ARLEQJJIN. 
Pourrois  je  négliger  une  fi  belle  &  fi 
onne  Ecoliere  ,   Ah    l'heureufe    leçon! 
mour,  féconde  moy  jufqu*au  bout,    {il 
rf.) 

ANGELIQUE  àTomon. 
Toincn  \ 

TOINON. 
Mademoifèlle  ? 

ANGELIQUE. 
Dis-moy,  debonnefoy.     Commentme 
>UYestuî  L  ^  TOI- 
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TOlNON. 
Ah ,  Mademoifelle ,  vous  êtes  charmante, 
&  je  ne  vous  ay  jamais  veu  fi  belle. 
ANGELIQ^UE. 
Allons,  Toinon,  jettes-moy  tous  ces  dfnn- 
tres  de  Livres  la  par  la  fenêtre,  ou  fais  en 
ton  profit. 

TOINON. 
Mademoifelle,  eft  ce  quelque  vapeur  qui 
vous  prend  î 

ANGELIQ^UE. 
Qiie  tu  es  bète  ,  avec  tes  vapeurs  I  Ap- 
prens  que  l'étude  m'avoit  ptc  le  teint ,  Se 
que  fans  le  fecours  de  cet  honnête  homme 
qui  fort  ,  j'allois  devenir  laide  comme  un 
hibou.  C'eft  lui  qui  remet  mon  vifige  fur 
pied. 

TOINON. 
Le  bon  Dieu  le  conferve  l  Mademoifelle  j 
s'il   vouloit  avoir   cette   charité -là  pow 
moy. 

ANGELICLUE. 
Voilà  qui  eft  fait ,  je  1  cpoufe  ce  foir; 
Il  me  fera  belle  -,  il  m'aimera  toujourj 
N'eft-cc  pas  pour  être  heureufe  !  Oh 
Mademoifelle  ma  fœur  ,  avec  vôtre  bra 
voure  ,  vous  ne  tenez  p.is  encore  les  cïh 
quante  mille  ccus  de  mon  Oncle.  Il  fau 
avouer  que  j'aurois  été  bien  fottedem'câ 
fermer  le  refte  de  mes  jours  nvec  Senequ» 
&  Ifocrnte.  A  ce  que  je  vov ,  la  \  raye  fciA 
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e  d'une  femme  ,  c'eft  d'être  belle.  L'étu- 
k  les  livres  ne  fervent  qu'à  la  rendre  infup- 
K)rtable. 

(»^  iiW^  S^  >»Wi  51S^  ^î^  »^  5;^ 
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^fiLEQUI  N     EN     M  ERCURE: 
3*,  racon/efflufieurs  noui,'eUes  à  Juftter , 
,;     fUrmjleJciHeiies font  les  Junjantes  : 

DES  ANTITOD  ES, 
l   : 

CEs  gens  là  fouhait croient  .avec  impa- 
tience de  fçavoir ,  fi  c'eft  eux ,  ou  fi  c  eft 
nous  qui  vont  h  tcte  en  bas  ,  &  les  pieds  en 
haut. 

D  E     B^ R  7?^  RIE. 
Le  Sultnn  Barbet,  Quntiicme  du  nom, 
fu'.nommé  le  Barbu  ,  n  défendu  à  tous  Bar- 
biers, de  quelle  qualité  ôc  condition  qu'ils 
L  3  foicnt. 
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foient,  de  rafer  la  barbe  aux  Eunuques  de  ion 
Sçrrail,  à  peine  d'cu'e  mis  entre  les  mains  du 
Sieur  Barbeau  le  Queftionnaire  ,  &  mourir 
dans  l'eau  froide. 

D  E     ?  A  R  I  S. 

Un  Sergent  au  Chatelet ,  a  preftntc  Re» 
quête ,  à  ce  qu'il  foit  défendu  aux  Q)me- 
diens  Italiens  de  ne  plus  joiier  fon  nez  à  la 
Comédie.  Il  a  voulu  engrger  la  Commu- 
nauté d'intervenir  pour  prendre  {on  fait  & 
caufe:  mais  elle  n'a  pas  voulu,-  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  Sergent  qui  ait  le  nez  fait  com- 
me luy. 

D'  E  S  P  yé  G  N  E. 

Ces  jours  palîèz ,  dans  une  Fête  de  Tau- 
reaux un  homme  s'étant  prefènté  pour  corn- 
batn-e  un  Taureau  extrêmement  furieux , 
on  fût  étonné  de  voir  ce  Taureau  humi- 
lié devant  luy^  &  comme  on  cherchoit  la  cau- 
fe d'un  efîèt  G  prodigieux  ,  on  fçutquecet 
homme  ctoit  marié  à  une  femme  d'humeur 
galante  ,  &  que  fa  tête  étant  mieux  ar- 
mée que  celle  du  Taureau  ,  cet  animal 
luy  avoittémoignéfonrefpedôi  fa  fcumif- 
fion. 


PLAl- 
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PLAIDOYE'. 

^N  FAISEUR  DES  PETITS 
V  lut  on  s  j  Orphelins  far  lu  mort  de  leuf 
Père  le  DtnUe,  Contre  Vroferp'ine leur  Mei 


L 


ARLEQ^UIN  piaulant. 
'Emphafe   &    l'Exorde  étant  preique 
toujours  1  ornement  d'une  nnéchante 
caufe  ;   j'entre  à  corps  perdu  dans  la  mien- 
ne ,   &  m'écrie  d'un  ton  piteux 5<  mélan- 
colique.   Le  diable ef!  mort.     Eft  ihiende 
plusfurprenant?  Le  diable  a  faitutiTefta- 
ment:   Eft  il  rien  de  plus  libre  &  déplus 
ordinaire  >   Le  diable  m'en  fait  l'exécuteur: 
Qiie  pouvoit  il  faire  de  plu  s  judicieux?  Sa 
diableiîè  de  femme  difpute  leTeftament: 
Quelle  malice  !    Grippimini  luy  prctefon 
fecours:  Quelle  friponerie  !   DêUx  grands 
moyens  dans  cette  caufe  :   Lîi  méchanceté 
ë  une  femme  :  la  friponnerie  d'uA  Procu- 
reur.    Hefîterez  vous  ,    Mefïieurs,   à  pro- 
noncer fur  ces  deiuc  chefs  ?   Rien  de  pl\!S 
méchant  qu'une  femme  :  L-'experience  vous 
l'apprend.      Rien  de  plus  ruineux  qu'un 
Procuveuf  ;   il  fiut  n'avoir  jamais  plaidé 
poiu-  en  diiçcn venir.     Grippimini  ,  Mef- 
L  4  Ikurs, 
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fleurs,  Grippimini....fonnom  faitfon por- 
trait.    JepaiTe  au  détail  demacaufe. 

Feu  le  diable  d'affreufe  mémoire  ,  vou- 
lant mourir  en  boane  odeur  ,  ôc  laiiTer  à 
fa  famille  des  marques  de  fon  naturel  5c  de 
fatendreiîè,  afait  unTeltament:  mais  un 
Teftament  vêtu  5c  revêtu  de  toutesfesfor- 
jmes.  A  l'égard  du  Teftateur  il  étoit  d'âge 
compétent.  .  Il  étoit  maître  de  fes  biens ,  de 
fes  volontez  &  de  toute  diablerie.  Qiiant 
au  Teftament.  n'y  a  t-il  pas  mis  tous  les 
ingrediens  necefTaires  pour  le  rendre  vala- 
ble &  folennel  ?  Ignoroit  il  la  chicane , 
Uiy  qui  l'a  mife  dans  le  lu  (ire  où  nous  la 
voyons  aujourdhuy  :  Apprehendoit-il  la 
(uprife  des  procureurs  &  des  Avocats,  luy 
qui  leur  fournit  tant  de  moyens  pour  at 
iaffinev  la  Juliice  du  fond,  par  la  rigueur 
de  la  Forme,  &  pour  fauVer,  quand  bon 
leur  femble  ,  l'irrégularité  de  la  Forme  par 
le  feul  meiite  du  tond  ?  pouvoit-il  pécher 
contre  les  Loix  &  la  Coutume ,  luy  qui  les 
fait  par  tout  interpréter  à  fon  gré  j  Se  dé- 
çoit il  de  fon  crédit  parmy  les  Juges ,  luy 
qui  les  corrompt  trop  fouvent  par  lesfoi- 
licitationsSc  parl'interct  ;  Ah.  Meflîeurs  , 
Plutonn'eft  pas  un  diable  manchot  dans 
les  affaires.  C'eft  un  l-ere  équitable  ,  qui 
veut  que  fes  enfans  faiîent  du  mal  à  tout 
le  genre  humain ,  uns  que  le  genre  hu- 
main leur  en  pui(fe  rendre.     C'eftunPere 

furpiis 
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iui*pris  parla  mort,  &  preflepar  raraitié» 
qui  épanche  fur  {es  enfans  en  expirant  » 
tous  les  crimes  dont  ils  doivent  être  capa- 
bles- Beaunatuel,  Meflieurs!  Belle  ten- 
drefTe! 

LE  JUGE. 

Mercure,  venons  au  fait.    LeTeftament 
eft  il  en  bonne  forme  \ 

ARLEQUIN. 

Je  le  foutiens ,  MefTieurs ,  bon  &  dans 
la  forme  ,  &  dans  la  matière.  C'eft  un 
Teftament  écrit  fur  la  peau  du  plus  malin 
diable  qui  ait  jamais  été  corroyé.  Tefta- 
ment  écrit  fur  la  peau  dun  diable  blanchi 
dans  Pordure  &  dans  la  chicane  !  Lediray* 
|e,  Meffieurs?  C'eft  un  Teiiament  écrit 
furlapeaud'un  Greffier.  Quand  le  men- 
fonge  &  la  calomnie  voudroient  noircir 
cette  venté ,  les  griflpes  feules  démentiroient 
la  calomnie  &  le  menfonge,  (  Il  montre 
une  peau  qu'il  tient  dans  la  main  ,  aux 
quatre  coins  de  laju^Ue  font  quatre  griffes^ 
de  fer  blanc  ,  (^  fur  iaqueSe  efi  écrit  le 
Teflamfnî.)  La  Loy ,  Paragraphe  7 .  Digeftc 
15.  {èmble  n'avoir  été  faite  que  pour  nôtre 
efpece  ,  .£x  nn^ne  ieontm.  C'eft  à  dire , 
Mefïie^Cirs .  que  le  lyonfeconnoit  par  l'on- 
gle ,  &  le  Greffier  par  la  griffe.  Venons  à 
la  forme.  Le  Teftament  dont  il  s'agit  eft 
entièrement  écrit  &paraphédela  main  du 
deffunt  :  premier^  formalité.  Il  eft  reconnu 
L   5  far- 
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par  devant  deux  Notaiies,  au  defir  de  ^^ 
Coutume  de  Paris  ;  autre  formalité.  Ma^s 
Meilleurs ,  ce  qui  fait  la  validité  du  Tefta- 
ment  ologra  phe  ,  &  ce  que  je  vous  prie  trcs- 
humblement  de  remarquer ,  c'eft  que  le  def- 
funt  fait  mention  exprefle  de  1  inftitution 
d'héritier?  qui  eft  formelle  au  corps  du 
Teftament.  J'épuiferois  le  Code  &  les  Pan - 
deftesifî... 

GRIPPIMINI  ï" interrompt  brufqt4emeni, 

ARLEQJJIN. 
Laiflèz,  laidez,  Grippimini ,  nclaifïez. 
Voila  qui  eft  admirable  \  un  Procureur  in- 
terrompre un  Avocat  à  l'Audience  1  En  vé- 
rité ,  Meflieurs ,  je  n'y  connois  plus  rien . . . 
Il  parlera  encore  'Helaiflèz,  laiflèz  Con- 
tentez vous  de  tormenter  les  gens  dans 
vôtre  étude ,  &  ne  nous  venez  pas  icy  in- 
commoder en  plaidant.  Puifque  ces  Me f- 
(leurs  me  font  l'honneur  de  m'entendre, 
c'eft  bien  la  moindre  chofe  que  vous  vous 
taifiez  quand  je  parle  !  Je  ne  vous  ay  point 
interrompu ,  moy ,  je  vous  ay  bien  laiflc 
parler,  f  //  reprend  le  €1  de  [on  difcours.) 
J  épui{èrois  le  Code  t<  les  Pandedcs,  (î  je 
rapportois  icy  tous  les  textes  qui  parlent 
«ieteiUment.  Auflî  bien  nos  Loix  ne  font 
que  trop  ufées  depuis  le  temps  qu'elles  fer- 
ment en  de  pareiUes  conteftations.  Quel- 
«{tfyn  me  «ura  peut-être  ,  que  les  quatie 
•t  Plu- 
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Pliitons  pour  qui  je  parle  fontiflus^^jc  «♦>:- 
nataconiurvBione.  Ah  de  grâce  .  (Vleflt€u«  » 
ft'agîcons  point  cette  perilleufe  queftion. 
Vivons  vous  5c  moy  dans  la  bonne foy  fur 
ce  chapitre.  Combien  les  Souverains  per- 
droient-ils  de  fujets ,  fi  tous  les  enfans  de 
leur  Royaume  n'ctoient  faits  que  par  ceux 
qui'  ont  droit  d  en  taire  ?  Combien  y  nu- 
foit-il  dé  fucceflions  vaçnrttes  ,  s'il  ne  fe 
trouvoit  des  amis  charitables  qui  portent 
des  héritiers  dans  les  familles  qui  en  ont 
befoin?  Mes  pupilles  font  venus  confiante- 
mntriny'nio.  Voiki ,  Meilleurs  ce  qui  m- 
blit  leur  état  &  le  vôtre.  Voilà  ce  cjui 
décide  du  repos  public  ;  ôc  voilà  ce  qui' 
m'acharne  à  fbutenir le  Teftament.     Qpoy? 

f>our  favoifer  l'avarice  d'une  veuve  ,  vous 
aiî'erez  courir  fur  la  terre  hajitable  les  pe- 
tits Plutons  comme  de  pî>uvres  diables  ; 
Auriez-vous  la  confcience  de  les  voir  fans 
train  Se  fans  équip.igej  eux  qui  font  rouler 
tant  demondeo  Paris  :  Nonferam^  non  psi- 
tiar  Puifque  leur  pei-e  me  les  a  confiez, 
je  veux  qu'ils  entrent  de  bonne  gmce  dans 
le  monde  ,  &  qu'ils  y  paroiiTent  comme  des 
diables  de  leur  qualité  Jétablirai  l'ainé 
auprès  des  femmes,  &  le  rendray  fi  com- 
plaifmt  ôc  fi  perfurifif.  qu'elles  publieront 
par  tout  qui'il  ad«  l'efprit  comme  un  dia- 
ble Je  mettray  le  fécond  avec  les  Gens 
dafïîures:  les  Ufiritre,  &;  les  Marchands» 
L  afiii4 
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afin  qu'il  foit  un  diable  de  tout  métier.  Le 
troidcme  fuivra  le  barreau,  &  ne  fréquen- 
tera que  des  Procureurs  pour  être  quelque 
jour  un  diable  en  procez.  Jejetteray  le 
quatrième  dans  l'Epce  ,  où  je  prétens  qu'il 
fafle  le  diable  à  quatre.  Ceftde  cette  ma- 
nière qu'un  Tuteur  honnête  homme  doit 
.-ycillerà  l'établi (Tement  &  a  l'éducation  de 
(es  mineurs.  Je  conclus,  à  cequil  vous 
plaife  débouter  Grippimini  de  fa  demande, 
&  le  condamner  à  une  violente  réparation 
pour  certains  mots  de  fripon ,  que  je  retor- 
que contre  luy,  avec  ce  bel  agciome  de  Py- 
tagore.  Vrocul  hinc  ,  procul  eflo  profani. 
\P^rescum  paribus,     Odi  profanum  vidons. 
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DELA 

CAUSE  DES  FEMMES 


SCENE 

D    U     M   0    R    E. 

ISABELLE,  COLOMBINE, 
ARLEQUIN  en  More, 

ARLEQUIN,  a  Ifahelle. 

UN  Page  des  mes  amis  m 'ayant  hit  con- 
noître  ,    MademoiTelIe ,   que   vôtre 
équipage  abboyoit  après  un  More,  j'aurois 
fait  confcience  de  tarder  plus  long  temps  à 
vous  venir  offrir  mes  petits  ièrvices. 
ISABELLE. 
Que  fçais  tu  faire  mon  enfant  ? 

ARLEQJJIN. 
Le  bien  &  le  mal ,  félon  l'occafion, 

ISABELLE. 
Tu  as  de  l'efprità  ce  que  je  vois  \ 

L  7  AR- 
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ARLEQUIN. 

Cen  eff  une  bonne  marque ,  de  cherche* 
àdemeurev  auprès  de  vous. 

ISABELLE.  ., 

Puifqne  tu  fais  dire  des  douceurs, 
entens  bien  apparemment ,  quand  on  te 
parle  par  fignes? 
^  ARLEQ^UIN. 

Afîurément  Mademoiftlle.  Si-tôt  que 
je  vois  qu'on  fouille  dans  la  poche,  je  m  i- 
niawine  tou)Ours  que  c'eft  pour  me  donner 
de  Targent. 

ISABELLE. 

Vien  ça  ,  N'ore  i  c'eft  qu'il  ne  m'arrive 
prefque  jamais  de  parler  à  mes  gens  :  je 
craind rois  trop  de  me  {buillev  par  leiu"  en- 
tretien. C'eft  ce  qui  fntqne  je  ne  re-ois 
peifonne  à  mon  feryice  ,  qui  n'explique  à 
point  nommé  tous  les  (ignés  dont  je  puis 
m'aviferj  Ôcjufqu'âu  pkis  petit  laquais .  je 
demande  une  intelligence  parfaite  de  tou- 
tes fortes  de  geftes  &.  de  giimaces. 
ARLEQUIN   ^ 

Ah  pour ie^  grimaces  ,  j'y  fuis  grec  ,  od. 
peu  s'en  faut.  J'ay  (èrvi  {ans  contredit  les 
premiers  grim^rciers  du  Royaume.  Ma» 
l'endroit  OLI  je  mé fuis  lé  plus  pevfedionné, 
c'eft  chez  deux  jeunes  Abbez  qui  me  pri- 
rent à  tornade  rollè  ^  leur  {èrvice  :  Ah  la 
belle  école  poik"  un  Valet, 
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ISABELLE. 
Tu  en  es  donc  fovti  bien  fçavant  > 

ARLEQUIN. 
Diable ,   ce  n'eft  pas  fur  le  pied  de  laquais 
qae  vous  devez  me  regarder.     En  cas  de  be- 
foin,  je  vous fcrvirai  joliment  de  femme  de 
chambre. 

ISABELLE, 
Ta  capacité's'ctendelle  jufques-îà  ? 

ARLEQillN. 
Hé  ,   je  crois  que  quand  on  a  fervi  des. 
Abbez  ,   on  fçaît  &  au  delà ,  tout  ce  qu'îf 
fait  faire  auprès  des  femmes. 
ISABELLE. 
Quelle  eft  la  chofe  oij  tu  reufiis  le  mieux  > 

AE<LEQ[T1N. 
Mafoy,  Mademoifelle,  c'eft dommage 
que  vous  n'ayez  tant  foit  peu  de  barbe, 
vous  avoueriez  bien-tôt  qu  il  n'y  a  point 
de  trait  d'arbalète  que  je  ne  furpaflè  en  vî- 
tcfiè ,  quand  j'ay  le  rafoir  à  la  main. 
iSAiiELLE, 
Le  foUtre  1  Sçais-tu  faire  de  la  pâte  pour 
les  mains? 

ARLEQUIN. 
Voilà  une  chofe  fort  difficile!  Pendant 
tout  le  temps  que  j'ay  demeuré  avec  le  Che- 
valier Faquinct,  il  ne  s'eft  point  {èrvid'au^ 
tre  pâte  que  de  la  mienne.  Il  medifbit 
quelquefois  quQ^  toirtes  les  femmes  de  fà 
connoifEUice ,  (&  cela  alloit  bien  à  Ja  moi  ' 

ti 
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tié  de  Pans  ,  )  ufoicnt  d'une  p.ue  qui  les 
deflèchoit  d'une  manière  qu'on  eût  pris 
leurs  br:is  pour  des  bâtons  de  cotteret. 
Pour  la  nmienne ,  elle  entretient  la  peau  dans 
une  fraîcheur  qui  donneroit  envie  de  pati- 
ner à  un  homme  de  quatre- vingt  dix  ans. 
COLOMBINE. 

Cela eft admirable.    / 

ARLEQUIN. 

Je  fais  encore  un  certain  fyrop  qui  em- 
porte en  un  clin  d'oeil  le  plus  fin  refeau  que 
la  petite  vérole  la  plus  endiablée  puifle  tra- 
vailler de  gayeté  de  cœur  fur  un  vifage-,  ié 
je  compofe  de  certains  fards  qui  font  à  l'é- 
preuve de  l'ail ,  du  Soleil,  delapluye,  & 
des  baifers  même  appliquez  par  des  Fia- 
mans. 

COLOMBINE  ir/â^<.//e. 
iniVoilauntrefor,  Mademoifelle? 
r-  ARLEQJiIN. 

}'3y  en  main  cinq  ou  fix  vieilles  de  qua 
lité  &  des  plus  dégoûtantes  ,  qui  feront 
fby  qu'elles  ne  payent  plus  que  demie  pen- 
{îon  à  de  jeunes  cadets ,  depuis  qu'elles  (è 
frottent  de  ma  pommade.  Jevoudroisde 
tout  mon  cœur  vous  voir  décrépitudes  l'une 
&  Tautre  ,  pour  vous  donner  le  plai(îr  de 
voir  vos  deux  teins  favonnez  de  ma  façon 
COLOMBINE. 

Nous  nous  pafTerons  bien  de  cela. 
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ARLEQUIN. 
^Sçavez-  vous  que  c'eft  moy  qui  ay  don- 
né l'invention  d'un  certain  petit  inftrument 
i'yvuiie  ou  d'acier  ,  que  j'appelle  a  bon- 
dtt)it  le  furet  des  Nouvcautez ,  ôc  la  lènti- 
iielle  ordinaire  du  Théâtre  ?  Malepefte ,  il 
n'y  a  rien  de  plus  fouverain  contre  les  Co- 
médies à  la  glace,  Celaeftjd  vray  ,  qu'un 
Adeur  a  beau  paroitre  vêtu  comme  uii 
Amadisi.  apoftropherfuperbementla  mort 
&morguerlesdeiiineésauplusjulte  ;  fans 
refped  de  fa  perruque  &  de  Çon  cimeterre  à 
la  Romaine .  dés  qu'il  commence  à  m'af- 
foupir ,  je  luy  coupe  rafîbus  la  parole ,  & 
s'il  fait  mine  feulement  de  broncher,  je  re- 
çois bien  tôt  main-forte  de  vingt  écots  des 
plus  glapiiïàns  ,  qui  efcortent  fans  mifêri- 
corde  le  pauvre  diable  de  Comédien  juf- 
ques  fur  les  frontières  du  Théâtre. 
COLOMBINE. 
Il  eft  trop  diverdlfantl 
5;  ARLEQJJIN. 

Croiriez  vous  ,    à  me  voir  ,  que  je  me 
n^leauflTi  de  faire  des  Vers  \ 
yi.    -          COLOMBINE.  v  I 

>TDis  la  vérité.     Combiente  valent  par  aa- 
les  Menuets  du  Pent-neuf? 

ARLEQUIN 
Fy.  ma  miel   Cela  eft  bon  aux  iRvalideg 
duParnaflè  ,  des'amuferà  des  vaudevilles. 
VivelaSatire,  morbleu,  c'eft  là  où  je  m'at- 
tache 
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tache  uniquement.  C'elUe  Thermomètre 
de  la  raifon ,  &  la  béquille  du  bon  fens  eftro. 
pié. 

ISABELLE.  } 

N'as  tu  point  fait  encore  quelque  Critique^ 

cènfidernble  ? 

ARLEQTJIN. 

Vfafoy,  jefaisgraceàbiendesfbts  ,   de- 

puis  que  je  m'occupe  à  clouer  une  Préface  à' 

un  ouvrage  fort  patctique  dont  un  de  mei 

confrères  menace  le  public. 

ISABELLE. 
Comment  lé  nomme-t-on,  cetouvrage 
patetique? 

ARLEQUIN 
Les  Aphorifmés  d'Hypocrate  en  vers  Bur^- 
Icfqiifes. 

GOLOMBINEe»rw»f. 
I>es  Aphorifines  d  Hypocratéen  vers  Burf- 
lefques  ?  Ah  !  fih  l  ah  î 

ARLEQUIN. 

Pour  moy  ,   comme  je  ne  veux  pas  me 

brouiller avecl 'Académie ,  je  ne  produis  pas 

un  jota  de  tout  ce  que  je  fais.     Crninte  pour* 

tant  que  ma  modeflie  mefuire'moifu-  deux. 

petitespiecesquej'ayen  poche  ,  je  vais  les 

mettre  un  peu  à  Tair  :  ça .  gageons  que  vous^: 

allez  vouloirdevenir  tout  oreilles  > 

CQLOMBINE. 

Que  f^^ais-tu  fi  l'oneftd'humeurà  t  écoû*^ 

ter  ? 

Aa- 
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ARLEQUIN. 
Voicy  pour  vous  mettre  en  goût.  (  il  lit .). 
fi.ecettte  pour  avoir  à  coup  {èur  des  enfans. 
I  ISABELLE. 

Ah  Colombine ,  quelle  abfynthe  pour  nos 
oreilles  !  J'entrevois  là  dedans  une  cohue 
d'obfcenitez. 

ARLEQUIN. 
Eft  ce  que  ce  titre  ne  parle  pas  afïèz  Frao. 
çois  ?  Voicy  quelque  chofê  de  plus. 

ISABELLE  «»  '*7  arrachant  la  pieee  J<t 
mains,  &  U  d»nnan:  à  Co- 
hmhine. 
Vois  Vite,  Colombine  ,  {îcelaeftau  ni- 
veau de  la  pudeur? 

ÇQLOMBINI^^ 
Eon  !  Ne  faut-il  pas  s'accôiniïiocîer  au> 
temps?  (Éi/e  lit: 

iROTOCOLF     D'UN    D^MOISEAV 

OH  le  portrait fidelle  des  PafJe'Volans 

de  h  Galanterie, 

A.ujourd*huy  que  le  fexe  aifément  sVcommodc 
Des  gens  qui  fçavent  badiner  i 
On  ne  doit  pas  ttpp  s'étonner 
Si  ks  Abbez  font  à  Ja  mode. 

Car,qu'eft  ce  qu*unAbbé  dans  le  temps  d'apiefentî 
Ceft  un  furtout  de  bagatelles , 
Un  tiflu  de  chanfons  nouvelles , 
Unpetit  coquet  tout phifant , 

Qui  fçait  du  coin  dcrongle  ouvrit  la  tabatieic , 
Carefler  l'on  petit  colct , 
Tourner  fou  caftor  de  manière 

Qu'il 
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Qu'il  fafle  toujours  le  godet. 

Entendant  fur  tout  a.  merveille , 
A  laiiTex  Ciitrevoir  un  petit  bout  d'oreille  j 

A  fe  mordre  de  temps  en  temps 

Par  manière  de  pafïe-temps 
Vne  lèvre  qu'il  tâche  a  rendre  plus  vermeille, 

Afieftant  de  rire  de  tout 

Pour  montrer  qu'il  a  les  dents  belles  : 
Se  plaignant  qu'il  ne  peut  rencontrer  de  cruelles  ; 
pour  avoir  le  pkjfir  de  les  poufîer  à  bout. 

En  garde  dans  Ie,s  Tuilleries , 
Pour  éviter  un  pied  prêt  à  cxotter  le  fien  : 

r  aifan  t  fon  cours  aux  Comédies  : 
Ou,  (oBtenantàraife  un  doucereux  maiaticn,  " 
Son  œU  voltige  autour  desAdrices  jolies , 

Et  les  has  ne  luy  coûtent  rien. 
Voilà  de  légers  traits  de  la  delicatefle 
Oùûos  petits  collets  font  prefque  tous  tombez. 

Avouons  donc  que  la  mollcfle 

Eft  l'appanage  des  Abbez. 

COLOMBmE  après  avoir  lu.  '. 

Cela  s'apelle  iin  Inquais  univerfel. 

ARLEQUIN. 
Fy ,  ma  mie ,  avec  ton  laquais  !  Je  pre- 
tens  bien  être  T  homme  de  chambre  de  Ma- 
dcmoifelle. 

ISABELLE. 
Sur  quel  pied  prétens  -tu  entrer  chez  moy  > 

ARLECiCJlN. 
Sur  quel  pied  ?  Ma  foy  ,   fur  l'un  &  fur 
l'autre.  .    , 

COLOMBINE.  ""      ' 

On  te  demande  combien  tu  veux  de  ga- 
gcs?  A  R- 
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ARLEQ^UIN. 
Je  gagnois  chez  le  partifan  d'où  je  fors 
cinquante  écus  ,  fans  compter  ce  qu'on  me 
donnoit  pour  mon  vin ,  &  pour  fiffler  des  li- 
nottes, t 
ISABELLE. 
Pour  quoy  en  es  tu  forty  ? 

ARLEQUIN. 
Pour  de  petites  niaiferies ,  des  bagatelles 
qui  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en  parle. 
ISABELLE. 
Mais  encore? 

ARLEQJIIN.  ^     ^^ 

Mon  Maître  s'imaginoit  que  j 'ctois  d^hu*- 
meur  à  me  laiflèr  cajoler  par  fa  femme, 
parce  qu'un  jour  en  revenant  de  la  Douane  j 
il  la  furprit  qui  me  donnoit  de  petits  fouf- 
fiets. 

COLOMBINE.  > 

Cela étoit dangereux,  au  moins.       '  '  "- 

ARLEQUIN. 
.  Moydonc  voyant  qu'on  me  mettoit  de- 
hors, j'en  voulus  fortir^  &  c'eft  à  cette  for- 
tie  bienheureufe  que  je  dois  attribuer  l'a- 
vantage que  vous  allez  faire  à  votre  {èn,i- 
teur. 

ISABELLE. 
Ceft  bien  mon  defîèin.   Mais  auparavant 
il  faut  avoir  l'agrément  de  mon  père,  ôc  fça- 
voir  le  nom  du  Partifan ,  pours'aller  enqué- 
rir de  toy.     Où  loge-t-il  ? 

AR- 
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ARLEQUIN. 
Dansla  rue  de  la  Femme-fans  tête  ,  Ma- 
demoilelle. 

ISABELLE. 
Il  fe  nomme  \ 

ARLEQJJIN. 
Monfîeur  Tirepaitout ,  Mademoifelle. 

ISABELLE. 
Ceft  allez,  mon  enfant.     Tu  n'as  qu'à 
revenir  tantôt. 

ARLEQ.UIN.  , 
Adieu  donc,  Mademoifelle.  {  ^  Colom^ 
hine-t  )  Adieu  bonne  pièce.  {En revenant 
vers  Jjabelie  )  Si  par  hazard  on  vous  ail  oit 
dire  chez  ce  Partilàn ,  que  j'ay  la  main  fub- 
tile ,  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  fuis  pas 
homme  a  fuivre  les  mauvais  exemples . 
ISABELLE. 
Que  cela  ne  t'inquiète  pas.     Je  vais  par- 
ler de  toyà  mon  père. 

À  R  L  E  QU  I N  ^  Colombinp, 
A  tes  heures  perdues,  cinq  ou  fîx  dou- 
zaines de  foupirs  pour  le  pauvre  More? 
COLOMBINE. 
Va  te  faire  blanchir  • 
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SCENE 

DU     BARON, 

A  R L E  QU I  N    déguife  en  Baron, 
COLOMBINE,  ISABELLE. 

AR-LEQyiN  en  entremt ,  (§"  Je  tournant 
Ju  côté  d'où  il  eji  forty. 

HOla  .  hé  ,  la  SaufTaye  :  Qu'on  aille 
dire  à  la  vieille  Marquife  ,  que  je 
l'envoyeray  paître  ,  fi  je  n'aymon  quartier 
avant  la  fin  de  kfêmaine.  Faites  f^avoir  à 
la  Prefidente  ,  que  je  prens  demain  des 
^illules.  jeladiipenfedemevenir  voir  de 
toute  la  matinée. 

COLOMBINE  à  ïfabeUe, 
Vous  voyez  bien  que  je  ne  me  fuis  pas 
trompée  ? 

A  R  L  E  QJJ  1  N  après  avoir  regarde  quelque 
temps  Jaée,7e. 
Ouy,  Mademoifelle,  la  Renommée  ne 
m*a  point  furfait,  en  me  cornant  auxoreil- 
fes ,  que  vous  étiez  le  plus  joly  tendron 
du  monde. 

ISABELLE. 
Voilà  ,  Monfîeur   ,      une  {urerogation 
d'encens,  qui  échaperoit  à  peine  à  la  çom- 
plaifance  la  plm  prodigue.    Venez- vous 

icy 
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îcy  de  guet  à  pend  pour  affieger  ma  fimplict- 
te. 

A  R  L  E  Q^CJ  I  N  en  s'affeymt. 
Non ,  j'y  viens  pour  me  faire  iiair.     Je  ne 
vois  plus  les  femmes  fur  un  autre  pied. 
ISABELLE. 
Vous  n'apprehendez-pas  ,    Monfîeur, 
d'être  pris  au  mot! 

ARLEQ^UIN.  ^ 

Franchement,  je  fuis  aflèz  feur  de  mort 

petit  fait  auprès  du  fexe ,  &  j'en  enrage      11 

faut  être  né  fous  une  ctoille  bien  deteflablé, 

pour  être  aimé  auHi  généralement  que  je  Iç 

fuis  î  i 

ISABELLE.  ' 

On  plaindroit  les  gens  à  moins. 

ARLEQUN. 
Avouez ,  entre  nous^  que  les  femmes  font 
devenues  bien  folles  depuis  un  temps  J'ay 
beau  prendre  tous  les  deuans  chez  elles  pour 
les  dcgoûterde  moy  ,•  je  crois,  Dieu  me  fau- 
ve ,  qu'elles  font  enf  orcelées  à  me  vouloir  du 
bien  pour  me  faire  enrager. 

COLOMBINE. 
Le  moyen  de  tenir  conti-e  une  telle  fatl. 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  peut-être  l'unique  Gentilhomme 
'de  Finance  ,  qui  ne  fait  rien  perdre  à  mes 
gensi  &  j'ay  le  malheur  de  ne  pas  trou- 
ver un  Pauvre  diable  qui  veuille  entrer 
\  à  mon 
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à  mon  {èrvice.    En  devineriez  vous  la  rai- 
fon  ? 

COLOMBINE. 
Ceft  apparemment  quilj  a  trop  de  pou- 
lets à  porter  à  vos  belles, 

ARLEQJJIN. 
Bon  !  E  ft-ce  que  je  fais  jamais  rcponfc  î  Sur 
ce  pied  là.  j'auroisdequoy  employer  ouatrc 
Secrétaires ,  &  pour  le  moins  autant  ae  Po- 
ftijlons. 

COLOMBINE. 
1 1  faut  donc  que  vous  ayez  la  réputation  de 
maltraiter  vos  gens  > 

ARLEQJJIN. 
Encore  moins.  Je  n'ay  pas  le  naturel  vio- 
lent :  je  n'ay  aflbmmé  que  trente  ou  quaran- 
te Laquais  en  ma  vie. 

COLOMBINE. 
Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler. . 
ARLEQ^UiN 
.    Il  eft  vray  que  les  gens  font  mîferabîci 
avec  moy.    Ils  ne  fçauroient  faire  un  pas 
(ans  que  quelque  Emifîaii-e  de  Coquettes 
o\x  de  vieilles  ne  les  vienne  tirer   par  la 
ttianche ,  pour  leur  dire  :     Ah ,  mon  Dieu  « 
que  vous  avez  un  joly  homme  de  Maître  î 
Ma  Mnitrefle  fe  donneroit  a  tous  les  dia- 
bles ^  de  grand  coeur  ,     pour  avoir  un 
tête  à   tête  avec   luy.     C'eft  une  fatigue 
eni-agée  de  fe  voir  tirailler  à  chaque    pas 
qu'on  fait;  &  les  valets  nie  dem.indentcin- 
M  '      qùante 
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qiiàhte  écu§d*imgAfifcnt«iôn dégages,  fèu^ 
lementpour  taire  renti-Jiiie  toutes  les  man- 
ches q^u'on  levtr.déchire^a  mon  fer  vice.  Te 
yôis'fereh'qu'iîfâtrdri  qtie  je  meri4>piiiWuii 
de  ces  jours,  pourieïtdre  làlfocftéètoôces 
le^^çmmes.  '        . 

•     J-    ISABELLE.      -  '    - 
'/iiy s^véîi'-Vous  h  duretéde  liîffeV fé^ff  ■ 
le  pauvV'e ièxe  fans  lui  efifti^ra^m-yumci.: 
quelque  remedç  contre  les  feiixque  yôits^  lu  y 
caufe?,?  .  ,•.■      •  '  ■     -'^   '^- 

~" •  A'RLEQf;tTF?f:Y'^:':'.-: 

Hé  1  comment  diable  fuîïire  à  panfèr  tou- 
tes celles  qui  font  toiles  de  moyl  je  mets  en 
fait  qu'on  meubleroit  vingt-Hopftaux  de  tou- 
tes les  ^li'es  &  les  fenotnts  à  dftttiiaâ  froidfeuv  a 
caufëlajauniiîe^  -./r-'r.  Viup-... 

.    colomBime. 

Hô ,  pour  cela  vMénfieur  le  BafoM  ,  vous 
êtes  un  homme  trop  àÀngè peux. 

ARLEQUIN  4  l'faéfeUe  en  luy  paffa  ni 

lamûitnfurlege7i?iiil. 

\    'fA^t  ma  belle  Enfant,  le  peflmt fardeau 

'qued'avoirtropd'efpi-itiLes  \4edecins  m  ont 

.menacé  que  je  ne  mourray  jamais  que  d'un^ 

yepletiori  de  mérite.       i    • 

'  ■   ISABEtî^E. 

Sur  ce  pied-là,  voushedevez  guei»es  ^| 

prehender  la  mort 

ARLEQUIN. 
Il  y  a  pourtant  zo. ans  que  je  fêrois  à  tous  \t 

diaj 


de  laCaufe  de  Femmes,     i ^j 

diables,fi  je  n'avois  eu  pitié  du  monde.  Mais 
)ê  ne  veux  point  mouiir  ,  que  je  n*aye  en- 
tièrement dégoûté  les  femmes  des  Partiians. 
COLOMBINE. 

Des  parafans  1  Vous  vous  moquez.    Ce 
font  des  gens  très  polis  3c  fort  confîderez. 
dans  le  monde.     On  leur  adrefle  tous  les 
ours  des  £  pitres  dedicatoires. 
ARLEQUIN. 

Fy  î  c'eli  qu  il  n'y  a  plus  de  poli  ce  dins 
ia  Pocfie:  l'Empire  des^  Lettres  va dedroit' 
fîl  à  rHopitâl.  Il  faut  pourtant  qu^un  de 
cies  quatre  matins  ,  je  plante  à  toutes  lec 
Entrées  du  Pamaflè,  cinq  ou  fix  Mouchais 
du  belefprit ,  qui  arrêtent  impitoyablement 
tous  ces  Panégyriques  de  contre-bande  qui 
mettent  l'honneur  des  Vufèsàl'encan,  Sd 
font  pader  Apollon  pour  le  Ménétrier  de  la 
Doiianne. 

ISABELLE. 

Tout  franc ,  il  y  a  long  temps  que  la  Poo» 
fie  aie  après  une  telle  réparation. 
ARLEQUIN. 

Laifîèz-moy  faire  j'appaiferav  bien  tôt  fès 
cris.     M  ais  j'av  bien  un  autre  deilein  en  tète. 
ISABELLE. 

Lepeutonjçaroir? 

ARLEQUIN. 

Ce  fi  que  comme  tous  les  coeurs  des  fem- 
mes m'appartiennent  de  pleindroit ,  &  que 
je  n'av  pis  afTez;  dé  cl-uinibres  garnies  pour 
■    K  Mi  les 
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les  loger ,  je  veux  du  moins  que  ceux  à  qui 
je  cederay  mes  prétentions,  foient  teiuisds 
de  me  faire  foy  &  hommage  i  &  ceki  (ans 
préjudice  de  mes  autres  droits  :  Car  je  ne  re. 
pons  pas  que  l'envie  ne  me  prenne  par  fois 
a'aUergalo.per  fur  leurs  terres. 
COLOMBINE. 

Cela  s'en  va  fans  dire. 

AKLLQVIN 

Avouez,  mespauvresenfans ,  que  vôtre 
Ubei'té  ne  tient  plus  qu'à  un  petit  filet  Ci , 
ça ,  j'ay  pitié  de  vous.  Je  permets  à  la 
plus  malade  des  deux ,  de  me  venir  fauter 
au  cou. 

ISABELLE. 

Vous  n'y  fongez  pas  ,  Monde ur  le  Baron  , 
Les  conquêtes  u  aifées  ne  font  pas  d  hon- 

neur. 

ARLeQ^UlN. 
Hc,  tête  bleu  ,  c'eft  bien  de  l'honneur 
qu'on  s*embarafîe  en  ce  temps  icy  î  Quand 
j'aime,  je  fuis  fougueux  en  diable:  Je  n'ay 
pas  la  patience  de  mettre  pour  en  venir  à  mon 
but ,  aucun  lévrier  d'amour  en  Campagne 
&  s'il  n'y  avoir  que  moy,  tous  les  coui'ticrs 
de  la  aalanteriemourroientde  faim.  Aud: 
bien  .  qu'en  ayriejiâàife-, -moy  que  les  bel 
les  n'ont  pas  accoutumé  de  faire  foupirer  ui- 
inoment  à  crédit? 

COLOMBIîslE. 
C'cft     à    ^n'€   *l^c   ^ous  payez  fl  bien 

quu! 
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nu'on  ne  vous  fçauroit  refufer. 
ARLLQ^UIN. 

Nenny,  de  par  tous  les  diables ,  nenny- 
11  ne  m'a  jamais  coûté  unliard  pour  réuf- 
fir  auprès  des  femmes-  Voilà  encore  une 
jiiarchandifè  bien  rare  ,  pour  obliger  un 
honnête  homme  à  mettre  la  main  à  la 
bourfe.  Je  pretens  que  le  fexe  m'en  doit 
de  refte ,  quand  je>m'abbai{è  à  l'aimer  gra* 
ds. 

COLOMBINE. 

Il  y  a  bien  à^  gens  qui  ne  pouflèroient  pàl 
Jageneroljtéfiloin. 

ARLEQUIN. 
-  Te  le  fçai  de  refte  :  Mais  G  j'allois  faire  le 
Cfûel,  les  Cordiersdeviendroient  trop  riches. 
11  faut  bien  cimenter  la  tendrefle  des  belles 
par  un  peu  de  facilite  i  &  ne  pas  rabrouer  de 
plein  faut  les  vertus  commodes,  qui  cher- 
chent à  capituler  de  bonne  heure  avec  nôtre 
•mériter 
:'.  COIOMBINE. 

Monfieur  le  Baron  a  l'ame  belle.  U 
ne  (ê  plait  point  à  faire  des  malheureu- 
ks. 

A  R  L  E QJII  N^ 

Malepefte ,  je  n'en  fais  que  trop.  Mais 
quoy,  onnefçnureitètrepartout.  Ahl'af- 
fommnnte  choie  que  le  mérite  1  Si  cela  con- 
tinué ,ie  vais  faire  penlîoiià  des  gens  pour  me 
décrier. 

M  3  ISA. 
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ISABELLE. 
Cela  ne  ièrvira  qu'à  vous  mettre  plus  en 
crédit. 

ARLEQUIN. 
£a  Upoffibk? 

ISABELLE 
..    Afiùremerit. 
r.--.-  ARLEQUIN.    ^ 

•  i -Oh  bien,  Paris  peut  donc  fè  hâter  de  vc* 
lïîr  en  mon  Hôtel,  poui*  y  recevoir  mes  a- 
dieux.  A  moins  que  la  Ville  ne  s'engage  par 
devant  Notaires,  .à  me  fournir  un  fecrei  pour 
être  moins  couru  des  belles  ,  àéi  demain  je 
prens  la  pofleV  pour  alleàrfubtilifer  les  habi- 
tans  du"  païs  de  la  Garonne,  (à  ïfaèeUe 
en  la  voulant  emôraffer)  Va,  mon  po- 
tit  Bouchon ,  ne  te  defefpere  pas.  Je  fuis 
touchéde  ta  tendicdè  il  ne  tiendra  pasà  moy 
que...,--.  .  -  •  ?:.;■-  ■ 

cr   :.;  ,        1SAB£LLX. 

Doucement,  Monfieur le  E^aron.  Les  ma- 
nières de  Cour  ne  (ïmj^atifent  point  avecles 
miennes. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  la  voulant  embrajfer  de 
jorce. 

Eft  ce  qu'on  refufe  quelque  chofe  aux  gens 
demaqualité  >  Allons ,  qu'on  me  tende  le 
bec  in'ceflnrament.  La  friponne  en  a  mardy 
plus  d'envie  que  mov.  ) 

■-^i-.:.     :  ISABELLE. 

Ah  le  ridicule  homme  !  je  n'y  puis  plus 

•  -".  ."  '  tenir 
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tenir.  Sa^vons-ncrus ,  Co!ambir,q. 

.,.  ../  ARI^EQUIN.    '\^^ 
;lless'env6nt!  Hola  .  -chut,'  (iV'^-'A^^ 
Jtffie)  Fjie^foxi.ilafGm-ie.Qreiliie.   'T'Vhtps 
pour  elles.     .\iii,lc>y',  elleg  y  pe|'di'ôntplus 
que  moy. 

n^CUt^  K^  «^  tti^' t^T^S^  Jlîi^tî^ 

A  R  L  E  QJT I N  dégaifé  en  Comtefje. 
ISABELLE,  COLOMBINÉ: 

A  R I4E  QU  I N  en  entrant,  à  [on  Laquait  ^ 
ig^U-Kf^x  •iiahie'i  Menfîeur  l'cveîllé . 


r  vou^  êtes  cuvîèux  l  A  quelle  école  a- 
Ycz  vous  appris  à  lever  fi  haut  les  Juppes  d'u- 
ne Comteffe  ?  Le  public  a-t-il  quelque  droit 
fui*  ma  peau  ,  pour  l'éventer  comme 
vous  Élites?  Que  cela  vous  amte  une  autre 
fois?. 

Lï;    LAQ^UAIS. 

Ne  m'avez  vous  pns  dit  Madame,  éfifii- 
re  en  forte  qu'on  puilîère.niârquer  que  voiis 
avez  uabeau  gras  de  jambei  î 

M  X  AR' 
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ARLEQUIN  luy  donnant  un  fouffiix. 
Te  tairas  m ,  pendait  ?  veux-tu  me  faire 
afiront? 

COLOMBINE  àlfabeUe. 

La  plaifante  idole  de  ComtefTe  \  i 

ARLEQ^UIN  klfabeUe,  ' 

Ah ,  Mademoifelle ,  la  maudite  engeance 

^ue  les  valets  \   Vous  me  voyez  le  vifage 

toutenfeu.   Ce  n'eftpasde  fard ,  aumoins : 

car  je  ne  mêle  jamais  de  clinquant  avec  du 

bon  or.     Mais  un  de  mes  coquins  vient  de 

m'cchaufFer  d'une  violence,  d'une  violence  , 

que  le  compliment  que  je  vous  deftinois 

m'eft  tombé  des  mains. 

ISABELLE. 
Vous  n'avez  pas  perdu  grand  choie ,  Ma- 
dame i  fi  j'étois  la  matière  de. 
ARLEQ^UIN. 
Comment,  pas gvand'chofè ,  Mademoi- 
{èile  ?  La  pefle  m'étouffe  fi  je  ne  donnerois 
mon  Comté  pour  r'attraper  cequej'avoisà 
vous  dire.      (  il  Je  campe  Cur  un  fauteuil) 
Attendez...  Jecrois  que  j'y  fuis.  Letintama- 
fe  de  diable ,  Mademoifelle  ,  que  vôtre  hu- 
meur alaigre  fait  dnns  le  qu:\rtier,  n'a  pas 
{jermis  à  la  Comte  (Te  de  Merletde  vivre  plus 
ong-temps  dans  1  indigence  de  vôtre  vçue  , 
6c  rignoranccde  vos  plaifirs.  -J  -   - 

ISABELLÈ'/^'y^^^^^;";^ 
Vrayment ,  Madame ,  je  fuîé'cônfui^  dé  la 
peine  que  vous  prenez.     Cctoit  àmoyde 

vous 
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vous  prévenir  ,  par  toutes  fortes  d'en- 
droits. Que  je  fçay  mauvais  gré  à  mon. 
Etoile  de  rn'avoir  laillé  ignorer  jufqu'icy 
votre  demeure! 

ARLEQUIN. 

Et  quand  vous  l'auriez  fceue  ,  ma  petite 
Mignonne  :  A  quelle  heure  me  rencontrer 
chezmoy  \  Suis  je  de  taille  à  demeurer  un 
momenten  place  ?  Ceit  à  faire  à  des  Pou- 
pées comme  vous,  à  garder  la  chambre  com- 
me des  accouchées  Pour  moy ,  je  fuis  à 
toute  heure  par  voye  &  par  chemin.  Il  n'eft 
faifon  11  déterminée  qui  me  paille  i-etenir  : 
J'affronte  en  plein  midy  les  incongruitez 
du  plus  ardent  Soleil,  il  y  paro'it  aiîèz  à 
mon  teinr ,  fans  que  je  le  dile. 
ISABELLE. 

Vous  voulez ,  "viadame  ,  apparemment 
,  vous  attirer  un  compliment  ? 
j   -  APvLEQUlN. 

'  -  Bon  !  j'atrens  bien  après  cela  pour  vi- 
vre.'^ Cela  eft  bon  a  des  petites  niiiaiirées, 
qui  mettent  toujours  quelque  mot  en  a- 
vant ,  pour  le  faire  i*elcver  à  leur  avanta- 
ge. Je  penfay  ces  jours  paflcz  colleter  un 
jeune  Abbé  ,  qui  fàifbit  aflaut  de  compli- 
mens  avec  une  petite  Precieufe,  qui  vous 
reflembloit  comme  deux  gouttes  d'eau.  Car 
je  ne  vois  rien  de  pi  us  extravagant,  que  la 
conduite  de  la  plupart  des  femmes.  Elles 
M  5  font 
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font  bien  plus  gixiflès ,  quand  quelque  oitlt 
dt  là  Couv  vient  leur  dire  dans  un  temps 
depluyC".  En  venté,  Mai^ine,  vousf.irtes 
honte  à  la  lumière  .  Le  Suleil  fecachepm- 
demment,  de  peur  d'être  oblige  d'.ippel- 
lër  vos  yeux  en  duel.  Un  autre  fat 
vous  viendra  dire  :  Madame  ,  vôtre  con- 
fcience  ofe-t  elle  dormir  en  repos ,  quand 
Vous  avez  àfairetnntdereftitutions  ]  Vos 
lèvres  ont  dérobé  le  vermeil  du  corail  j  vos 
yeux  le  feu  du  (bleil ,  vos  dents  la  blan- 
cheur de  l'albâtre,  5c  votre  teint  celle  des 
lys.  Dieu  me  danne  ,  i)  faudroit  avoir  de 
furieux  relèrvoirs  de  compliitance  ,  pour 
applaudir  de  fang  froid  à  une  telle  multi- 
plicité de  fottifès 

ISABELLE 

C'eft  pourtant  là,  Madajne ,  le  mane_, 
du  grvind  Monde. 

ARLEQ^UIN. 

C'eft  que  le  grand  monde,  eft  un  gruné 
cheval.  A  propos  de  cheval ,  votre  pertF 
fonge-t  il  à  vous  maner  ? 

ISABELLE. 

Cfeiâ  ne  pre^e  pas.  Madame.  'i 

''i'['  ARLEQUIN.  ( 

Comment  <k  par  tous  les  <Iiable*-'J 
cela  ne  predè  pas  ?  Ei>-ce  que  je  ne  (çïft 
pas  les  petites  neceïlitez  du  fcxe  ?  J  *ay  été 
hlle ,  peut-étt«  »  en  mont^mps  ;  &  l'on  fit 
bien  de  me  mader  de  bonne  heure  ;  Car  dés 
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lage  cie  douze  ans,  je  commençois  ci«ja 
z  quitter  la  poupée  *  pour  m'atçicher  au 
folide. 

ISABELLE. 

Il  falloû  donc,  Madame,  que  vôtre  e^ 
prit  vous  fit  envifàgcr  les  chofes  d'un  au- 
tre biais  que  moy. 

ARLEQanN. 

Malepefte  ,  c'cft  bien  refprjt  qui  agit 
4ans  CCS  oçcafions  !  C'eft  bien  là  où  le  bas 
blefîè  !  Attendez  à  cinquante  ans  à  me  par- 
ler de  Tefprit  dés  femmes  ;  encore  à  cet 
îige  la,,,  veulent-elles  faii'e  la  leçon  aux 
^îunes  furk  bel  article 

ISABELLE. 

Cela eft bien jufte.  Madame,  puisqu'el- 
les ont  pli^d  expérience. 

AKLEQUlNvlT...  -  ..   ■ 

J 'enragé  tous  les  jours,  que  ée  vieilles 
çflrognes  avec  un  teint  de  betterave ,  ofent 
çmpieter  (ur  nos  droits,  &  attenter fur-no^ 
çaeilleures  pratiques.  }'ay  fait  un  ferjLiîQi:^t 
que  la  pi-emiere  de  ces  vieilles  médailles 
^ui  me  tendra  la  joue ,  je  la  luichoqu^r^y 
il  rudement ,  que  je  lui  écacheray  fou  fur- 
t©m dp  plâtre. 
-ic^  ..     .:.  ^ISABELLE.      ..  .; 

Je  plains  d'avance  la  malheureufe.qui 
tombera  la  preofiel-ç  eâtre  vos  mains. 
ARLECiUlN. 
•  O  ça ,  pucelle  de  haut  goût,  fere^-vous 
*.?!  -•■  M  6  €n. 
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encore  bien  des  façons  pour  vous  cavrli' 
à  moy  fur  vos  demangeaifons  d'être  ma^-  ■ 
rice  î  i 

ISABELLE. 

11  faudroit ,   Madame ,    que  je  les  euflè 
auparavant,  cesdemangeaifons. 
ARLEQUIN. 

Vous  verrez  que  c'ell  moi  qui  les  auiay 
pour  elle  !  Encore  ua  coup ,  faut-il  faire 
tant  l'enfant  ?  E(t-ce  qu*on  fe  celé  rier* 
entre  femmes?  ' 

^   :  :  ISABELLE.  ; 

-'•■  Voulez-vous  m'engager  ,   Madame,    à 
vous  dire  des  fauflètez  ou  des  fottifi-'s  ?  f 

ARLEQJJIN 
■  Vrayment  vous  y  feriez  bien  venue  ,  à 
me  dire  des  fottifesl  Desfottifesà  la  Comi 
tefledeMerletl  La  Comtefîè  de  Merlet  eft 
bien  femme  à  fouffiir  des  fottifes  !  Afin 
que  vous  l'entendiez  ,  ma  maifbn  n'eft  ni 
plus  ni  moins  qu'un  cloître.  Je  voudrois 
qu'un  valet  eût  eu  la  hardie(îède  prononce? 
leulcment  le  mot  de  Pardy  devant  moy  :  Je 
me  donne  au  diable  s'il  boiroient  duvindtf 
plus  de  (îx  mois,  llfauttenirlabride  cour- 
te aux  domeftiques  fur  le  chapitre  de  l'honr* 
nctetéj  &  c'eil  là  ma  principale  occupa- 
tion, —  * 

ISABELLE.  J 

EUe  eft  digne  de  vous ,  Madame.  ' 
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ARLEQUIN. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  àiÇt  à  la  Cour,  que 
ma  maifon  eft  une  maifon  d'ordure,  Il  ne 
thudroit  qu'un  étourdi  ,  qui  s'allât  avifer 
de  conter  quelque  folie  à  quelque  éceiTC- 
\éty  quecet«  folie  fût  écoutée,  &  qu'elle 
attirât  quelque  autre  folie  :  En  voila  alle^ 
pour  difloquer  la  réputation  de  la  maifom 
la  plus  régulière.  Pour  obvier  aux  incon- 
veniens ,  ]e  ne  me  fers  depuis  un  temps  que 
de  Liquais  au  defîous  de  <iouze  ans» 
ISABELLE, 

Vous  faites  voir  en  tout,  Madame,  une 
ëonauité  ad?nirable. 
-;«  •  '    ARLEQITIN. 

-  J'étoisbienembai-aiTée  pour  les  Cochers^ 
êir  on  ne  les  fçauroit  prendre  fi  Jeunes. 
Mais  j'.iy  tuge  que  le  commerce  àts  che- 
vaux,  &  la  fenteur  du  fumier  ^  lesrendoit 
moins  a  craindre  que  les  laquais, 
ISABELLE.. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela,   Madame. 
-    '-       •  ARLEQUIN. 

Je  fuisfî  revêche  fur  les  matiei-esde  l*bor>- 
neur  ,  que  j'obligeay  Monfieur  le  Comte 
de'Merlet  à  charfer  un  grand  laquais  des 
lâieùx  fabriquez  &  des  plus  adroits ,  parce 
qu'il  fourioit  quelquefois  amoui-eufèment 
en  me  verfàhtàboirc.  Au  moinsquand  j'é- 
tbis  Çt\Àà,  avec  Juy  ,  je  ne  me  <royois  pas* 
en  fureté, 

M  7  ISA- 
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ISABELLE. 
Yoiîàv  jviadame,  une  roidçiir  jde  vertu 
«^î  çpnfoflfi  tQytes,le5  fecomes  di^  temps. 

09|^edk^.]^^>^ui^,4«  nwy  »:q^  jetais 
ihire  des  juft^-,ày-coi'p^  brodez  à  mes  Ga- 
jansi  ^\^  ft'ay  pas  peiif  qu'on  oye jamais 
tympaiiiîer  U  ÇomteiS^  4«  A^^ïlet  àTAju^n 
dienoç.  j 

.   ISABjE^LLE. 

Ce  ne  Çpn%  pas  auUi  des  fefunie^  comiue, 
vous  qu'on  y  tympaiîife.    /  ^\ 

..„  ^.,^-.,:  ,Ai\L£^QiuiN.:^  -     ■ 

Avec  tout  cela  ,  j'aime  fort  à  entendi'ç; 
les  intrigues  des  petites  filles.  C  eft  pour- 
quoy ,  ii  vous  avez  quelque  petite  oppref- 
Sonde  cœur,  là,  là,  n'en  faites  point  1^ 
fine:  je  vous  yfèrviray  delà  bonne  façon. 

A  ce  que]c.vaisj,  Madame,  vôxi'e.vem^ 
cherche  à  s'égayçr.      :i 

Diable  m'epnpôrte  »  iii  jf  ae  le  fais  com- 
nae  je  le  dis. 

_  ,^  ^    ISABELLE.  .      ^      .     . 

,.  Je  fuis  f^ché^ ,  Madame  »  de  n'être  pgç 

'^^tjt  deproft^erde  vos  pfjTeB^oWigeantes^ 

Ç'êft  à  dir^ ,  friande  *  que  vQusctes  ai2è?^ 

\i»}\  AHê<i  yêu'Çgpdfiluf  e^^;  fc^uv  y^us  paflêif 
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de  mon fecours.  N  importé,  dites  moy  fou 
nom  \  ,    - , 

ISABELL-F.^^'^-     ^'■ 
Ceft  àmoY  ^  madame  ,  à  l'apprendre 
de  vous,       ^- -\     ',      ..  ■ 

ARLECitJIN. 
Adieu  donc,  PerroncDe.     J'ay  îarharîté 
de  vous  épargner   les  fottifes  d'une  plus 
longue  convei-fation.    Laquais,  mes  gens, 
îranc  goujat.  Prêt  à-tout ,  l'Intrépide  \  Oiï 
efi  donc  cette  vaietailie  ?  Que  de  coups  de 
de  fouet!  que  d'étrivieres  i       (  k  Lfabeile 
qui  le  fuit.^  Etes  vous  de  ma  fuite.' 
ISABELLE. 
Souffrez  ,  Madame  ,   que  je  m'acquitte 
de  ce  que  je  vous  dors 

ARLEQUIN. 

y'^llez ,  je  vous  remets  tout  ce  que  vous 

me  devez,     h  u  moins ,  ne  vous  avifez  pasi 

de  me  rien  demander  :  nous  (brtons  quittes, 

ISABELLE. 

Ah ,  Madame ,  je ... . 

ARLEQUIN. 
Ah,  Mademoifelle,  je  fuis  morte,{Ivou» 
m'afîàfïînez.  de  façons. 

ISABELLE. 
S'il  ne  tient  qu'à  refter  pour  vous  ren. 
drelavie,  jenepriveray  pas  le  public  d'une 
choie  t\  precfeufc' 

-  ARLEQUIN. 

Vous  me  prenez  dvnc,  ma  aitc  ;  p«uï 

ttae 
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une  femme  publique  ? 

ISAiiELLE. 
Ah,   Madame  ,  ufez  mieux  de  vos  lu. 
mieres. 

ARLEQUIN. 
J'en  ay  bon  befoin:  car  votie  degré  efl: 
bien  oblcui'  Jufquesaurevoir.  Serviteur. 

SCENE.        ' 

DU  CO  MM  ISS  r^  IRE.  ;- 

M.  DE  BASSEVÎINE.  M.  TUr-TOUT, 
A  R  L  E  Q^U  N  déguife  en  Comniff- 

(aire. 
CQLOMBlNE'rf  M.  de  Bajjemine. 

VOicy  Monfieur  le  Commi(îàire'  Il 
faut  qu'il  foit  bien  de  mes  amisp^ur 
l'avoir  pu  refondre  a  venir  (i  promptement. 
(  Ai.  de  Baffemine  (^  Arlequin  Je  font  des 
civilisez,  muettes  ) 

M.DEB  ASSEMINE. 
Moniteur  avoit  apparemment  quelque 
affaire  de  confequence  ? 

ARLEQ^UIN. 
J'ctois  occupé  après  un  petit  déménage- 
ment :    Voits  Jii'entendez   bien.     C'étoit 
chez  une  jeune  Picarde.    J'y  ay  trouvé  deux 
htudians  en  Droit  dont  j'ay  âifî  les  poite- 

feiiil- 
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feiiilles  ;  &  pour  éviter  le  rc:^ndale  ,  j'ay  fait 
jctter  les  meubles  par  les  fenêtres. 

M.  DE  BASSE  MINE. 

Meffîeurs  les  CommifTàires  font  toujoiirà 
fiijets  aux  bonnes  rencontres.    . 
ARLEQJ71N 

Mafoy,  Mbnfiéur,  nôtre inétier  ne  vaut 
plus  rien.  Les  filles  d'aprefènt  ont  trop  de 
vertu,  pour  nôtre  profit  }  &  fans  quelques 
joueurs  de  baflètte  ,  à  qui  nous  tendons 
<^ritabfement  les  bras,  jecrois  qu'en  tou- 
te une  année  nous  ne  trouveriors  pas  ..<ie 
nôtre  Charge  ,  dei^uoy  faise  fouettée  ua 
^at.  ■  ;^  -•--    i    .   -.:  r     .    rjnchiïa'D 

COLOMBINB/        -■     \ 

Oh,  vous  n'êtes  pas  (i  malade  que  voiw 
V€>us  faites. 

-iv  ARLEQUIN. 

•  "  îl  eftvray  que  quand  oa  a  de  l'honneur , 
on  fe  tire  d'intrigue  le  mieux  qu'on  peut. 
Pourmoy,  je  laSlè  au  commun  de  mes  con- 
frères le  foin  de  faire  mettre  à  l'amende  de 
pauvres  diables  de  Parilîîers  qui  vendent 
des  chats  pour  des  lièvres.  Fy ,  fy  j  cela  eft 
trop  trivial.  Q^und  on  veut  faire  un  mé- 
tier noblement  ,  il  faut  s'écarter  de  la  route 
ordinaire  (  &  pour  y  reiifïir  on  a  befoin 
d'une confcience  fouple,  d'un  efpritaleçte, 
&  fur  tout  d'une  effronterie  coraugeufe, 
C'eft  par  là  qu'on  parvient  ,  ^  qu'on  fait 
fortune  dans  nôtre  petite  profellîon. 

M.  TUE- 
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M.  TUE-TOUT  k  ArUcfum. 

Monneur,  fi  vous  voulez  enti'ej^j  iiiLya 
point  de  temps  à  perdl'e^. 
.'       M.  DE  BAI^SEMiNE  à-  ^rk^uin.  ^ 

Monfieur  ,  .Colombinea  4û  vousdiielp 
{iijetqui...    ;      '    .  '^  ^ 

>i  -        ARLEQUIN. 

-1..  ©uy  r  owy  »  elle  ra'a  dit  \q  ne  fçais  quoy , 
^Jàevdtyeièname  vousfa^t  enrag^i*. 
'^'.r-      M.  DEBASSEMLNE. 

jen'«n]aypiiBi-.  .' ■!  in    :  j.-;  •.':    :..  -.  ,-  „•• 

C'cft  donc  vôtre"  ftlfe  >^  Et  bien,  filjeov 
femme,  c'efttoùjtiilïsmeraepâte. 
M-  DE  BASSEMLNB. 

Guy ,  Monfieur  >  mil  fille  eft  une  petite 
opiniâtre  ,  qiii  iicjvjsuipoioçde  l'époux  que 
^%y  vew»(tonneBP  LCL^d«pefprit4§  5<?3n. 

-^ Cfefevoiis  étonne-tiifi  Ofif n'«ft  ^ut-ptrc 
'pïfô'filk  rûrfemme  potir  rién.Maia  l&e  vp^s  ir^ 
quietez  pas»  Vous  ctK  tombe  eu  bQA^ftS 
mains j  &jerçauray.  '  -  '"  r:.;:q:îî 
-M,  TUE-TOUT  aArle^um*  if 
rkfié  perdons p6mtd«  tenips^  Mfloii^46* 

«j^'tStbs en  CO njui« .     '  :  '•    .:         -  :    :      M/  -■  :  ] i{h 

'    Voilà  un  homme  bien  empreflc  !  QLtel|5r 
tetêt  prend' il  à  vôtre  aiïàirc  î  \  \ 

^  M.  DE 
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M.  DE  BASSEMINE. 
C'eft  l'amant  de  ma  fille,  &qiupar  vos 
foins  fera  bien-tôt  fon  m  a  l'y.  ,       -.  ^ 

A  R LEQCJ I N  ^  M.  fie  Fafeminé 
Quoy?  ce  vieux l'agoteft  l' amant. çic.vô- 
weÀlie? 

M.  DE  BASSJêMINE. 
Ouy,  Monfîeur. 

ARLEQUIN. 
Ma  fôy  V  vous  avez  bien  fait  de  me  k  dirç 
car  à  fon  air,  je  l'aufois  pas  pour  uftyray  re- 
mède d'amour^  ...    i  j    ;   ;,7ioà 
M.  TiJE-TOUT  à  JrUifitm.  0  {>  ? 
Monfkur  le  Comonfiatrc  v  ijt  va»  Y€>ttS 
montrer  le  chenùin.     :        "   [ 

ARLEQUIN  ^tf/.  - 
Tu  n'as  que  faire  de  te  tant  preflèr ,  tu  ne 
feras  que  trop  tôt  anive  au  but;      i-ijqA 

se  E.^N  E, 

AKLEQVl'^Commifafre.  M.  DE  BASSE- 
MINE,  M.  TUE.TOUT,lSABEl-LE, 
COLOMBINE.     Vlufieursparens.    i-Y 

ARLEQUIN  fntrarjf  k cêté d'Ifaheïter' 

CA ,  ça,  nou^  al  Ions  bien  rire .     Un  fîege , 
(  ui  J/dUMe^)  C'e^donc  vous, petite 

per- 
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perfonne . , .  Hola ,  qu'on  apporte  im  fiege. 
(17»  la  if  nais  donne  unftege  à  Arlequin  ,  (jai 
dit  après  s'y  être  afjis  :  )  Il  eft  bien  dur. 
LE  LAQUAIS. 
C'eft  qu'aujourd'huy  la  Juftice  eft  dia- 
blement molle.  On  ne  fc^auroit  prendre 
trop  de  piécaiition.      - 

BASSEMINE^  ^r/e^wn. 
Vousfcavez,  Monfîeur  .  que  vous  êtes 
l'arbitre  de  tout   Faitesbien  votre  devoir. 
AKLEQ[JlHenéUz>afjtfavoix.        > 
Comment  ?  que  je  fafTe  mon  devoir  t 
Eft  ce  que  vous  me  croyez  homme  à  forli- 
^ner  dans  Texercice  de  ma  Charge  ? 

BASSEMINE. 
I    Ah,  Monfîeur ,  je  n'ay  garde . . . 
ARLEQJJIN. 
Apprenez  que  c'eft  moy  qui  renoue  toul 
les  mariages  difloquez  de  Paris ,  5c  que  j*ay 
facilité  plus  de  cent  hymens  clandeftinsea 
ma  vie. 

BASSEMINE. 
Monfteur ,  je  ne  vais  pas  la  contre . 

ARLEQUINS  iMeile. 
C'eft  donc  vous  ,  la  belle  Ifabeaii  ,  qui 
refufèz  d'cpoufer  un  rriembre  de  la  Faculté? 
Vous  auriez  bon  befbin  pourtant  de  queU 
qu'un  qui  vous  chaflaj  vos  m^uvaifes;  hu- 
meurs. 

.    ■     î  S  A  B  E  L  L  E  rf  J^hcfuin.    '   '    '. - 
'  •  • -Mônfieur ,  daicrnez  m 'écouter. 

""  ARJi 
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ARLEQ^JIN. 
Et  qu'avez  vous  à  dire  ? 

ISABELLE. 
Des  raifons  ou  tout  mon  fexe  n'eft  pas 
moins  intereiîe  que  moy.     il  s'agit  de  Tinte* 
lêt  publie. 

ARLEQUIN. 
Nous  ne  ^aurions  nous  difpenfèrde  lui 
donner  audience.    Mon  Clerc,  faites  faire 
fiience.     La  cour  a  befoin  de  repos. 

ISABELLE  défendant] a  Caufe. 
Meffieurs,  dans  le  déplorable  état  où  la 
galanterie fe  trouve  aujourd'huy  ,  il  n'eft  pas 
étrange  qu'une  femme  foit  réduite  à  enti'e- 
prendre  la  Caufe  de  toutes  les  autres .  Nôtre 
fexeattendroitlong  tempenvain  qu'un  au- 
tre prit  le  foin  de  le  vanger.  Depuis  que  les 
Cabarets  ^  les  Manufactures  à  Tabac  font 
devenues  fi  fort  a  la  mode,  les  femmes  ont 
cefTé  d'y  être  :  &  l'amour  tout  puifTant  qu'il 
eft  ,  ne  l^auroit  plus  balancer  dans  Tefprit 
des  jeunes  gens  ,  le  fade  &  brutal  plaifir 
d'une  débauche  faite  à  l'Alliance  ou  à  la  G  a. 
1ère. 

ARLEQUIN. 
Diable»  Vlefîieurs,  5  i  l'Exorde  nous  me- 
né a  la  Gaîere  ,  girre  que  la  peroraifon  ne 
n  o  us  f  aile  to  m  ber  à  1  a  G  re  ve .' 

ISABELLE  continuant. 
Où  eft  le  temps  que  le  beau  fèxe  voyoit 
aiTiducmeat  a  fes  pieds  une  jeunefTe  flo- 

riG- 
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nfîànte  >  Ce  temps  qu'on  pou\^oit  à  bon 
droitnommer l'Age (î'or de  h tendreflè ,  cù 
les  cœurs  venoient  parefcadrons  reconnoi- 
tre  nôtre  pouvoir  î  Dans  ce  temps  heureux , 
il  n'y  eût  pas  eu  de  feuretc  à  nous  cho- 
quer ',  &  la  peine  fuivoit  de  prés  le  moin- 
dre tort  qu'on  pouvoit  nous  faire .  M  ais  le  s 
chofesontbienchange.de  face  j  &  nous  é- 
prouvonsierifiblement  >  que  l*f  mpii-e  de  la 
tendreflè  n  éft  point  à f 'Epreuve  des  révolu- 
tions. Onne  voit  plus  à  l'heure  qu'il  eft  , 
mille  infatigables  avanturiers  arpenter  d'offi- 
ce tout  l'Univers  ,  pour  foûtenir  nos  quC'^ 
relies  ;  5c  l'amour  qui  fervoit  autrefois  à 
enrichir  le  fexe,  ncfertaujourd'huy  qu'à  le 
r^îner, 

ARLEQUIN. 
.   il.eft  vray  :  'Ca'i'jè  f^ay  dts  femmes  qui  ont 
vendu  iufqu'à  la  hoùlîè  de  leur  lit,  pour  équi- 
per leurs  galants 

ISA'QE'LhEconttnuarjf. 
Cen'eft  p  ;nt  dans  nôtre  ilecle  qu  il  fuit 
chercher  ces  héroïnes  mngniliques  ,  qui  . 
s'offroient  a  réparer  du  revenu  de  leurs 
ar)pas  les  plus  cruelles  defolation.s  de  la 
guerre  ,  &  (è  mettoient  p;ir  là  de  pairavec 
les  plus  fameux  C'onquerans.  A  ujcuvd'buy 
la  galanterie  n'eft  pas  reconnoilîàble  :  On 
lezine  jufques  fur  les  petits  foins  ;  &  bien 
loin  de  fe  dépoiiiller  de  tout  en  faveur  de 
l'objet  aimé ,  on  ne  donné  (on  cœur  qu'a- 
vec 
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'te  àts  refèrvès  Ma»  tô;  qui  a  le  plus 
éhtribué  a  décrieriagalân;ede,  peft  l'in- 
H^rt€  profenatkttt  qu'orifàiî4^  nos  appas, 
;n  nous  unilîanttouslffsjoUfS  à,d  inibecik- 
es  vieillards  :  Nation  de  coût  temps  rc- 
ptouvée  dans  toute  l'étendue  de  i'Eir  pire 
imoureux.  Ces  afïbrtimens  bizaives ,  que 
'•av^a  rice  fuggene  à  nos  peres  ,;  'ouvrent  la 
portîè  à  des^abus  fans  nombçe.  CeitU 
^pftiier^  des  feparations  »  6c  4e  revetiu  le 
piû«'éîàif'&  le  plus  liquide  de  taat  d'Ab-r 
bég'coquèts  qui  font  ians  çeiîè  à  l'affus  de 
des  forteis  de  mariages.  Auiii  penfe-t  on 
qu'il' n  y  ^k  qu'à -nous  extorquer  un  con^» 
fcntement  pour  des  liens  que  notre  Cocuç 
nbhorre  ,  &  contre  qui  notre  libertç ,  (pour 
fit  rien  dire  de  phis;  ne  ceffc  point  de  ré- 
clamer? Croit-on  qu'il  y  ait  des  filles  afle? 
fto\icës  pour  prendre  aifement  le  change 
eh  f;ftt  de-marLige  \  Et  la  douce  idée  que 
nous  nousenfaifons,  eftinconîpatibleavec 
tes  aufleritez  où  nous  veulent  accoutumer 
kts  ijinris  à  lunettes.  Ne  fi^avons  nous 
^s  que  l'nymen  elt  une  efpe,ce  de  mili- 
•cé-'i 'jv>nt -lés  enfans  &  les  vieillards  font 
'également  incapaoles  î  Ne  fçavons-nous 
^As-'j^i'il  eft"e{î  du^naariage  ,  comme  du 
"feu-  facré  des  Veil.\les  ,  qu'^l  falloit  en^ 
tretenir  religieufement ,  fous  peine  de  la 
\'îe 
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ARLEQ^IIN. 

Il  eft  vray ,  &  le  moyen  qu'un  vieillard 
entretienne  le  feu,  puis  qu'il  ne  peut  fouf- 
fier  que  du  derrière? 

ISABELLE  continuant.  yj. 

Quelle  figure  veut  on  que  faflè  un  vieuî^ 
Barbon  fous  la  baniere  de  l'hymen  ,  pv% 
plutôt  quelle  figure  veutron  que  faflè  une 
jeune  perfonne  auprès  d'un  époux  qui  U 
catechife  à  toute  heure  ,  qui  compte  toM, 
les  pas  qu'elle  fait ,  qui  n'ouvre. la  bouch^ 
que  pour  la  contredire  »  ou  pourra  rcga^ 
1er  de  fes  proueiles  du  temps  pafle  ?  L% 
bourru,  qui  fait  un  crime  à  fa  moitié  d'uii;. 
ruban  ajouté  à  fà  coéfFure  ,  &  qui  donn^ 
la  quejftion  à  fe?  ferviteiu-s.  fur  les  démar- 
ches les  plus  innocentes  de  fa  femme.  J^ 
ne  parle  p^s  de  ces  légions  de  maladies, 
dont  la  Vieilleife  eft  exercée  ,  ny  de  cet» 
toux  infuportable  qui:  eft  la  mufique  o^v 
dinnire  d'un  vieillard.  Ah  ,  Meffieurs, 
que  de  raifons  pour  juftifier  une  femme 
qui  peut  gnoner  fur  elle  de  n  être  pas  la 
duppe  d'mrvieilUird  î  Ce  n'eft  pas  quf 
ie  ne  trouve  quelque  chofe  d'iieroique^ 
dans  la  triRe  fidélité  dont  /)n  a  le  couv- 
re de  fe  piquer  envers  des  maris'  faits  ^ 
h  lorte  :  Mais  il  faut  que  )e  confefte  hau- 
ten-.ent  ma  foiblefie.  Dans  une  pareille 
extrémité  ,  ie  ne  puis  répondre  que  d'une 
fiinexibilité  de  rochei'  "a  ne  jamais  démor- 
dre 
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Jre  de  la  haine  que  j'auray  conceuë  nnt 
fois  pour  le  vieillard  qui  ofera  attenter  i 
ma  liberté. 

COLOMBINE  leut  défendre  les 
ViùlUrds ,  en  faveur  de  Monfteur  Tuetout  î 
Mais  luy  qui  connoit  fon  /rente ,  l'en  empê- 
:he-j  (^  renonçant  au  Mariage  d'ifahelle» 
dégage  Bafjemine  de  la  parole  ofu'il  luy  /tvoit 
donnée.  Ifabelle  épeufe  Aurelio ,  (S'IaCe- 
mediefnit^ 


^:« 
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DU    PHENIX. 


SCENE 

Qui  ouvre  la  Comcdic. 
LE  PRINCE,  COLOMBIME. 

COLOMBINE. 

OUy  ,  Seigneur ,  je  me  tiens  fort  honorce 
de  vos  careflès:  Mais  avec  tout  le  refpeft 
que  je  vous  dois,  vosbontez  me  mettent  un 
peu  martel  en  tète.  Les  Princes  d'ordinai 
re  ne  font  pas  gens  à  tirer  leur  poudre  aux 
moineaux  -,  &  qu-ind  ils  s'abbaiflènt  à  «.a 
refîèr  une  fille  de  mn  trempe.  Ecoutez  . .  • 
Enfin ...  je  crois  que  tout  le  coq.-)s  peut 
luyfi-iflpnneràbonnesenfeignes. 
LE  PRINCE. 
Ahî  mapauvreFnfent,  fî  tu  Qavoislci 
chagrins  qui  me  d'ivorcnt... 


CO 
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COLOMBINE. 

Oh!  ces  chagrins  là  ne  font  pas  de  dure 
digeftion  j  ôc  vous  avez  des  intei*vales  allez 
récréatifs.  On  dit  bien  vray  ,  que  les  pe- 
tits pâtiiîcnt  toujours  des  chagrins  des 
Grands  j  &  les  vôtres  me  coûteront  du 
moins  un  blanchiflage  ;  Car  enfin  me  voilà 
aflez  honnêtement  houfpillce.  Mais  il  faut 
prendre  ces  petites  traverfes  en  patience  ; 
&  j'en  {çay  bien  de  mon  fexe,qui  fe  feraient 
un  fort  gros  plaifir  qu'un  Prince  les  eût  mis 
dans  de  plus  grands  frais . 

LE  PRINCE.   rOT  ' -^A. 
Ah  Colomb ine  ,   dans  l'état  «m  je  foifi 
Ton  doit  bien  me  pardonner  de  petites  abs- 
ences ?  /j 
COLOMBINE.            le 
Et  que  feiiez  vous  donc  ^  Seigneur,  fî 
TOUS  aviez  l'efprit  preiènt  ?  Je  m'émanci- 
pe un  peu  .  comme  vous  voyez  ;  mais  ne 
m'auriez  vous  point  communique  de  vos 
tbiènces. 

LE  PRINCE. 
Eft-il  fous  le  Ciel  un  Prince  tout  enfcm- 
>lep) us  heureux  &  plus  malheureux  i*. 
COLOMBINE. 
Voilà  un  Prince  qui  eft  encore biennia- 
ade  l    11  n'a  que  foixari te  mille  hommes 
«r  pied  ;  &  des  hommes  que  nous  avon^ 
guerris  ,  ilfauriyavoir.  Helas  i   ç'clibierv 
lous  auti-es  qui  devrions  faire  les  pleuieu- 
N  1  fes> 
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fes  d'ctre  à  Ia  veille  de  perdre  tanttie  nnu- 
A'fes  Ofticiers  que  nous  avons  élevez  .a  la 
brochette  ,  ôc  de  voir  nos  rueilcs  menacées 
d'un  déluge  d'Abbez,  de  Chicanaux,  fie 
de  tant  d'autres  infedes  de  la  galanterie. 
Encore  la  prelîè  y  eftelle,  comme  à  quel- 
que chofe  de  bon  Sx.  pendant  qu'on  levç 
par  tout"  des  troupes  pour  1  année  ,  le* 
femmes  prudentes  battent  la  caille  de  leui 
côté  y  U.  tbat  leurs,  recrues  à  qui  mieux 
mieux,  .--Is:.-.  -^t  n-r-  -.   ;.  ;■     -  .  ■ 

^  LE   fRINCF.     .r^ 

Ahî  Plût  au  Cielx}ue  je  n'eufle  à  com- 
battre que  les  Turcs  î  mais  j  cpi'oiivc  mic 
guerre  intérieure  qui  m'aflaiiuie  à  mort: 
&  me  meten  proye  à  tout  ce  qus  la  jaloulis 
adeplusafïl-eux. 

r  .  COLOMB  [NE.. 

•i^Vous jaloux,  Seigneiu-!  hc  laf^rinceilî 
^t  de  manière  à  taire  en  un  befoin  un  \'a 
toutdechafteté  à  Lucrèce  i  <5c  jeneconn  )i: 
point  de  femmes  qui  fe  piquent  de  feiui 
mens  plus  liera  bras. 

LE  PRINCE 

Ah  Colombine  le  cœur  d'une  femme 
un^^  étrange  labyrinthe.  .!l  faut  marché  : 
tâtons  pour  s  y  rcconnoiire  :  £iVon  en 
core  fouvent  laduppe  de  les  yeux  &  dj? 
Jip^jarcn.es.  Et  que  Tçiis  je  ,"  fi  dans  Ip 
ti*an{p  >vts  que  h  rincelle  me  fait  p  u-oitre 
elle  ne  cède  pas  plutôt  a  l'importance  à\ 

6.x. 
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devoir  ,    qu'^  l'inciin.uiôn  cjuelle  a  pour 
ihoy  ?  Ah!  je'ne  veiixpointdefatendrefle,^ 
ou  fe  la  \eux  indépendamment  de  toutes  les 
fujctionsdu  mniinge. ' 

COLOMBIME. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  pindanTer dans  les 
formes.     Mais  avec  vôti*e  permiflian  ,  Sei- 
gneur, ces  delicatefles  ne  fentent  gueres 
répoùx    Les, maris  d'aujourd'huyiity  cher- 
client  pas  tant  de  hçons  .    &  (ont  gens  à^ 
paflèr  les  chofesaugrosCis.  Généralement' 
parlant ,  le  cccur  d'une  femme  ell  un  mets 
apart,  qui  n'e^t  point  de  l  efience  du  ma- 
riage.    Cel.f  ce  qui  fait  que  tant  d'honnê- 
tes gens  ont  la  difcretion  de  s'accommoder 
autenips^  Trop  heureux  encore  de  s'en  te^ 
nir  augrô'sdé  l'arbre. 

LÇPRINCE. 
Et  que  me  fert  là  poncllîoh  »  fi  le  cœur 
n'eftde  la  partie  ?  Et  qui  peut  m'alîurer 
qu  il  en  eft  ?  Ah  !  mon  incerutude  me  tue  ; 
&  quo y  qu'il  en  coûte  ,  je  vais  faii-e  en 
forte  de  ne  plus  marcher  dans  les  tenc- 
bf^s, 
.^'st^cy^    î-^toLÔÎCiMNF. 

Nniis  au(tî  quelquefois- le  trop  grand  jour 
éblciiit  ,  &  Çvic  tout  en  matières  de  feni,. 
mes.  Cependant,  Seigneur  ,,  pferoît  on. 
vous  demander  ce  que  vous  prétendez 
faire  î 

N  5  LE 
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LE  PRINCE. 
'  Je  pretens  faire ....  Colombine ,  tu  v.is 
me  traiter  de  fou,  de  bizarre... 
COLOMBINE. 
Bon!  Seigneur  ,  eft-ce  qu'on  dit  juiuiis  , 
awt  Grands  ce  que  l'on  penfe  ?  ■  j 

LE  PRINCE.  :A 

/h!  je  mérite  les  noms  les  plus  odieu.v,;^*] 
5c  il  fout  ctre  lunatique  ou  \  ifionnaire  pout^* 
former  le  dedein  de  faire  éprouver  une  fem- 
me de  yertu. 

:  ; ,  ;:     colombine;  ;v'-  .V':;!* 

'^  '  Bon  !  c*eft  juftement  celles  Ia"àii*îl  fettti 
éprouver:  Car  pour  les  autres,  elles épar«' 
gnent  afîez  les  fiais  d'une  épreuve.     Si  bien, 
iionc  ,  Seigneur ,  que  vous  voulez  mettre  en  ^ 
tcte  à  la  Pi'mcefTe  quelque  galant ,  qui  tache  ' 
à  occuper  toutes  les  avenues  de  fon  cœur  ?  ' 
lE  PRINCE. 
C'eft  de  là  ,   Colombine ,  que  dépend 
ûbfblument  tout  le  repos  de  ma  vie. 
COLOMBINE. 
Mafoy,  Seigneur,  s'il  eft  permis  dette 
{încereàlaCour,  vôtre  repos  eft  en  grand 
branle.  Car  enfin ,  vous  n'irez  pas  produi- 
re à  la  Princefîè  quelque  maîotm  ,   plus 
capable  de  gendarmer  que  de  faire  bron 
cher  fa  vestu.     Mais  aufîi,  fi  vous  luy  lâ- 
thez  quelque  joly  homme ,  qui  fçache  at- 
taquer une  place  dans  les  formes,  Ecoutez  , 
<rela  eft  diablement  chatoiiilleax  ,  au  moins 

Cf 
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fc  nell  pas  comme  dah^  un  Raman,  ou 
rAtneur  ,  d  un  trait  de  plume  fait  faire  alte 
è:lA  paiïion  b  plus  fougueuic:  Mais  dans 
k  Roman  de  la  natuie  ,  quand  un  joly 
hpiûme  eit  une  iois  accroché  à  une  jolie 
femme  5  tout  franc  dans  ces  occafions  on 
a- plus.befbin  de  bride  que  d'éperon  ;  ôc 
quand  j'y  ibnge ,  l'amour  feroit  bon  à  être 
Courier  ,  car  il  fait  faire  terriblement  de 
chcaiin  en  en  peu  de  temps. 

LE   PRINCE. 

Et  crois -tu  que  pour  cette  épreuve  je 
choififlè  un  autre  qu'unamy?  Mais  encore 
f.ïut  il  cjue  ce  Qyii  un  amy  d'une  fidélité 
c|nx>uvee. 
i-      ..  X:.OLOMBINÈ. 

En  effet ,  ceft  bien  le  traiter  en  amy , 
que  de  l'appeller  à  untelminiilere  Mais 
pour  en  ufer  en  amy,  il  faudroit  qu'il  fût 
ennemy  de  foy  même.  Voyez-vous  ,  Sei- 
gneur ,  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours 
dts  ninris  qui  mettent  leurs  femmes  à  la 
gu  ule  du  loup  pnr  unexccsdedelicateflè; 
Ceft  pourquoy  quand  on  a  de  ces  rencon- 
tres, il  faut  s  en  donner  au  coeUrjove,  & 
faire  valoir  le  talent  aux  dépens  de  qui  il 
appartiendra. 

LR;  PRINCE. 

Mais  tu  ne  içais  donc  pas  que  je  fèray 
la  gueiTC  à  l'ctil  ,  &  que  ]z  feray  témoin 
oculaire  de  tout  ce  qui  fe  padèra  ? 

N  4  CO. 
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COLOMBINE. 
C'e-ft  h  dire  ,  Seigneur,  que  vous  ctc: 
tout  préparé  à  bien  avaler  des  couleuvres. 
Mais  tous  vos  yeux  ne  ferviront  de  gueres  : 
L'amour  eft  un  drôle  qui  vient  a  {es  fins 
imperceptiblement ,  &  les  plus  Argus 
font  de  vrais  Quinze -vingt  quand  il  îuy 
plaît  î 

LE  PRINCE.  I 

Ah,  tu  me  jettes  dans  des  embarras ter,> 
rîbles. 

COLOMBINE.    2ic-j^  }?[ 
Et  que  diriez  vous ,  f\  je  m'ofFrois  -à  Vout-» 
en  tirer  ?   l 'ay  en  main  une  perfonne  d 'exc-î; 
cution  5  &  ce  qu'il  y  a  de  bon  pour  vous,> 
c'eft  que  c'eil  une  perfonne  que  les  dra- 
mes n'ont  jamais  tentée,  rr 

LE  PRINCE.  >-.i.o 

Eft-ii  bien  pofïible  ?  Mais  encore  quellar 
eft  cette  perfonne  ?  ôc  n'y  a  t-il  point  de* 
rifque  à  courir  avec  elle  ? 

COLOMBINE. 
Du  rifque  ?    bon  I  La  nature  y  a  pour- 
veu  ,   &  je  croy  que  vous  n  en  douterez., 
point,  quand  vous  fraurez  que  ceil;.  moyy*' 
qui  entreprens  votre  iifFaiie.  ,• 

LE  PRINCE.  -.- 

Toy,  Colombine! 

COLOMBINE 
Cela  vous  étonne  t-il  r   Qiiancl  j'ay  une. 
fois  endollé  le  harnois  dun  Cavalier .  j'ny 
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un  petit  âiJr  \  faire  trerrlblertôuti^s  lesyer-' 
tus  aans  îe  manche ,   ^  je  vous  répcrtîtfs  que 
Cl  la  Princeilè  .m'échappe ,  elle  devra  une 
belle  chandelle  à  rAmoar 

;     ■     LEPKINC-E'.y-  ^ 
Mais  encore,  côninflcnt  t'y  pren5r.isitf 
pour  luy  conter  tes  raifbns.     ,  /  "^  ^ 

COLOMBINE.'^''      -    - 
Oh  I  (feft  là  la  difficulté.     iS^  nês^agiP 
:  que  dedefiicher  ie  cœur  d'uri  Agnès, 
r.  i  j*ai  ce  rojlc  la  en  poche  5  5c  j'entens 
.veiîîeiifeniént  à  exriiper  les' "breflàilles 
que  les  leçons  d'une  gmnd'mere  ou  d'une 
gouvernante  ont  fait  germer  dans  un  jeune 
cccur.     Si  j'avois  affaire  à  une  cacjuette'ou. 
à   quelques   unes    de  ces  feiiunes  battues 
4e  .i'oyfeau  ,'  cinq  ou  fîx  brufqiieriesgalan- 
tes,    aiTaifonnées  d'une  birqué-'oir  d'uiie 
(ricafîée  ,  me  tireroient  d'intrigue.     Maià 
[ây  aiîàire  à  une  femme  de  yçitir  •  5c  c'éfl 
là  ce   qui  Vend  mon  rolie  r'pineux  :  Car 
comme  on  n'a  pasfbuvenr  otcallon  d'ap'- 
pliquer  ces  fortes  de  rolles  v  les  idées  -f^ 
perdent,  &  il  faut  du  temps  pour  les  rap- 
peller.  ;  *'  " 

Hç  bien  ji  dèvvc  jours  te  fuffifent  ib  Pour  ,» 
COLOMBINE.    ■  , 

Vous  vous  riioquez  ,  Seigneur ,  avcrc 
vos  deux  "jours  !  un  tour  de  jnrdin  me  rë- 
niettra  fur  les  Yoyes ,  Allez,  Seigneur,  je  vous 
"      -  N  5  don. 
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donne  ma-  parole  ,    que  la  Piinceffe  ne 
fe  c9^cJiera  point  aujourd'hqy  {ans  étren- 

ner..    ..''^'  ,.'■',"     ■    .'  •.' [    ' 

"'  '['"^    LE  PRINCE.  ,        '     • 
Mais  il  pour  la  faire  mieux  doiifier  d'ans 
le  panneau ,  j'ufois  d'un  flratagême  ? 
COLOMBINE 
Bon  !    faut  il  tant  de  précautions  pour 
tromper  une   femme   \     La   plupart   du 
tenips,  nous  nous  enferrons  aitèz  de  nous- 
inêmes.     Ce  n'eit  pas  que  vous  êtes  bo.i 
^  fage ,  ^  ie  ae  fuis  '  icy  que  ^  Jqvw:  yù  :is 
obéir.         '      .        '  *      "    •'"''" 

:^,;,    ,.  ,  'LE.P.R.INCE.^  '" 
,    YÎèlis  î    Colombine  ,    je  fais   feur  que 
mon  deflèîn  ne  te  déplaira  pas . 

COLOMBINE.  ^ 

Mais  au. moins  ,  .Seigneur  ,  vous  itlc 
iaifîèz  leç.  coudées  fran.ches  auprès  de  île 
PrjnccÏÏe  î. &  il  me  fera  perrpis  de  pou^? 
ma  pointe?  Voyez  vous  ,  Seigneur ,  je  -rÂ 
Ycui  pas  qu'on. /dift  de  jmoy.^  ^,què  Je  rM' 
feii^^Çfqne  qu'  à  a  mor cer . 
,^.,,^|,  LE  PillNCE. 
""^â,  "jêlaifîe les  choies a'ta  difcretion  i.,5Î 
tu  peux  en  ufer^CMTjine  dç^on  bien.  "1 

__  .^        ,.  .jP.OXbl^IBiNE.    ^  .:.;,. 

'A"h,  Seig^eW,,  vous'ne  f^rié^'pasfilibe- 
sû  ,  fi  vous  ne  me  {entiez  les,  bjras  liez. 
Mais  qu'y  faire  ?  Sur  le  pied  où  .{ont  les 
Jbammes  imjourd'huy  ,  ce  n'eil  pas  un 
...  grand 
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^i\md  malheurquede  n'être  pas  faite  tout 
a  f .lit commeeux. 


S  C  E  N  E 

DES     A  D  I  E  U  X. 

D'ARLEQUIN  ET  DE  COLOMBINE. 
ARLEQJJ.IN  tn  habit  de  Soldat 

ENfin  c'eft  dans  ce  trifte  jour. 
Qa'ilûat  emballer  nôtre  amour. 
\ .  ûut  nous  réparer ,  inapauvrePerronelle, 
Le  Tociln  de  h  gloire  à  la  guerre  m' appelle. 

Mais  je  diffère  d'ua  moment. 
Pour  vous  eftocader  quelque  beau  fentimeatj 

Heureux  ,  fi  vôtre  âJiie  farouche 
N'oi'e  pas  refufer  à  mon  cœur  afflige' 

Son  audience  de  corjge , 
Pour  m°  laiiTer  partir  deil'us  la  bonne  bouche  î 

COLOxMBlNE.  •  ' 

QiKDv  ?  tu  veux  artiapet  les  héros  au  galop , 
Cher  Arlequin ,  quelle  furie 
Pour  aller  à  la  boucherie  I 
As-tu  quelque  chofe  de  tjo-;  r 
AKLEQJJIN. 
^<m,j^eii'âyriendetrop  :  maislaglôi?e  j  MatiS^ 
A  mis  garnifon  dans  mon  ame.      (  me  , 
Depuis  qu'elle  abloquë  mon  coeur , 
Il  me  prend  de  certains  impromptue  dé  v-&reui'î'''A 
Dont  tout  SfUti©  :que  toy  fentiroit  Us  épreii- 
,  .  ves.  ......    ....     ■  -   '    -  •  .     -  ' 

Oh  !  que  voilà  des  bras  qui  vont  fàiiT^  -ëfes.^-eu- 

'  K  6  CO- 
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.     COLOMBINE. 
Mais  lî  quelque  coup  de  moufquet 
T*alloit,  chemin  faifant ,  rabarre  le  caquet, 

Oa  qu'un  fer  tranchant  d'importance 
E>t  une  lucarne  à  ta  pance  î 

ARLEQUIN. 
En  ce  cas  la  gloire  auroit  tort. 
Je  n'ay  pas  mis  cela  dans  mon  bail ,  où.  je  meur5 
COLOMBINE. 
Hé  bien,  clKr  Arlequin .  demeure. 
ARLEQUIN. 
QiTei'edêmeme?  Non,  leroitenefliettd. 
Il  eft  tems  qu'Arlequin  brille  dans  les  Gazettes. 
Je  nie  dois,  Colombine,  à  la  poileritë , 

Et  mes  mulets.,  &  leurs  Ibimeties. 
Entre  ces  animaux  &  toy 
Mon  cœur  eft  iufpendu  :  j-avouërai  ma  foiblefTc. 
Ceft .pourquoi  iyns  façon ,  ma  chère ,  donne  me  ; 
Quelques  fymptomes  de  tendrelie. 
COLOMBINE. 
Vraiment c'eft  pour  toîi  nez,  magot,  brigand, 

poltron.'  ARLEQUIN. 

Quoy  donc  ?  fa;£-ru  déjà  mon  oiailbn  iunebie  - 

COLOMBINE. 
Vatraître ,  de  ce  pas  rendre  ton  nom  célèbre. 
Va-t-en  faire  oublier  Cefar  &  Scipion. 
%l  qui  pouxia  tenir  contre  un  tel  champion  ? 

Tu  n'a5  qu'à  te  montrer ,  beau  S're. 
Ctuijfans  qu'il  fort  beioin  de  poudre,  ou  de  canori  r 
Tu  feras  tout  crever  de  rire , 
ARLEQUIN. 
AinSfoit-il.  Voilà  bien  dufaiig  ëpajgne',. 
Et  pour  np;sennemJs.c'eft.iutantde  gagné. 
Mais  puis  qu'au  champ  de  Mars  ,   par  un  fort 
tyraixnique  >, 

Mes  biaî  n'auront  joint  de  pratique , 
-^   >  :  Pex- 
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Ic:me£&ieur  d'exercer  icy  par  charité 

Quelques  aftes  d'hôliiiitç  : 
Seulement  £çux  temï  mabraveuieeahaleiiîe. 

COLOMBINE.       , 
Ah  ,   Moniîcttt  k  Guercier  ,  voua  prenez  tioç 

de  peine. 
Gardez  d'évapoier  vôrr  e  iUuftie  valeur. 

ARLEQUIN. 
J*eii  ai  trop  auiS-bien ,  mamignone ,  mon  coeur,. 
Allons ,  que  vos  appas ,  "à  leur  devoir  fe  rangent. 

COLOMBINE. 
Aiil  quederaifonsl'     ARLEQUIN. 

C'eft:  que  les  mains  me  démangent. 
COLQMEINE. 
J'ay  bien  peur  que  le  dos  ne  te  démange  auflî. 
Vous plaiia* t-ii,  faccuin ,  •  de de'camper d*ici  \ 

ARLEQUIN. 
Madame,  j'attendois  vos  Grdres,poux  i' Armée. 

COLOMBINE.  ^       .    3 

Je  ne  vous  retienspoint.  Partez  *  éravs  Gut^vçi.  / 

arlequin:      '^     ''''\    X 

Mais  au  moins  donne-moy  le  vin  de  rétriei:  y  -'  '    ~ 

Car  que dixoiria Renommée?    i  /.'  .:i'i 

COLOMBINE..  ;    r:j 

Adieu  ,  mignon  de  Mais ,  hlieui  dcsCav^iç.!»») 

faites-nous  part  de  vos  lauriers. 

ARLEQUIN.      ^ 
J'en  vais  tant  moifîbnn^,  friponne, 
J'en  feray  de  telles-. . . .  moiffons , 
(^tt'il  n'en  refterapas  un  brin  pour  ksjambons. 
AÙons,  ilfautgartir,  la  GloijÇ  ainii Pordoiiae:^ 
O  vous.jeuoesAbbez,  paitiisd'aml^i  e,  de  m-^k^ 
Qui  n'êtes  expoféz  jaiîuis,  qu'aux  coups  de  bmcj, 
Pjendantiflue  nous  allons  expofer  nos  cervelles ,  ^  : 
ôhjcombîcn  irez  vous  fourager  chez  nos  belles  ? 
Pour  vous,  gros  Douaniers,  Ôc  rous  gens  de  Palais^^ 
N  7  Vous 
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Vous  n'avezjquc  l'été  pour  faire  les  m  .igae»,'-"-  9l 
Les  Plumîcs  de  retour,  ferviteur  anx  ruelles. 
Mais  mîigfé-îios  graiâs  '  êrocs  ,    ôc  nos  'ads-ide' 

dragons,  ..... 

Les  Ai>bsz  Ibàt ,  mifbku ,  de  toutes  les  (âifan^A 


-  ■:^  C  E  N,  E 

Qui  ouvre  ïc  fécond  A6te* 
E' PRINCE  V    COiOMBINE. 


il.         COLOMBINE. 

ENcore  un  coup ,  Seigneur ,  moîi  ^làn de, 
galanterie eft  tout  drelTc  j  Scj'aydéjnfaif 
en  moy-ixiême  1^  cirçonvaUtioiidu  cœui-  de  - 
làPrincefle,     Mais  fi  les  remontrances  font 
de  mife  avides  Grands  v  ne  feriez  vous  pasl 
mieux  de  demeurer  dans  -une  tranquille  in- 
cerritude  ,  que  celle  cy?  Il  en  eft  du  maria-, 
ge  à  peu  prés  comme  de  la  peinture.     Ce  ' 
n'eft  pas  toujours  le  giMnd  jour  qui  en  fait 
la  beauté  ,  -^  les  ombres  y  ont  Wur  mérite 
comme  ^e  relie,     La  niejjleure  politique, 
à  mon  {èns ,  que  puilîe  avoir  un  Époux ,' 
c&Qi  xie.iie,ocniildei-er  fa  feinme  que  dan«- 
fon  point  <fe  veuë.-     I.^s  lunettesd'appro.v 
che  ne  font  point  nvantageufes  pour  Içr»' 
Maris  ;   &  le  moins  qu'ils  puifTem  Voir  eâ^ 
tç>Lijoui'6  lémieuji,       '  •.  ^^.zi 

':  '  ..  LE 
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LE  PRINCE. 

Non ,  yc  ne  me  paye  point  de  ce  s  raifons , 
Deulle-je  être   la  duppe  de  ïna  curiofîrç'i-' 
je  veiix  ilavoir  mon  fott ,  quel; qu'il  puifle 

ctre.''    "■     '^  "    ''    '■  '  *  '   ' 

COLOMBINE. 
Comme  G  le  fort  d'un  Maiy  était  bien 
mal-aifé  a  deviner!   (  Seigneur ,  je  parle  en:' 
gênerai  )    Mais  poiu*  venir  à  ce  qui  vous ' 
touche,  fî  vous  appre'nëz  que  la  l'n'nceffe/ 
vous  foit  fidelie  ,■  ce  fera  un-plailli- afîéz* 
plat  pour  votrsV   ''Êlricore  de  la  trempe  donr     ^ 
je  vous  connois  rVu  vous  direz  qu'on  116'     ^ 
l'aura  pas  prife  du  bon*  côté  ,    ou  vous  en 
donnerez  tout  l'honneur  à  fan  tèmper'a- 
^ment.     Mais  auffi  Ci  le  pied  vient  à  luy 
gli(Ter,  fcar  cela  eîl aflez cafuel  )  fpn^ez- 
vous  bien  dans  quels  chagrins  vois^Tous 
plongez  :  ;  '     ' 

LE  PRINCE.        ' 
N'importé.   J%n  veux  courir  tous  les  nf- 
ques.     Tiens ,  vois-tu  Colombine  ,  je  fuis, 
un  peu  hérétique  fur  le  chapitre  des  ferur' 
mes.     je  m'imagine  que  tour  ce  qu'on  ap'J 
pelle  vertu    chez    elles,   reffèmble  à  cesL 
pièces  faufîès  ,    qui   ont  tout   l'édat  des^ 
bonnes ,    mais  xiue  la  coupe  diflipe  c&  fuii 
mée.     '     '^'        '  ■\-  '    ^^^■■-  ^? 

COLOMBINE.'  '    ;  ■  ■ 
A  direyray,  je  fjay  beaucoup '3e  vefttrs 
<îui  ne  trouveroiem  pas  leur  compte  à  paf 
-      -•  -      v'  -■  •   *fer 
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ler^pa^'  le  ceufèt.  Mais  ,puiTqns  vous  avez 
de  Ji  "bons  fentiiTieiis  de  nôti-ë  fexe  ,  qu'e.ll- 
i[  befoiude  faire  de  liouveiles  expénenc'esr 
Encore  (î  eela  fe  fâi{bit  aux  dépens  d'au- 
tiiiy  ,  je  dirois  :  Paile  :  Mai«  quand 'je 
foj32.e  que  vous  foites  les  avances  de.  vos 
deuiers  ,'  i)  me.femble  voir  ces  gens  qui  fe 
ruinçûijt  ;à '.çliercher  "des  trefors  Toute  I.\ 
difteie.ncè  ,  ■  c'eU  ,4^^^  l^s  cheiicheurs  de  tre- 
fors eu  fout  quittes  ppui"  ne  riè;i  trouver  j 
&.  qu&lçii  ^'îr.pscte  VQtre^jmaieur,.-t^ify^'n:t 
rouventpTuscfuilsné.dierchent.    '.'  \'\r!/' 

_■::;,■  viiE,. PU iS.GE.  'i^-^-'^"; 

IVQue.Vèux  tiiv  (iolombine  ?  je  fens  ra'a 
hizarerie  mipux'quc  perfonne.  Mniscomp- 
tés  tu  poiii'  i'ie;!,  l'cipgir  de  dérober  à  ù 
feiiimç  le  ftQ;ét  de  lun  cœur  ?, 

' COLOMBINE. 

Dérober  à  une  iemm^  h  Tecret  de  Con 
cœm-  l  Et  .la  plupart  dii  temps  •  elles  ne  le 
fcavcnt  p.is  elles- marnes.  Le  cnrur  d'une 
femnic  c(l  un  vray  miroir  qui  reçoit  toutes 
(brtes  d'oL  jets  uns  s'attacher  à  pas  un.  Au- 
jourd'huy  c'eft  une  petite  chienne  qui  l'a- 
mufè-,  demain  ce  fera  un  Perroquet  mi- 
gnon. .Si  les  hommeç  f  Sont  reçus  quel- 
que fois  -  ce  n'ell:  que  par  Intérim ,  &  eu 
attendant  que  }&■  goût  revienne  pour  un 
mjeuble  magiiitique,  ou  pour  une  mode 
nouvelle.  £t  après  tout ,  n'eft  il  pasjufte 
qtic  nous  ayons  nôtre  revanche  J  Car  com- 
ment 
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mjyjt  les  ;hQii1ni«»  d'aprefènt'regiirdeat-iU 
IfeierrtiTies  ?  Comme  df  s  coaiinoditez  de 
paâtigejî  o«  Lcn  vient  le  décrier  des  fi- 
gues jd'un  grand  rçpas  6c  pour  ainfi  dire. . 
taire  la  digeiVipn  agréable  lisent-  A.mr\  il 
faut  voir  comaié notre  fexe  eft  fur  Tes  gar-.; 
des.  On  n'ed  plus  Ci  folle  .  que  de  prendre 
des  fumées  bachi.quçs  pour  des  tranfports 
d  amour.-        .a^:  -:>  jj^--  ^-^    ,  '  •» 

LE  PRINCE.  î 

Te  veux  tout  îcth  ,    Colboibine   :  mais 
qu-md  ^  jwly  ^QWOîe,  ^pint  à.  des  maniè- 
res touc*hant€s  la  rhetvdrique  des  larmefe  ôC'i 
des  prefens,  je  crois  qu'il;  peut  fe  flater  d'à-', 
voir  tôt  ou  tard  lorei!  le  d'une  femme.        .0 
:COl,OMBlNEKr 

C'eïl  bien  tout  au  plus  ,  SçigneiMXoL^^^ 
femme  un  peu: grecque  vpitiv«rfér  ^^^  ^^^' 
raes  fans  ^'ai^ndrir    ^  .pi'Qnd  j^lisienît  l€$  > 
prelèns  fans  fe  làiflèr,  prendre     'Fï^feuteTi 
ment  c'eft  une  loy  reçue  dans  les  ruelles  «I 
qu'une  femmepeut  prendre  à  toutes  mains 
f^ns  confequence  -,  ôc  en  effet  ,  voudriez- 
v.ûu^  qy-'unie.  bellp.  eiiuygtt  Gratis  les  viG^/. 
tç«_^çyinipriginaux-';   Ira  t  on  leur  pr.^teiM 
fans  intérêt  des  Canapez  pouf  fe  yeautrer  »,- 
des   glaces   pottr  ra,)i;fter  ceitt  fois  leurs 
Po»iiiques«puij.  n^omeritA  des  tables  de  la 
Ciiine  jppui-  cta_ler  jeurs  tabatières  ,    ^  ua 
plancher  bien  reluiDnt  .pour  repeter  leujj^ 
pas  de  Siiîoae  ?   Au  contraire  ,  il  y  a  telle 

maia^ 
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niaifon  dans  la  Ville ,  où  l 'on  devpèit  écrire 
lUi'  la  porte  :  Depfenses  font  faites 
a  tous  tils  de  Taitifans  ,  d'entror  fans 
payer.  Mais  je  crois  qu'on  >  y  tient  de^a 
allez  la  main,  {ànsque  la  police  s'en  em- 
baraile. 

LE  PRINCE. 
Ah  ,  Colombine  ,    tu  te  perds  dans  les 
di^reffions  ,    au  lieu  de  fonger  a  nos  af- 
faires. '  i  : 
COtOMBlNE. 
-3&U contraàô  v -  Seigneur ,  ^e  repftfft  lés îb-f 
liei  4e  la  jeaneife  ,    ponr  prendre  d«s  ma-* 
nielles  toutes  oppofées  auprès  de  !a  Prih-^ 
ceflè  :  Gir  je  croy  que  vous  fuivez  vôti-c* 
pointe ,  &  que  voUs^  vouleg  la  faire  éprou- 
va àbfolwmei^ri^         '.■•■-■ .  n^.': fie  3 

5î  fc  k  vcun  )    Côrô^tes  que  tu'rhé  reridif» 

la  vie.  fiai  mets  tout  entifnlgé  pour  cbran-^ 

1er  (à  fidélité»  i  -i 

-  COLOMB!  NE. 

Seigneur  ,   vous  fixités  vos  affaires  a  jeii^ 

feur.     Mais  ne  m'avez  vous  pastatitôt  j^ar-*" 

ié  d'un  divertiiîèmêrit  fur  inifer_;'dî>nr  vôiï^î 

vouliez  leùrFer la  Princelîè  \  -    "^  --•  -  '    -••  ^ 

;:-]  ?:.:   LE  PRINCE    '    -''cî   '-"^ 

'  *ru  ri'iîs^qu'a  me  fuivre^oitr  r^f>r€Rdrt5>î 

attffi  bien  il  faut   que   nous    coilcerrioûsp 

\£S  chofes  enfèaible.  -  ! 

^..:  '  i^  .  q 

..f.n  c  O- 
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IH  COLOWBINE. 

Voilà  un  mavy  bien  eîn'aoi\iinairt;  1  l.e 
mnl  ne  vient  il  pas afèz  tôt  fans  aller  au  Jt-- 
■  -itdehiv  ; 


S  C  E  NE. 

DE  L'AMBASSADE 

A  R-LrECt^ J  I  N  ^ià^uiCé  en  Turc. 
LA  PRiNr'  SSE. 

ARLrC^UIN. 

Approuvez  ma.  foiblefle ,  &fpu£frezmaUôw^ 
leur: 
Elle  n*eft  que  trop  jufte  en  un  fî  grand  malh-ÇiX- 
Le  Bâcha  conftipé  du  deùr  de  vous  plaire , 
A vainerjiecrtxecpujsà fbn Apotiquaite.    .  .^-^. ^  _^^ 
Il  crèvera ,"  "  Madame ,  en  ce  funefte  four ,  "  ^  '  '  '  "^ 
Si  vous  ne  lùj- donnez  df  s  pillules  d'amour  j^  On  '  ■'  ^ 
Pour  |)çu   qiie  yôtic  cpeui  barguiçocli  dq:e  »  • 

Taupe,-     '-'    : 
Je  vous  le  garantis  au loyaume  àts  tauppes.  - 1 

Mahomet renpréferve.     lleftgras,  potelé',        * 
Dodu,  frafs,  urioeilvif,  un  menton  redouble. 
Un  vermeil  de  coxa"l  Tar  fes  levies  éclate , 
Ses  oreilles  fur  tout  font  honte  a  Pécarlate  , 
Tout,  jufqu'a famouftacheaiguife l'appétit, 
Je  vois  que  vôtre  coeur  palpite,  a  ce  lecit.  ^ 

Quejetâte,  Madame?  ^ 

LABRINCESSE. 

Alitoutbeau,  je  vous  prie. 
Vous  pouflez  trcTp  loin  vôtre  employ. 
ARLE<îUIN. 
C'eft  pour  le  droit  d'avis ,  Madame ,  en  bonne 
lov  Car 
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Caï ,  nous  autres  Fouvieis  de  la  galanteiie , 
Nous  nous  pavons  d* abord  par  noi>  mains. 
.    'la  PRINCESSE. 

Jelecroy,  .w 
Maisqu'ay-jcàfaixe,  moy,  de  vôtre  miniftere? 

ARLLQyiN. 
He'  Madame ,  eft-cc  à  vous  qu'il  faut  .un  cî^sa- 

mentaireS 
Lors  que  fui  un  amant  Ciipidon  acharne' , 

trt  pis  qu'un  luria  de'chainë  j 
Qu'il  f3if.d'iin- pauvre  coeur  une  capilotade  : 
Si  le  Sort  venaut  à  cliauger , 
Met  fous  la  pâte  du  berger 
L'objet  qui  la  rendu  malade , 
N*feft-ilpas  naturel  de  fc  dédommager  ? 

Si  vous  n'entendez  pas  la  chofe.  -v 

Madame,  le  Bâcha  vous  fournira  la  glofc.  ' 

LAPRINCESSE.  J^ 

Ahjeconnôisuoptienfesjnfuftesdefreins.^     ^.  ,- 

Mais Jp  fçâUray  les'rend'f e  vairis.'    \\ ;^^^".^ . ^ 

S'il  ofe  de moii .coeur  rcpipnietti:é  renttee  ?^  -    mioÎ 

Je  (fauray  nl*â8Tanch!r  pàtiin  tre'pas  fî'piori^  ' 

ARLEQUIN.        '■■      ;  :,,.,-T 
Hé,  Madame;  la  Foire  eftlfclk  furlePont?  J;;^,| 
Et  vûAiIezTVous  mourir  contre  vent  &  maréef  ' '  ,     _ 
LA  PRINCESSE.  J 

Non  ,  ifc  n'attendray   pas   que    le   Barbare^ 
vienne, 
?o  Jr  pHx  ae  fa  tendrcffe  ,  attenter  à  la  mienne  : 
Et  fi  je  fuis  tombée  en  fes  perfides  mains  , 
Vil  poignard  de  la  mort  m'ouvrira  les  chemins. 

ARLEQUIN. 
Adieu  donc,  boa  voyage.     Allez,  courez  Ti- 

grefle , 
Marcher  pompeufementrur  les  cas  de  Lucrèce: 
Aiiffibien  fa  mémoire  eft  elle  à  Ion  déclin. 
Car,  quoy  que  daas  le  moade  il  foit  plus  d'un 
Tiiquia ,  £î 


If 
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Kl  qac  delTus  rhonneoi  le  fcxe  toujours glofe , 
On  ne  voir  plus  de  femmes  en  ce  fiécU malin 
.  Se  mcxpour  fi  peu  de  chofe. 
L  a'    .  R  I  N  C  E  -  S  £. 
Ahl  pour  nioi  le  trépas  n*aur»  rien  que  de  doux  , 
Apres  qu'en  m'a  ravie  à  mon  charmant  époux. 

ARLtQ.-lN. 
Mais  cet  époux  charmant, (quoy  quecette  épithctc 
Pour  de  tels  animaux  n'ait  jamais  été  faite ,) 
Croira-t-il ,  s*il  lui  refte  un  peu  de  jugement , 
Qiievous  vous  poignardez  pour  despruncs! 
LAf»A;^CES§k 
-'-^''^     ;       '       Comn?cnt> 
Traître,  de  quel  /bûpçdn  Viens  m  frapper  mon 

ame  ?         A  R  l  •   Q^U  I  N 
D'un  foupçon  ,  des  foupçohs  le  mieux  fo^déj 
Madame.  •'-  '  ■  ' 

Car,  comme  dit  fort  bien  Platon, 
Tout  RavifTcur  étant  fujet  à  caution  . 

En  vain  dans  ce  fieck  hypocrite 
Vous  joueriez  des  couteaux  a  bonne  intention , 
De  vorre  mort  encor  vdus  perdriez  le  mérite , 
Et  vouiartrireriez  fur  vous  quelque /ffW    f»n. 
Vivez  donc,  maPrincefl'e,  en  dépit  de  l'envie. 

-  Le  pauvre  Bacfiavouç  en  prie: 
Et  fon  cœur ,  qui  vous  tend  les  bias  de  tous  côtés , 

Recommande  a  vos  charitez 
Un  amour  fortpiefiéde  fes  neceflitez. 
LA    .  K  iN  C  h  i  SE. 
Ah ,  quel  arhour  ,  grands  Diçûx  !  pciit-pn  ctic 

allez  brute 
Pour  vouloir  emj»orter  un  coeur  de  haute  lutte  ? 
C'eft  la  le  pioccdc  d'un  1  nrc  &<i'uu  Tj:râjb 
A  iv-i.EQ.UlN.        '    .,- 
Hé,  Madame,  degiaceépargnezl'Ajcoran, 
Perfonae  aujouid'huy  ne  fc  pique 

■    -  •     D*ii- 
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D'aimcx  pai  ordre  méthodique. 
Car  depuis  que  les  Pàrtifans 
Ont  amené  chez  nous  la  vilaine  méthode 
De  ne  point  foupirer  qu'a  beaux  deniers  comp- 

tans ,  \'   ,  '   ■ 

Lestelks  paflîons  ne  font  plus  alâ'mô'd^. 
Tous  les  cœuis  à  prcfent  font  des  coeurs  de  ro- 
cher. 

On  regarde  Tamoui  comme  une  hôtellerie , 
OÙ  l'on  ne  fait  qu'un  gite  ,   Se  puis  ,    Touche 
Cocher  ? 
<  LA  PRINCESSE. 

',  He  bien ,  méchant  boufon ,  es  tu  las  de  prêcher  J 
N'as  tu  pas  alTez  loin  pouffé  la  raillerie  : 

ARLECiyiN. 
Je  finis  :  auflî  bien  j'ay  déjà  la  pépie. 
Madame,  puis  qu'eiidin  lien  ne  vous  peut  tou- 
cher, 

Adieu ,  toutvôtrefaoulfaiteslarencherie. 
Je  1^  vite  au  Bâcha  co;iternôtxe  entretien  : 
Et  )e  vous  doruie  nuparole , 
. .  %  ^    QH^  ^M'^y  bien  joué  mon  rôle , 
LeBachajouéramieuxlefien. 


.•>l7i 
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DU     BACHA. 

,,  •  ,  .    C-OLOMBlNEf^Tur^. 
LÀ  PRINCESSE,  ARLEQI^JIN  derrière, 
;.  ARLEQUIN. 

A -Lions,  il  faut  que  je  (èrve  icy  de  Ju- 
ge  de  Camp.  En  amour  ,  il  devroit 
tou|bui-s  y  avoir  lin  tiers  ,  pour  régler  les 
jdifl&cultcz»  Car  dépuis  un  temps  les  femmes 

font 
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font  de  venues  fi  chicaneulès  .. . 
COLOM  HINE. 

Madame  <;  à  juger  de  moy  par  les  ma- 
nières du  pais  ,  voiis  vous  attdadezTans 
doute  à  vous  voû'  demander  le  cœur  ,  cora- 
'Cfie  un  voteur  demande  la  boùriè>     Ijts 
>Turcs  coupent  aiïèz  coiut  fur  la  tendrefie , 
H  chez  eux  une  galanterie  reflemble  aux 
Orangers  où  l'on  voit  k  fleur  &  le  fruit  tout 
fjjfemble.     Pour  moy  ,   fans  trop  faijB  le 
trg^peûueux ,  )e  commence  par  abjurer  ma 
cpatrie,j  il  ma  patrie  vous  eft  ii  fufpê^e'.trdp 
heureux ,  iî  ce  premier  (àcrifice  vous,  met 
en  goût  poui-  tous  les  aiures  que  mon  xœijr 
prétend  vous  faire! 

AKLEQUIN. 

Une.    Deux.   Remettez  vous.    En  gar- 
nie.  Madame ,  en  garde  :  Voilà  un  compit- 
ment  qui  alloit  droit  au  quaniémc  bouton.  : 
COLOMBINE. 

Madame ,  feroit  ce  bien  moi  qui  tralifê- 
roitvos  allarmes  ?  Ah  l  laiflèz  à  des  yeux 
vulgaires  les  larmes  en  partage  :  Ce  n'efl 
point  -  là  le  métier  des  vôtres.  Peut- être 
auffi  ne  pleurez  vous  que  par  reftitution 
des  lanfces  infinies  que  vos  appas  m'Ditt 
coûté.  Mais  non,  Madanie  ,  vos  yeux 
-ont  beau  faiic ,  l'avantage  fem  tonjoimf  ïlh 
monçot^^        -  :  •  .   .r...: 

.      ,'   .  r  ARLEQ5JIN.  ?--.': 

Le  Vjoilà-  bien  .embaralTé  î  Si  «Ile  pléofc 

tou. 
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toujours  ,    il  n'y  a  qu'a  lui  jetter  le  mou- 
choir. *        .' 
.nri.  ^           COLOMBINE. 
r/t.Faut  il  qu'une  fi  belle  bouche  demeure 
-oifive,.  pendant  quêtant  d'autres s'emplo- 
"  yCnt  fi  volontiei's  aux  dépens  des  oreij  les  qui 
.  les  écoutent  ?  Comptez ,  Madame ,  que  tout 
«e  quevous  manquezà  dire ,  eft  autant  de 
larcins  que  vous  faites      11  eft  vray  qu'a- 
prés  vous  avoir  entendue  ^  on  perdroit  in- 
.ftnftblfiirent  le  gourdes  aot.es  bouches  : 
'Maisi  Madame  .quand  pour  vous  ièule 
ondevroit  renoncer  a  toute  la  terre  ',  vous 
pourriez  être  encore   reçue    à   demander 
du  retour. 

A  m.  E  QU  I  N. 
Voilà  déjà  la  bouche  &  lesyeux-ftir  les 
rangs      Courage,  courage,  nousne  fom- 
mes  pas  au  bout. 

LA.PRINCESSE. 
-  Seigneur,  je  croyois  devoir  à  la  vivacité 
de  ma  douleur  ,  &  à  quelque  début  d'hu- 
manité que  je  remarque  en  vous  ,  le  filencc 
d<3nt  je  me  fuis  piquée  jufqu'a  cette  heu- 
re Bien  d'autres  à  ma  place  ,  euflènt  pro- 
fité d'un  champ  favomble  a  étaler  mille 
imprécations  magnifiques  ,  .&  à  donner 
l'eflbrt  à  des  torrens  de  larmes  de  cOn> 
mande  Mais  moi  qui  n'ofe  paint  perdre 
mes  chagrins  de  veUc  ,  j'abiiorre  tout  ce 
qui    pourroit   m'étourdir    fur    mon    in- 

for- 
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fortune.  Je  laiflè  à  des  femmes  médiocre» 
ment  touchées  tout  ce  fracas  de  gemille- 
mens ,  &  cet  appareil  de  triftefîè ,  où  l'et 
pritfuppofè toujours  le  cœur.  Voilà»  Ssti- 
gneur ,  ce  qui  vous  met  à  couvert  des  re- 

S  roches  011  fans  doute  je  pourroism'ab^n- 
onner  comme  les  autres ,  fi  je  He  craignois 
d'afFoiblir  mon  reflèntiment  par  mes  pa- 
rôles. 

ARLEQ^UlN 
En  effet ,  Seneque  dit  que  les  grandes 
douleurs  font  muettes.  Mais  il  a  excepté 
{âgement  la  douleur  des  femmes  &  àts  Per- 
roquets: Car  il  faut  bien  que  chacmi  jotiifïè 
de  fes  privilèges. 

COLOMBINF. 
Ainfi  donc,  cruelle,  vous  me  plaignez 
jufqu'aux  duretez  dont  vous  me  jugez  di- 
gne ;  &  vôtre  cœur  croiroit-(è  mettre  en 
trais ,  en  rendant  fa  bouche  l'interprète  des 
mépris  qu'il  a  pour  raoy  ?  C'elt  donc  un 
grand  ciime  que  d'ofer  vous  aimer  ?  Ouy, 
Mndanje  ,  c'en  eft  un  ,  jeleconfeflè.  Mais 
efl-il  comparable  à  celuy  qu'on  feroit  en  ne 
vous  aimant  pns  * 

ARLEQJJIN. 
Au  moins,  voilà  ce  qui  s'appelle  de  la 
plus  fine  Turquerie.     Diable  ,  mon  cœur 
Ibitira  tout  candy  de  cette  nfTiire  cy. 
LA  PRINCESSE. 
Appellez-vous,  Seigneur,  aimer  les  gens 
O  que. 
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que  de  les  arracher  à  tout  ce  qu'ils  ont  ^ 
|)lus  cher  au  monde  >  &  de  couper  chemîii 
a  mille  carefTes  innocentes  dont  on  cimen- 
toit  un  hymen  nniïîant  ?  Helas,  î-eigneurf 
que  vôtre  prétendu  amour  fefènt  encore  d4i 
vice  du  terroir  î  5c  que  vos  feux  portent 
bien  tous  les  carafteres  du  climat  où  voUi 
avez  pris  le  jour  i  M  ais  comment  ofez  -vous 
couvrir  du  mot  d'amour  un  brigandage  of 
dinaire  parmi  vous  autres  \  Prendre  pour 
les  mouvemens  d'une  afFeâ:ion  réglée  le 
defordre  d'un  cœur  vrayment  efclave  dts  ir- 
ruptions de  fon  tempérament  Ah  !  ii  l'A- 
mour chez  vous  n'a  point  d'autre  enfèigne'j 
qu'ay  je  fait  au  Ciel  pour  ne  pas  mériter  v6. 
tre  averfîon  ). 

ARLEQIJIN  chantant. 

Ah  C  A  D  M  u  s  ,  pour(^uoy   m'aimez- 
vous? 

COLOMBINE. 

Ccft  à  dire  ,  Madame  ,  que  vous  faites 
vos  reproches  toujours  à  bon  compte  ;  & 
cela  me  paroit  de  bon  fens  Cas  enBn  qui 
pourroit  répondre  de  fa  fermeté  dans  une 
occafîon  nufii  délicate  eue  celle  -cy  ?  Etre 
né  Turc  fe  voir  dans  le  bouillant  de  l'a 
ge  ;  fentir  auprez  de  foi  une  jolie  femme 
Ôc  encore  la  femme  de  fon  ennemi  ,  être 
fondé  en  coutume  ,  voilàmestin-es ,  Ma 
dame,  voilà  mon  jeu  fur  tnble  En  faut  il 
davantage  pour  céder  à  l'imprelïion  fur- 

pre 
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prenante  que  vos  charmes  font  fur  mon 
coeur  ? 

ARLEQUIN^ 
Il  dit  bien  hardiment:  Voilà  mon  jeu  (îir 
table  :  Il  fçait  bien  pourtant ,   que  le  meil- 
leur eft  à  l'écart. 

LA  PRINCESSE. 
Ah,  Seigneur!  auriez  vous  le  cœur  d'à* 
bufer  de  la  pri(è  que  mes  malheurs  vous 
donnent  fur  moy  ?   Feriez-vous  ce  tort  à  la 
nobleiïè  de  vos  fentimcns  ! 

COLOMBINE. 
Oh ,  Madame  î  jay  là  defTus  les  (êntî- 
mens  fort  roturiers.  Que  voulez-vous  ?  ce 
n'eft  point  ma  faute  J'ay  caché  mon  jeu 
le  plus  long  temps  qu'il  m'a  été  poflîble ,  j© 
me  fuis  retenu  le  bras  vingt  fois  ,  mais  le 
levain  de  la  nation  eft  infurmontable.  A 
l'heure  que  je  vous  parle  ,  je  ne  fuis  plus 
mon  maître  ;  je  {èns  des  tranfports  qui 
m'emportent  horsdemoymcme.  Mada- 
me ,  je  vous  le  dis  à  regret,  je  fuis  fâché 
que  vous  foyez  fi  belle 

AKLEQIJIN  au  Parterre. 
Hé,  MefTîeurs!  que  quelqu'un  de  vous 
fe  jette  entre  deux.     Je  le  connois,  ilferoit 
malheur . 

LA  PRINCESSE. 

Ah  ,    Seigneur  !   je  m'étois  donc  bien 

trompée,     je  ne  croyais  lien  moins  de«e 

que  vous  paroiiïîez.     Je  cherchois  dans  vos 

O  z  ma- 
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manières  ce  Turc  que  je  rencontrois  fous 
vos  habits.  Seigneur,  laiiïez-moy  mon  er- 
reur.   J'ay  encore  aflèz  bonne  opinion  de 
vous ,  pour  ne  vous  croire  point  capable  de 
faire  courir  aucun  rifque  à  ma  vertu. 
COLOM  BINE. 
Vraiment  ,   vous  avez-là  une  jolie  opi- 
nion de  moil  Je  vois  bien  qu'il  faut  vous 
faire  connoitre  de  quel  bois  je  me  chauffe. 
A  KLEQUIN   à  part. 
Auroit  elle  deviné  l'encloueure  ?    Il  efl 
vrai  que  les  femmes  ne  prennent  gueres 
le  change  fur  cet  article,     hlles  vous  Ten- 
tent un  homme  de  cent  pas  à  la  ronde. 
LA  PRlNCESSE.^ 
Ah ,  Seigneur  ,  qui  vous  a  pu  gâter  en  fi 
peu  de  temps  ?  Vous  aviez  tantôt  des  airs 
il  refpeûueux. 

COIOMBINE. 
Madame ,  il  faut  commencer  par  de  la 
fumée,  pour  finir  par  le  feu.     Les  Turc; 
d'ordinaire  ne  font  point  de  montre.     Mo\ 
j'en  ay  voulu  faire  ,    pour  laiflèr  gagner  a 
mon  amour  le  terme  de  maturité.      Le  ter 
me  eft  échu ,  Madame  ,  il  faut  payer. 
ARLEQITIN. 
Ma  foy  i    s'il  lui  fait  faifir  fes  meuble» 
qu'il  ne  s'avife  pas  de  choifir  un  autre  gar- 
dien que  moi  ? 

LA  PRINCESSE. 
Seigneur^  fi  mes  foibles  appas  ont  trou 

v< 
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,vé  grâce  auprès  de  vous  ;  ne  leur  faites 
.point  l'afFront  de  manquer  à  la  retenue  que 
Aûus  devez  à  une  peifonne  de  ma  condi- 
•tion. 

COLOMBINE. 
Voilà  le  feul  endroit  où  je  nereconnois 
.point  la  juriidiîlion  de  vos  appas.  Quoy? 
je  pourrois  me  poiîèder  à  la  vue  de  tant 
de  charmes?  Et  quelle  occafion  jamais  plus 
belle  pour  s'oublier  r  V«ître  beauté.  Ma- 
dame, porte  lexcufe  de  tous  les  crimes  où 
elle  peut  précipiter  :  mais  ce  font  tout  au 
plus  d'heureufes  foibleflès.  Ce  mot  me  fait 
ap  percevoir  que  le  re/peft  commence  à 
me  manquer. 

LA  PRINCESSE. 
Ah,  Seigneur,  laiflez  moy  du  moins  le 
tempsde  me  reconnoître. 

COLOMBINE. 
Et  quel  terme  encore  demandez -vous  ? 

LA  PRINCESSE. 
Quel  terme  ?   Seigneur  ,  eftce  trop  de 
deux  mois  ? 

COLOMBINE. 
Deux  mois  ,  Madame ,  deux  mois  !   Et 
i'auray  le  temps  de  mourir  un  million  de 
fois  avant  l'échéance  de  mon  bonheur. 
LA  PRINCESSE. 
C'efl  pourtant  fi  peu  ,  Seigneur, 

CO  i  OMBINE. 
Ké  bien,  il  faut  vous  les  accorder,  ces 
O  5  deux 
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4leux  mois  :  Mais  j'y  mets  une  claufè.  Le 
Calendrier  des  Amans  n'eft  pas  fait  com- 
me celui  des  autres.  Chaque  jour  eft  une 
année ,  ôc  chaque  heure  eft  un  mois  pour 
un cœurbien pafïionnc.  Ainfi  ,  Madame, 
en  vous  venant  retrouver  dans  deux  heiures , 
ks  deux  mois  ièront  accomplis  j  &  j'auray 
iàtisfait  a  ma  parole ,  félon  les  Loix  de  la 
Boufîble  amoureulè. 

LA  PRINCESSE.^ 
Seigneur ,  ce  que  vous  faites  là  eft  bien 
.Turc. 

COLOMBINE. 
Madame ,  fongez  que  vous  n'avez  encore 
û  qu'un  échant  lion  de  mon  amour:  mais 
4ans  deux  heures  d'ici,  au  dernier  les  Baux. 
LA  PRINCESSE. 
Dans  deux  heures  ? 

ARLêQ^UIN. 
Et  ledit  temps  pafle,  les  parties iê pour- 
voiront ,  ainft  qu'ellesaviferont  bon  être. 
LA  PRINCESSE. 
O  Ciel  ,    infpire  moy  tout  ce  qui  peut 
.©arer  un  coup  il  f  une  Ge. 
,  ARLEQ^JIN. 

^  H  ne  faudroit  que  deux  femmes  comme 
cela  pour  remettre  les  maris  à  la  mode  : 
mais  c'eft  une  mode  qui   pafTeroit    bien 

SCE' 
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SCENE. 

DES  PHILOSOPHES, 

DEMOCRITE,  HERACLITE, 

DIOGENE,  LE  PRINCE, 

PASQUAREL. 

LE  PRINCE  à Democnte. 

MOnfîeur,  je  viens  au  canal  de  lafa- 
gefïè,  poui-  vous  confulter  fur  la  ma- 
ladie de  la  Princcilè  ma  femme. 

DEMOCRITE  riant. 
Au  canal  de  la  fagefî»>  !  Ah  1  ah!  ah!  ahî  ah! 

LE  PRINCE. 
Mais ,  Monfîeur ,  pourquoy  me  rire  au 
nez  comme  vous  faites  ?  En  ufe  t-on  ainlî 
avec  les  gens  de  ma  qualité  \ 

DEMOCRITE. 
Quoy?  Je  verrois  une  coquette  à  pleines 
voiles,  qui  après  vingt  ans  de  poftulation 
pour  le  mariage  efl  enfin  parvenue  à  accro- 
cher une  duppe  de  cent  mille  écus,  elle  qui 
n'avoit  pour  tout  revenu  que  Spadille  &  Ba- 
ile  ,  &  quelques  Gano  qu'elle  faifoit  à  la 
traverfè  :  &  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  le  rotuiier  Adonis,  à  la  faveur 

de  fon  teint  de  lait  5c  de  fon  carofTe  de  cuir 

de  roufly  ,   (e  faux-ftler  parmy  les  petits 

O  \  Mat; 
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Maîtres  ,  &  briguer  à  grands  hais  le  titre 
ambitieux  de  débauché fuivantU Cour}  & 
)e  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  un  Empyrique  appelle  pour  dts 
vapeurs  féminines  ,  qui  fe  met  en  devoir 
d'être  tout  à  la  fois  le  Médecin  &  le  remcdej 
&  je  ne  rirois  pns  ? 

Je  verrois  le  fous-fermier  Bourfoufïlé ,  à 
peine  échappe  de  la  mandille  ,  ne  jurer  que 
parfiitable,  fcs  alcôves  dorez ,  &.  fa  tapif- 
ferie  de  velours  cramoify  :  luy  qui  étoit 
ti-cp  heureux  autrefois  de  manger  àlagar- 
gotte ,  de  coucher  fur  un  lit  d  e  fmgîe ,  &  de 
coller  des  Thefes  tout  autour  de  ion  gale- 
tas} &  je  ne  rirois  pas? 

Je  verrois  des  femmes .  qui  à  la  moindre 
parole  équivoque ,  fe  font  un  plaflron  de 
leurs  éventails  &  de  leurs  manchons ,  cô- 
toyer durant  l'Eté  les  rivages  de  la  porte 
faint  Bernard  ,  pour  n'y  voir  rien  moins  que 
des  Dieux  marins  ;  &  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  tous  les  jours  aux  Thuilleries, 
un  Angîois  qui  poufîè  vingt  foupirs  flerlin 
auprès  de  chaque  grifètte  qu'il  y  rencontre, 
&  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  un  détachement  de  jeunes  Sena-  . 
teurs  qui  partent  pour  le  fiege  de  Mons  , 
armez  de  perruquesa  1  Ffpngnole,  depetits 
mirois  de  poches  ,  &  d*ef?ence  de  bergamot- 
te  ,  &  qui  fe  laiflent  contumacer  àlatr;\n- 
chéé ,  ôc  je  ne  rirois  pas  ? 

iE 
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LE  PRINCE, 

Hé  bien  ,  ri  donc  ton  faoul  ,  Phila- 
fophe  a  tous  les  diables.  (  ^  Heraclite,  ) 
Et  vous,  Monfîeur,  l'irez-vous  comme  ce 
foula? 

HERACLITE. 

Ignorant ,  tu  connois  bien  mal  Heraclite. 
Dois-îu  pas  fçavoir  que  mes  yeux  font  des 
machines  hydrauliques,  &  que  depuis  une 
infinité  de  lîecles,  j'entretiens  aux  frais  & 
dépens  de  mes  prunelles,  une  fiftulelacri- 
maie  de  fondation  ?  (  It pleure ,  (huilhuii 
huilhuil 

LE  PRINCE. 

Monfîeur  ,  c'eft  un  confèil ,  &  non  pas 
des  pleurs  que  je  vous  dejrjande. 
HERACLITE. 

Quôy  ?  je  verrois  les  defolations  caufées 
par  deffunt  le  Lanfquenet,  &  rantdebour- 
fes  afRigées  pour  avoir  mis  à  la  rcjouïflan- 
ce  >  &  je  ne  pleurerais  pas  ? 

Je  ven-ois  nôtre  fîecle  fî  fécond  en  Dn- 
naéz  ,  giace  aux  Jupiters  de  la  Douanne  j 
&  qu'aujourd'hui.  Q.  un  mari  veut  être  em» 
ployé ,  il  faut  qu'il  confente  que  fa  femme 
le  foit  la  première  ;  &  je  ne  pleurerois  pas  > 

je  verrois  tant  de  jeunes  gens  quifèlaif- 
fent  prendre  à  la  glu  d'une  belle  voix  ou 
d'un  pied  fouple  à  la  cadence ,  quoy  que 
ces  beaux  gofîers  foient  fujets  à  entrer  en 
mue,  ôc  que  ces  pieds  fî  mignons  faflent 
O  5  queU 
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quelquefois  des  faux  pas  ;  &  je  ne  pleure - 
ïois  pas? 

Je  verrois  le  mérite  tomber  en  roture ,  & 
ia  vertufous  les  haillons,  dans  un  temps  où, 
le  vice  &  la  fottife  fe  font  précéder  car  des, 
fourgons»  &  où  l'on  voitfouvent  lix  che- 
vaux bien  embaraflez  à  en  tramer  un  feptié- 
îïiej  6c  je  ne  pleurerois  pas  ? 

PASQ^UAREL  au  Prmce, 
Signor  >  lajciate  ,  quefto  matto ,  CS'o. 

LE  PRINCE. 
Voyons  Diogene.  [Il  frappe  au  tonneau.) 

DIOGENE  dans  Jalonne. 
Qui  va  là  ?    (  V^oyant  le  Vrince  <^  Vaf- 
quarel ,  qu'il  prend  pour  des  mouchars,) 

Comment?  ces  marauts-îà  veuiemjeau- 
ger  le  manoir  de  la  fagefîe  >  ah  je  vous  ap- 
prendrai.  ...  (  //  fort  :out  eiifnrte ,  ^  dé- 
foruelesfutailies.  ) 

LE  PRINCE. 
Monfieur ,   je  viens  à-vous  en  dernier  reC. 
JÊbrt,  pom*  vous  fupplier  de  guérir  ma  fem- 
jne. 

DiOGENE  tout  en  colère. 

Hé  ?  j'ai  bien  affnre  d'une  femme  ?  homi-- 

nem  qu&ro.     Mais  où  trouver  1  homme qu^ 

)e  cherche  î  (  //  regarde  le  Parterre .  avec  fa. 

'   lanterne.  )     Voici  bien  du  peuple  aifemblé. 

Mon  homme  ne  fera  t-il  pas  là  î 

Eft-ce  le  Da-noifeau  Papillotin,  qui  fait 
is  JA  chambK  une  Académie  de  f iifuie ,  qui 
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rend  le  menton  chauve  par  art  j  qui  parle 
mjours  comme  s'il  joiioit  de  la  flûte ,  de 
ieur  de  s'élargir  la  bouche  ;  qui  dans  les 
chaleurs  loue  un  homme  exprés  pour  lui 
iibuffler  de  quart  d'heure  en  quait-d 'heure 
de  l'eau  de  la  Reine  d'Hongrie  dans  les 
Biains  ,  afin  de  les  avoir  plus  fraîches: 
Ecureiiil  aOidu  de  tous  les  Théâtres,  où  il 
fe  donne  en  fpedacle  aux  femmes  j  fous- 
yiant  aux  unes ,  ramageant  aux  autres ,  &  fè 
montrant  pièce  à  pièce  à  toutes  :  toujours 
nouveau  par  fes  habits  ,  di  pourtant  tou- 
jours le  même?  Non,  ce  n'eft  point  lace 
que  je  cherche.  Hominem  cjuaero. 

E({-ce  le  fous-Fermier  Pimpant ,  avec  (bn 
mérite  doré  fur  tranche,  qui  fendbrufque- 
ment  la  preiTe  aux  Thuilleries ,  pour  annon- 
cer au  public  fa  brillante  écharpe,  par  la- 
quelle il  ne  prétend  pas  moins  que  de  met- 
tre en  écharpe  toutes  les  vertus  de  la  gran- 
de allée?  Non,  ce  n'eft  point  la  mon  affai- 
re.   Hominem  quaro. 

Eft-ce  le  beau  NarcifTe ,  qui  prétend  ra- 
dieter  les  ufures  de  fon  père  »  par  celle  qu'il 
fait  commettre  à  vingt  Marchands,  dont  il 
prend  l'argent  au  denier  quatre  ?  Non ,  ce 
n'eft  point  là  mon  compte.  Hominem  qiuro. 

Eft-ce  cet  Avanturier  ,  dont  la  fortune 

eft  un  labyrinthe  ,    qui  tout  d'un  coup  a 

paru  dans  le  monde  avec  deux  Charges  &: 

ua  Carofle  magnifique ,  CaroUe  qui  àés  le 

O  6  joui: 
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iour  de  {à  naifTance  a  connu  toutes  les  mes 
de  Paris ,  &  qui  a  Furieufement  éclaboudé 
la  réputation  de  deux  riches  veuves,  dont 
fon  maître  palTe  pour  le  grand  veneur  >  Non, 
ce  n'eft  point  là  ce  qui  m'acommode. 
îiommem  cfujiro. 

Eft-ce  le  Sénateur  Tourbillon ,  qui  fait 
déjà  l'homme  d'importance ,  quoiqu'il  n  'ait 
encore  opiné  que  fur  des  ragoûts,  ou  fur 
la  fève  d'un  vin  de  Champagne  j  le  fait  de 
fon  mérite  confiftant  à  fçavoir  remplacer 
par  d'amples  filions  de  Tabac  d'Efpagne,  la 
mouftache  que  la  nature  prudente  lu)'  a  re- 
fufée  ?  Non ,  ce  n'eft  point  là  ce  que  je  cher- 
che. Homtnem<iuâ,ro, 

Eft  ce 

Le  Prince  le  repou/fe  auec  violence ,  (^  les 
cbaffe  touS'  btogene  dit  plufteurs  fois  en 
s^enallatU  :  Hominem  qusero.  Democriîe 
fe  voyant  chaffer  ,  d/t  :  Et  je  ne  rirois  pa&i- 
(g  Heraclite  :  Et  je  ne  plcurerois  pas. 


îî 
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SCENE, 

DES  MATRONES. 

ARLEQUIN  en  Commijja ire  infernal,  litt 

PL  u  T  o  N  ,  Dieu  àts  Enfers  ,  à  tous 
prefèns&àvenir,  Salut.  Sur  ce  qui 
BOUS  a  été  reprefèntc,  que  plufieurs  Don- 
zelles  iè  font  inmifes  aux  cnamps  Llifces , 
dans  le  quartier  àts  femmes  de  vertu,  fans 
aroir  titre  ni  caractère  ,  &  fans  être  mar- 
quées au  véritable  coin  de  h  pudeur  ,  Nous 
avons  fugé  à  propos  d'établir  un  Commif- 
fàire  Enquêteur  &  Examinateur  de  tous  les 
honneurs  roturiers  ,  &.  de  toutes  les  venus 
où  il  entre  de-  Tallbge  :  A  la  charge  par 
ledit  Commiflàire  ,  de  prêter  le  ferment 
en  la  manien:  accoutumée  ,  &  ce  pour  la 
forme  feulement ,  de  peur  d  augmenter  le 
nombre  desparjures.  Voulons  que  toutes 
celles  qui  ne  feront  pas  leur  preuve  de  cha- 
l^etc  en  bonne  forme ,  foient  renvoyées  fur 
l'heure  à  l'appartement  à.ts  Lnis  &  à^s 
Phrinées,  (s'il  y  a  place.  )  Deffenfesaelles 
de  s'ofer  jamais  manifefter  dans  l'allée  des 
femmes  fages  ;  à  moins  que  d'y  paroitre  en, 
robe  de  chambre ,  en  linge  chifonné ,  & 
avec  deux  Q»  trois  onces  d«  fard  fur  le  vi- 
O  7  iage? 
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fege  :  le  tout  de  peur  d'équivoque.  Vou- 
lons en  outre  ,  que  toutes  celles  qui  font 
en  odeur  de  vertu  ,  grâce  à  la  fatuité  de  nos 
anceftres  ,  fuient  oDligéés  de  comparoitre  , 
pour  fiire  appurer  leur  comptes  de  chaileté 
pardevant  Arlequin  Sbroufadel .  Commif- 
ûire  fus  nommé.  Donné  au  Manoir  Sti- 
gieux,  le  quatre  vingt  dix  neuvième,  &c. 
LUCRECE  entrant. 
Seigneur  ,  iln'ed  pas  étrange  que  Lucrèce 
mené  le  branle  dant  l'e-^trée  de  tous  les 
honneui*s  anciens  Si  modernes  ;  mais  il  me 
fèmble  qu'en  bonne  police ,  on  devrcit  nrer 
de  pair  une  vertu  quintefienciée  .  &  ne 
me  pas  mettre  de  niveau  avec  tant  decha- 
ftetez  fubalternes ,  qui  vont  fondre  à  l'ap. 

f>rochedelamienne.  Peut  êireat'on  vou- 
u  me  ménager  des  trophées,  en  m'expo- 
fant  à  l'examen  avec  les  autres:  mais  mon 
mérite  fe  foutient  aîlêz  de  fby-mcme  ,  de 
Lucrèce  fera  tou  ours  la  venu,  par  excel- 
lence ,  pour  avoir  lavé  dans  fon  fang  le  foi"^ 
faitd'autruy. 

ARLEQ^UIN.  ^ 
H  gCî  vray  que  vous  fîtes  là  une  belle 
maneuvre  1  Voyez  auiïï  comme  on  vous  a 
fui  vie  1  Voti'e  adion  eft  encore  la  première 
&la  dernière  de  fa  race.  On  convient  que 
vous  vous  perçâtes  le  fein  a(fez  metodiqiue- 
ment  :  mais  par  malheur  vous  vous  y  prîtes 
m  peafurle  tard  5  &  apparemment  vous 
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fûtes  bien  aife  de  ne  vous  tuer  qu'en  con- 
noiflànce  de  caufè  >  Mais  à  quoy  bon  faire 
uneafïèmbléedeparens,  avant  que  de  vous 
donner  le  coup  fatal  r  Etoit-ce  pour  leur 
annoncer  que  vôtre  honneiu*  étoit  moit 
abmteflat'i  Le  beau  compliment  pour  un 
mary  ,  de  s'entendre  dire-:  Ah  mon  clier 
petit  homme ,  ton  front  vient  d'être  infulté  : 
Mais  j'attefte  Jupiter  Capitolin  ,  que  ça 
été  fans  mon  conlèntement  \  comme  {î  en 
pareil  cas  une  femme  étoit  croyable  fur  fa 
hmple  dépofition  l  Après  cela  le  poignard 
joua  fon  jeu  i  &  en  effet  ,  puifque  vôtre 
mar)'  étoit  pouiTeu ,  nous  n'aviez  plus  rien 
à  faire  au  monde:  à  moins  que  de  vouloir 
recommencer  {ur  nouveaux  fi'ais.  Mais, 
c'eft  ce  coup  la  que  vous  amiez  pu  dire  à 
bon  titre:  Jenejçaurois. 

Pour  qui  prenez,  xous  Lucrèce  \ 
y*e»mourrois, 
LUCRECE. 

Je  crois  que  ce  monftrc  eft  afîbcié  avec 
Tarquin  pour  me  deshonorer  une  féconde 
fois.  Traître,  ofe-tu  bien  noiicir  l'adion 
kplusheroique?... 

ARLEQUIN. 

Et  avec  tout  vôtre  heroique ,  vous  ne  mé- 
ritez pas  feulement  le  dernier  ^ccejjit  ea 
vertu,  ijuifïîer,  qu.'on  la  mette  avecCle  - 
pâtre.  Avec  Cleopatre  ^  Madame  ,  avec 
Clfiopatte. 

A  R- 
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ARTEMISE^mi/r. 

Seigneur,  qu'on  me  laiiîè  mapaitfi'aii. 
che  de  chafteté  ,  ou  je  vais  faire  un  bruit 
4e  diable  dans  les  Enfers  Tout  le  mon. 
de  connoit  afièz  Artemifè  ;  ^  je  défie  la 
Coramunautc  des  Prudes  de  pouffer  plus 
loin  que  moy  le  vacarme  de  la  tendrefîè 
conjugale,  je  vous  prens à  témoins  ,  bala- 
fres ,  cgratignures ,  gros  toupets  de  cheveux , 
que  me  coûta  la  mort  de  Maufole  -,  6c 
vous  Maufolce  à  jamais  durable ,  dont  \  ho- 
norayfes  vianes.  fans  compter  Tes  cendres , 
que  je  pris  la  peine  d  avaler.  Voilà  des  titres 
cela  ,  qui  feront  rengainer  toutes  les  vertus 
qui  vouélrontfaire  aflautavec  la  mienne, 
ARLEC^UIN. 

Quant  au  Maufolée  fuperbe  que  vous 
fîtes  ériger ,  il  y  a  bien  des  femmes  qui  vou- 
droient  être  quittes  de  leius  maris  a  ce- 
prix  là  Ft  que  {^ait  on  ,  (î  vôtre  inten- 
tion n'étoit  pas  de  perpétuer  la  joye  que 
vous  donnoit  la  mort  de  votre  époux  }  A 
l'égard  de  Tes  cendres  que  vous  piites  en 
pillules.  onpeutdireque  les  pillules  firent 
leur  effet,  &  quelles  vous  purgèrent  abfo- 
lumentdetoute  votre  afïècliion  conjugale; 
puifque fans^ttendre  le  bout  de  l'an,  vous 
vousamom-achàtesd  un  jeune  bomme  dont 
les  mépris  vous  obligèrent  à  vous  >.  •iïèrla 
tctc  y  4^e  YQus  aviez  déjà  un  peu  fêlée. 

Ainfî 
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nfi  donc  toute  vôtre  fidélité  ne  fe  réduit 
qu'à  quelque  boutade  de  tendrefle  ,  ôc  a 
deux  ou  trois  accez  de  defefpoir.  Allez  , 
Madame  Artemife  ,  je  vais  vous  mettre  en 
pais  de  connoiffnnce.  HuiiTier  ,  avec  la 
Matrone  d'Ephefe-  Avec  la  Matrone  d'E- 
phefe ,  Madame  ,  avec  la  Man'one  d  Ephefe. 

"  PENELOPE  arri-ve. 

Mon  bon  Monfieur  ,  vous  voyez  une 
femme  qui  a  tenu  bon  contre  vingt  galans 
pendant  le  fiege  de  Troye.  UlyfTerae  laifla 
pauvre  innocente  que  jétois,  avec  un  petit 
Poupon  de  fa  façon.  C'étoit  toute  ma  con- 
folation  dans  mes  difgraces.  Je  voyoïsqu  on 
mettoit  tout  par  écuelle  au  logis  :  Nous 
n'avions  point  de  Dindon  qu'on  ne  mit  a 
la  daube  ,  point  de  Cochon  de  lait  dont  on 
ne  fit  des  farces.  Ces  firiponnicrs  là  n^a- 
voient  pas  la  patience  qu'on  leur  fit  des 
petits  fromages  ,  ils  buvoient  le  lait  com- 
me il  fortoit  des  vaches.  Us  vouloient  bien 
faire  pis,  mon  bon  Monfieur:  mais  len  eus 
carde.  Tant  y  a  ,  mon  bon  Monfieur  , 
qu'UlyfTe  revint  ,  &  trouva  fa  Pénélope 
tout  comme  il  l'avoit  laiiîée 

ARLEQUIN. 

Oh ,  Madame  Pénélope ,  avec  toute  votre 

ingénuité  ,  je  trouva  bien  des  non  valeu» 

de  chafteté  à  vôtre  fait;  Car  enfin  voicy 

comme  je  raîTomie.     Un  mary  à  la  guen-c 

de- 
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dépuis  dix  ans  une  jeune  femme  Çzns  def- 
fenlè  j  vingt  Princes  pour  galans  ,  dont  le 
moindre  ctoit  expert  en  l'art  de  coqueter: 
Vôtre  niaifon  avoit  déjà  pris  Tes  titres  de 
Taverne  &  d'Académie.  Pour  dernière  bat- 
terie ,  les  Princes  y  établirent  un  Opéra. 
Ah  ,  Madame  ,  le  dangereux  air  pour  la 
vertu! 

JD I  D  O  N  entraînant  Virgile  par  la  main» 
Main -forte  ,  Mefdames  ,  Main  forte. 
Voici  1  impofteur  qui  m'a  perdue  dans  I^ 
inonde.  Helas  1  fans  ce  traître  de  Virgile , 
la  pauvre  Didon  jouiioit  encore  d'une  re. 
putation  inviolable.  Mais  ce  chien  de  Poè- 
te ,  ce  maudit  Mache-lauriers  ,  il  ne  fe  con  • 
tente  pas  de  renveifer  l'ordre  des  temps,  il 
fenverfe  encore  l'ordre  des  challetez  ,  & 
me  fait  me  paillonner  pour  un  Efcroc  qui 
me  plante  là  fur  la  fby  d'une  apparition, 
chimérique.  Qnoy  >  1  honneur  de  la  plus 
vertueufe  Veuve  qui  fut  jamais,  ne  dépen- 
dra que  du  cei*verai  fanatique  d'un  bel  ef^ 
S  rit?  Seigneur ,  faites  moy  faire  réparation 
'honneur  j  ou  fans  autre  forme  de  proce^p , 
je  vais  vous  dévifager  tous  les  deux. 
ARLEQJJIN. 
Hélàlà,  Madame  Didon,  vous  prenez 
le  mors  aux  dents  un  peu  bien  vite.  Vous 
vous  plaignez  que  Virgile  vous  a  ôté  l'hon- 
neur que  vous  aviez  -,  &  Homère  par  une 
çonipenfation  Poétique  a  djonnc  a  Péné- 
lope 


du  Phénix*  B  3  ^ 

^outeuxdesch.mps^Weesî 

comment  ?  Parmy  Us  honneurs  «lou. 
,^,  Celaeftbon^pou^osmode.nes 

Toutbeau.  Didon .  parlez  des  moder- 
„esaveciefpea.^^^^^_ 
Allez.  Juge  de  balle,  nous  allons  toutes 

Et  moy .  )e  jure  par  le  Sux , 
Que  leurs  honneursbroyezcnfembie 
Neval^t  pas  ,  Meffieuts,  celuy  qm  vous 
raflèmble  ■ 
Que  l'intitule  L  E  P  h  e  N  i  x. 
OnPhenix  !  dira.t-on;  Lapenfeeeft  non- 
velle.  r 

Ouy,  VapP'^'^  ^^^""^  '   '"^' 
délie. 
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SCENES 

FRANCOISES 
DES     SOUHAITS. 


SCENE 

DU    LAQUAIS. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 


H 


ARLEQUIN. 

^  ^  Ebien,  mon  aimable  TygrefTe, 
Iiris  qn'un  Aftxe  bénin  nous  raflembJe  en  ces 

Jieux, 
A  qui  tient-il  qu*ici  nous  ne  f  ouionst  ous  deux 

Une  reprife  de  tendrelTe  ? 

Ca,  dans  les  amoureux  propos. 
Lequel  aimez-vous  mieux  du  détail  ou  du  gros  ? 
Voulez-vous  fur  les  pas  de  Cyrus  ou  Clelie 
Pafîèr  en  complimens  Its  deux  tiers  de  la  vie  ï 

Ou  n'auriez  vous  point  plus  à  cœur 

Un  amour  payable  au  porteur? 
Là,  de  ces  paillons,  don  t  nous  devons  i*u%e 

A  NofTeigneurs  du  Grand  Bureau , 
Gens  quine  filent  point  l'amour  en  Damoifeau , 
It  qui  mettent  d'abord  une  belle  au  pillage? 
Ca,  mon  cœur,  vous  plait-il  de  quittancer 

mes  foins?  C»çft 
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Ceft  un  aftc  qui  peut  fe  palTer  fans  témoins. 
COLOMBINE 
Faquin,  qui  te  rend  téméraire 
Jufqu'au  point  de  prct«ndie  afpirer  a  me  plaiic  î 
Un  Laquais,  tout  des  plus  Laquais , 
Ofe  attenter  fut  mes  attraits . 
ARLEQUIN. 
Hé  ,  Madame  ,  arrêtez.     Tout  Laquais  que 
nous  fommes ,  r  •    i 

Sommes-nous  pas  du  bois   dont  on  lait  les 

grands  hommes? 
Aujourdhuy  la mandille  eft  fur  un  fortbon  pie. 

Le  fieele  aimant  la  bigarrure , 
Avecque  les  couleurs  s' eft  reconcilié. 

Voila  poux  ma  grandeur  future 
Un  habit  privilégié. 
Voilà  d'une  richefle  feure 
Le  véritable  Chauflepié. 
Baoniffez  donc  ,  Madame,une  plainte  irapoitiwr, 
Et  laiflez-moy  du  moins  achever  par  pitié , 
Mon  Noviciat  de  fortune. 
COLOMBINE 
fay  bien  peur ,  Monfieur  le  Piéplat , 
Qi-i'allez  mal  à  propos  le  Sort  ne  vous  eleve  ; 
Et  que  ce  beau  Noviciat 
N'aboutifle  enfin  à  îa  Grève. 

A  R  L  E  CLU  l  N. 
Va,  va,  lors  que  tu  me  verras 
Dans  un  char  Triomphant  rouler  avec  fracas; 
Sous  des  lambris  dorez  coucher  avec  délices  : 
Quand  ma  table  fervie  au  gré  de  mes  fouhaits , 
De  toutes  les  faifons  m'offrira  les  prémices  ; 
Qu'autour  de  mon  Buffet ,  vingt  coquins  de  valets 
Feront  volet  Ragoûts ,  Grillades  Entremets , 
Hors  d'œuvte,&  puis  enfin  tout  ce  qui  peut  refaite 
Ua  Palais  engour  dy  du  trop  de  bonne  chère  : 
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Quand  ma  femme  pafl'ant  dans  le  cœur  de  Paris , 
Rendra  par  fes  brillans  tout  le  monde  furpris  : 
Qjie  nos  Courfiers  fringans  fe  faifànt  ftire  place 

Ecar  teront  la  populace  : 
Que  le  peuple  verra  des  Mores ,  des  Houflars. 
Des  Nains,  des  petits  Turcs,  attelezà  nos  chars  | 
Un  gros  Singe  fur  tout ,  faifant  mainte  grimace. 
COLOMBINE. 
He'  bien ,  cela  ne  va  pas  mal. 
ARLEQUIN. 
Que  de  Cloris  alors  brigueront  ma  pouifuite  ? 
Et  fçauront  me  vanger  par  leur  tendre  conduite , 
Des  dégoûts  que  traîne  à  fa  fuitte 
Un  ordinaire  conjugal  ! 
COLOMBINE. 
En  demeures  tu-là  ? 

ARLEQUIN. 

JeverrayleParnaffe 
Célébrer  à  plein  cor  les  faquins  de  ma  race  ; 
Me  donner  pour  ayeulx  les  enfans  de  Cyrus , 
■  Et  m'allier  du  moins  avec  le  grand  N  e  g  u  s. 
Alors  ,  tout  vain  d'avoir  pour  parens  des  A- 

jrabes , 
Je  ne  parleray  plus  que  par  monofyllabès 
Je  ne  connoîtiay  plus  perfonne  en  mon  orgueil  r 
Je  ne  vcrray  les  gens  rien  que  du  coin  de  l'oeil. 
Alors  j'atefteiay  de  marcher  des  épaules. 
Je  fàlueray  du  ventre ,  encor  félon  les  gens-  j 
Et  je  feray  plus  fier  qu'un  Amadis  des  Gaules. 
COLOMBINE. 
Voifa  des  airs  bien  engageans  ! 

ARLLQ.U1N. 
L'heure  des  Grifettes  venue , 
Je  me  dépoiiilleray  de  mon'humeur  boMruc , 

Sitôt  qu'un  Laquais  favory  , 
M'auia  pat  des  détours  conduit  l'objet  chery , 

Mon 
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Mon  coeur ,mon  coeur  alors  flexible  à  !a  tendrefle , 

Perdra  fa  première  rudelTe. 
Non,  que  des  Céladons  renouvcllantPabus, 
]*aille  aux  pieds  d'une  Iris  diftiller  le  Phoebus , 
,^  ■  Et  long-temps  aboyer  fans  mordre: 

K  Mais  au  lieu  d'un  tas  de  rébus , 

k  des  loyers  écheus  doucement  donner  ordre  i 
D'un  falbala  fletry  réparer  le  defordre;^ 
Des  crottes  de  la  Ville  affranchir  mon  Iris  ? 
Luy  fourrer  àts  Bijoux  ,   des  Steinquerques  de 

prixi 
Et  fur  tout  luy  fonder  une  bonne  cuifme  : 
Voilà  de  mes  douceurs ,  ma  chère  Colombine. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
It  tu  feras  ce  train ,  fi  je  fuis  ta  moitié  ? 

A  RLEQ.'^  IN'  „ 
Bon  î  Tu  te  chaufferas  d'abord  au  même  pied. 

Bientôt,  grâce  à  ta  prévoyance, 
Quelque  jeune  Commis,  bien  frais,  bien  délie» 
Démon  lit  ,  moy  vivant,  aura  la  furvivance , 

Et  par  fes  doux  empreffemens , 
Il  fçauia ,  fur  mon  front  fîdelle  à  la  fouffrance , 
De  fon  orgueil  futur  jetter  lesTondemens. 
COLOMBINE. 
Grand  mercy ,  Monfieur  le  vifage , 
De  vos  louablesfentimens. 
ARLE  (^UIN.   ^ 
Efl-ce  que  tu  voudrois-t'avifer  d'être  fage  ? 
Au  Siècle  d'aprefent  ferois  tu  cet  affront  ? 
C  :»LOMPIN  E. 
Va,  va,  le  reliefde  ton  front 
Ne  fera  jamais  mon  ouvrage. 
A  R  L  E  CL-^  l  N. 
Pourtant  voilà  des  yeux ,  qui  me  font  caution 
De  ta  prévarication 
A  la  foy  matrimoniale. 

A 
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A  telle  fin  que  à/z  raifon , 

PafTons-notts^ompen  fatioii 

D'infidélité  conjugale. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Va-t-en ,  maraut  ailleurs  débiter  ta  Morale  j 

Va,  quelque  révolution 
Que  le  fort  puifie  mettre  à  ta  condition , 
Colomb ine  à  tes  voeux  fera  toujours  contraire , 
Souviens  toy  feulemen  t ,  à  ta  confufion , 
Dans  les  plus  forts  accès  de  ton  ambition , 
*?«'«»»  âne  chargé  d'*r  ne  laiffepas  de  traire. 

AR  LEciuiN. 
Ainfi  donc ,  j'ay  pouffé  des  foupirs  fuperflus  ? 

Quoy,  diminutifde  foubrette , 
Je  veux  t'affocier  à  rheur  de  ma  Planète, 
Et  tu  viens  à  mon  Nez  m'annoncer  tes  refus  ? 

Tu  me  traites  d'Ane ,  bien  plus. 
Ah  pourtant  î    fi  ton  cœur  fenfible  à  ma  ten- 

dreffe, 
Vouloit  à  ton  Anon  te  donner  pour  Aneffe , 

Bien  tôt  ou  de  force  ou  de  gré 

Nous  nous  trouverions  fur  le  pré 

Mais  quoy?  la  cruelle  me  quitte. 

Ah ,  courons  après  au  plus  vite. 
Peut-être  s*en  va-t-elle  en  fon  petit  Taudis , 
A  fon  cher  Arlequin  préparer  les  Logis. 


S  CE-  'i 
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SCENE 
DES    SCIENCES. 

A R  L E QU I N    en  Maître  des  Sciences 
ISABELLE  FtUeduDoaeur. 

ARLEQUIN  for  tant  d'une  Mappemonde, 

NE  fus  Wnervam  :  Qu'un  cochon  ne 
s'aviîe  point  de  faire  le  Dodeur.  Voilà 
Mademoifelle  un  Arrêt  foudroyant  pour 
Monfieur  vôtre  Père.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  des  chevaux.  Malepefte,  d  on  les 
excluoit  du  Dodorat ,  trop  de  gens  fèroient 
en  danger  de  perdre  leurs  licences.  Apres 
avoir  établi  mes  qualitez  ,  trouvez  bon , 
Mademoifelle,  que  je  vous  affiire  que  dans 
tout  le  Haras  des  belles  lettres  il  n  eft 
point  de  Sçavantplus  capable  de  vous  en- 
dodrinerquemoi. 

ISABELLE. 
O  ça ,  Monfieur ,  fur  quoi  voulez  vous 
m'inftruire d'abord  ? 

A  K  L  £  (^U  I  N. 
Il  faut  voir  premièrement ,  fî  vous  avez  ' 
iès  limptomes  d'érudition  déterminez  par 
nos  Maîtres.  ^ 

P  ISA- 
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ISABELLE. 
Età quoi  cela fe  voit-il? 

ARLEQUIN. 
Ariftote  dit  que  ce  qui  rend  les  femmej 
plus  fufceptibles  des  fciences  que  les  hom- 
mes ;  c'ell  qu'elles  ont  la  peau  plus  dé- 
licate ,  &  par  confequent  rejfprit  plus  délie 
Voyons  un  peu  fi  vous  ctes  dans  le  cas  du 
Coufîn  Ariitote  >   7/  luy  tâte  le  bras)    Hé , 
ouy,  ouy  .  voilà  une  Peau  dont  on  pourra 
faire  quelque  chofe  avec  le  temps. 
ISABELLE 
Fy  donc,  monfieur,  f)'doncl 
ARLEQ^UIN. 
Ah,  Mademoifelle,    Dahitur   licentiA 
fumptapudenter.     Vous  n'en  voudriez  pnî 
dédire  Horace.     {  //  conrinué  de  luy  tarer 
Us  (fras  y  C^  les  bAÏfe  à  la  fin. 
ISABELLE, 
Ah,  pour  le  coup,  Monfîeur,  jecroique 
vous  extravaguez. 

ARLEQUIN. 
T>ulce  eji  hi   loco  dîftfcre  \  Mademoi- 
felle. 

ISABELLE. 
N'av.e2  vous  point,  Monfîeur,   d'auu'és^ 
leçons  à  me  donner  ? 

ARLEQJJIN. 
Oh  que  fi.     Mais  je  cherche  encore  une 
authorité  dans  \ç.^  anciens      En  tout  cas  je 
Fourray  bien  la  trouver  chez  lc5  Modernes. 

On 
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On  trouve  par  tout  chez  ciii  de  ces  au. 
thorîtez  là.  {  il  veu:  Pemèrajfer,  CS"  U 
manque. 

ISABELLE. 
Mais,   Monfieur,   (cavez  vou  s  que  vo 
manières  ne  compâtiflent   point  du  tou 
avec  la  gravité  fçavante  ? 

ARLEQ^UIN. 
Ah,  Mademoifelle,  mettez  les  Socrate$ 
5<,  les  Platons  à  ma  place .     S'ils  étoient  auiïj 
fages  que  moi,  c*eft  qu'ils  ne  poùrroient 
pas  être  plus  foux 

ISABELLE. 
A  ce  que  je  vois,  Monfieùr  de  laHèrîf- 
(bnniere  eft  un  vray   Dodeur  en   galan- 
terie ? 

ARLEQUIN. 
Ma  foi,  lamour  étant  le  principe  de 
toutes  chofes,  je  trouve  qu'il  n'ya  rien  qui 
ouvre   les   pores  aux  fciences  comme  là 
tendreiîè  ,     Je   répète   un   certain   Oéta- 
ve  ,  qui  étoît  une  vraye  Hapelourde  quand 
je     1  entrepris.     Depuis    qu  il    s'eft     mis 
l'amour  en  tcte ,   il  faut  l'entendre  raifon- 
ner.     Voulez  vous  que  je  vous  faile  difpu- 
tcrenfemble  un  de  ces  jouis  ? 
ISABELLE. 
r      Oh>  je  ne  fuis  pas  encore  aiïèz  forte  pour 
cela. 


AR- 
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'  ARLEOUIN. 
Ké  bien ,  s'il  eft  le  plus  fort ,  il  vous  feita 
de  l'avantage? 

ISABELLE 
Et  quel  avantage  me  pourroit-il  faire  ! 

ARLEQUIN. 
Voulez  vous  que  je  falTe  la  partie  égale? 
Si  vous  croyez  qu'Odave  en  fçache  plus 
que  vous  i  quand  vous  vous  trouverez  feu- 
le avec  luy  ,  montrez-vous  docile  a  Tes 
leçons  ,  &  je  vous  donne  ma  parole  que 
vous  ferez  bientôt  aufli  f^avant  l'un  que 
l'autre. 

ISABELLE. 
Vraiment,  Monfîeur,  vous  n  êtes  pas  de 
ces  Içavans  farouches  qui  ne  daignent  s'hu- 
maniferpourperfonne. 

ARLEQUIN. 
Ob  pour  moi,  Mademoifelle  ,  je  fuis  un. 
r;avant  privé  ,  fur  qui  la  rouille  du  Collège  ' 
n'a  point  trouvé  prife,  &  fans  vanité  il  y  a 
plus  d'une  ruelle  dans  Paris ,  où  j 'ay  pouflë 
plusqueleSyllogifme. 

ISABELLE 
C'eft  à  dire  qu'une  Ecoliereun  peu  no- 
vice n'aurcit  pas  beau  jeu  avec  vous  ,    8c 
que  vous  feriez  homme  à  uferde  vos  avan- 
tages. 

A  R  L  E  QCT I  N. 
Point  j  point.     Quand  je  les  n*ouve  in- 
nocentes ,  a  peu  p  ics  comme  vous ,  j'attf  ns 

qu  un 
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qu'un  bon  mariage  me  les  ait  défichées. 
Nous  autres  fçavans  ,  nous  aimons  quel- 
que choife  qui  picotte  .  ôc  ce ft  un  goût 
pour  nous  que  d'enlever  une  proye  coa-^ 
jugalé. 

ISABELLE. 
Héquoy,  vous  n'épargnez  pasplusque 
cela  les  pauvres  Maris  ? 

ARLEQJTIN. 
Voilà  encore  de  bons  animaux  !  Je  regar- 
de les  Maris  comme  les  Maîtres  d'Hôtel. 
Ils  vont  à  la  provifion  ,  5c  font  l'efay  des 
viandes  pour  les  autres.     Encore  n'entont' 
il5  pas  toujours  l  efïày,  &  bien  fouvent  on 
ne  leur  fert  que  des  mets  réchaulîèz . 
ISABELLE. 
Mais,  Monfieur,  tout  en  riant,  jen'ap- 
prens  rien  •,  &  il  y  a  une  heure  que  vous 
mebercezdecoqàràne. 

ARLEQ.UIN.^ 
Qu'appeliez  vous  coq  à  l'âne  ,  Made- 
moiielle  ?  Voudriez  vous  que  je  vous  ap. 
prilîe  la  fable,  pour  vous  repaître  de  clii- 
mei-es  &  de  fixions.'  Hé  ,  n'en  avez  vous 
pas  déjà  trop  de  celles  de  vôtre  fexe?  Vou- 
driez vous  que  je  vous  donnaffe  des  règles 
d'éloquence  ?  Que  je  vous  apprifîc  tous 
les  ftratagêmes  d'un  difcoui-s  figuré  ?  Eft- 
ce  que  vous  ne  trouver  pas  cela  dans  vôtre 
propre  fondji  &  la  paiîion  ne  fait-elle  pas 
chez  VOUS' ce  eue  la  Rhétorique  fait  chez 
'      P   3  les 
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les  hommes  î  Eft  ce  de  la  Philofophie  que 
▼ous êtes  amoureufe  ?  Ah ,  contentez-vous 
de  blefler  la  raifon  fans  la  ccnnoitre,  <5c 
laifîez-nous  la  confufîon  de  Qnvoir  rnifon- 
jier  fans  en  être  plus  raironnabîes.  tft  ce 
Ja  Médecine  qui  vous  charme  ?  Que  vous 
lèrviroit  de  comprendre  la  iimdure  du 
corps  humain  ,  fi  les  refîbrts  de  l'ame  font 
impénétrables  ?  Etes  vous  préoccupée  de 
i'Aftrologie?  Ah  défiez- vous  d'une  con- 
ïîoiiTance  qui  fait  connoitre  le  mal .  &  qui 
ne  le  détourne  pas.  Donnez-vous  dans  la 
Chimie  ?  Gardez- vous  des  gens  qui  vous 
prom.ettent  des  monts  d'or,  &qui  vous  de- 
niandent  un  tefton.  Efl-ce  la  Jurifpruden- 
ce  qui  vous  touche?  Envifagez  les  Loix 
comme  des  toiles  d'ai^ignées ,  d'où  les  grof- 
fes  Bétes  fe  fauvent ,  &  où  les  petites  de-, 
incurent.  Sont  -  ce  les  Matnematiques; 
qui  vous  poflèdent  }  Une  démon  fi  ration 
d'amour  eft  plus  infaillible  que  toutes 
les  règles  del' Algèbre  Eft-ce  enfin  l'Hiltoire. 
cjut  vous  attache  ?  Eh  voulez  -  vous  vous 
enterrer  dés  ce  monde,  &  renoncer  aux 
vivans  pour  les  morts  ? 

ISABELLE. 

Et  que   voulez -vous   donc    que    j'ap. 
prenne  > 

ARLEQUIN. 

Apprenez  toutes   les  petites  façons  de 
"vôtre  fexe.    Faites  vous  un  art  de  la  minau- 
derie , 
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derie.  A^^cz  toujours  les  prunelles  ofFenfî- 
ves  &  defïenfives.  Apprenez  àrougirfbufi 
de  faux  prétextes,  afin  qu'on  ne  connoii^ 
fe  pas  quand  vous  rougiiîèz  à  propos.  En 
un  mot ,  faites  votre  capital  de  plaire ,  d'ai- 
mer &  d  ctre  aimée. 

ISABELLE. 
••  Vous  êtes  un  conteur  de  guoguettcs,  & 
vous  ne   méritez  pas   qu'on  vous  cçoutc. 
(Elle  s'en  va.) 

ARLE  QUIN. 
Elle  a  raifon.     Je  m'y  fuis  mal  pris.     En 
matière  de  galanterie  ,  les  femmes  veulent 
qu'on  faute  d'abord  des  préceptes  à  l'ap- 
plication. 


SCENE 

DES  SOUHAITS. 

ARLEQ^UIN,  MOMUS. 
ARLE  Qy  I N ,  fans  voir  Momns, 

ODeftins  ennemis  I  Ofbrt  mal-en-con- 
treux  î  6  fonune  impertinente  ! 
MOMUS. 
Tout  beau,  l'amy,  toutbeai:. 
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ARLEQUIN. 

Tout  beau  vous  même.  Depuis  quand 
empêche-t-on  les  gens  de  juier  contre  leur 
fort  ?  Ceft  un  privilège  établi  par  les  Hé- 
ros de  Tiieatre  ,  &  confirmé  par  leurs  Con- 
fidens.  Ainû,  Monfieur,  pouri'acquitde 
ma  bile ,  laiflèz  moy  pefter  tout  à  mon  aifè  , 
&  me  répandre  tout  mon  faoul  en  galima- 
tias patheuques. 

MOMUS. 

Hé ,  fy  î  Ceft  à  faire  à  des  âmes  vul- 
gaires à  prendre  à  party  la  deliinée:  mais 
un  grand  cœur  comme  le  tien,  doit  être 
au  defllisdes  accidents,  il  faut  qu'il  mon- 
tre une  ame  à  l'épreuve  des  revers,  &q,uç 
par  Tintrepidité  de  fa  conftance ,  il  fe  don- 
ne le  charmant  plaifir  de  faire  rougir  la 
fortune. 

ARLEQ^UIN 

Ouy  ,  mais  la  fortune  efîfemmej  &  il 
y  a  long-temps  que  les  femmes  ne  rougif- 
(entplus  Laifièz-moy  donc,  Monfieur, 
reprendre  le  fil  de  mes  imprécations  ,  & 
après  cela  tant  de  Philofophie  que  vous, 
voudrez. 

MOMUS. 
Non ,  non ,  cher  Arlequin  ,  fais  trêve  à  tes  injures. 
y^y  le  lare  feciet  d'étouffer  les  murmures. 
Je  Içay  mettre  un  mortel  au  comble  de  fes  voeux. 
Vois  donc  ce  qu'il  te  faut  ,    &  dis  ce  que  tu 
veux. 

ARr- 
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ARLEQUIN. 
Ma  foy,  Monfieur  le  Charlatan,  je  ne 
veux  pas  grand' chofe.  D'abord  je  ne 
me  fonde  pas  beaucoup  d'argent:  Je  vou- 
drois  feulement  trouver  crédit  partout,  & 
ne  point  payer  qu'après  ma  mort.  Je 
n'aime  pas  autrement  les  femmes  :  mais 
je  ne  ferois  pas  fàchc  d'être  aimé  de  tou- 
tes, ôc  qu'elles  ne  pufTent  difpofcr  de  leur 
cœui-  qu'après  m'avoir  demandé  Lettre  de 
Voiture.  Je  voudrois  encore  qu'il  ne  fût 
permis  qu'à  moi  d  avoir  de  refprit ,  &  que 
les  autres  n'en  eufferit  que  quand  je  ferois 
las  d 'en  avoir.  Vous  voyez  que  je  fuis  biea 
aiféàconteiiter. 

MOMUS. 
Hé  bien ,  pour  donner  un  p'ein  eflbrt  à 
tesfouhnits,  il  faut  te  montrer  tout  ce  qui 
peut  interefler  les  hommes  ^ 

Paroife^  faux  brillants,  jeux,  r.'cheilèsi, 

piaifirs. 
Et  tout  ce  qui  du  monde  intrigue  les  de- 
fîrs. 

le  Thecttre  s'ouvre  y  CS"  refrefcnîfUTem-- 
pie  lies  Souhaits  ,  oùparcijjènt  lazaleur  y 
U  fanté-,  le  bèi  cfprit ,  les  hcrmes  jortu- 
nés  >  1:1  faveur ,  le  mente,  U  folie,  les 
r/chfffes ,  la  bonne  chère,  (^  autres chc- 
fesfemolfthies, 
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MO  M  us. 

A  prefènt  que  te  voilà  à  iiieme  ,  c*eft 
à  toy  de  chofir  ce  qui  te  conviendra  le 
mieux  j  ô;  auffi  tôt  on  te  livrera  la  mar- 
chandi^.        - 

,  ARLEQUIN. 

Hé  bien,  de  peur  de  me  méprendre,  & 
pour  ne  point  caufer  de  jaloufie,  je  choifis^ 
îoute  la  boutique. 

MOMUS 
Oh  ,  ce]  a  ne  va  pas  comme  cela  ;  &  il  ne 
t  eft  permis  de  choifir  qu  une  chofe  à  la 
fois 

ARLEQUIN. 
Nous  voilà  d  accord  Je  n'en  choifiray 
cju'uneàlafoisj  mais  je  le  prendrny  toutes 
Pune  après  l'autre.  Mais  ,  Monlieur  le 
Charlatan ,  afin  que  je  n'acheté  point  chat 
en  poche ,  dites-moy  ce  que  vous  entendez 
par  la  valeur  P 

MOMUS. 
La  valeur  eft  une  fermeté  d'à  nié  ,  qui 
nous  étourdit   fur  le  périls  les  plus  pre- 
fens.     Cti\  une  ferveur  pour  la  belle  gloire  , 
qui  didimule   toutes    les  horreurs   d'une 
mort  prochaine.     C'eft  un  heureux  fang 
froid  dans  les  plus  chaudes  occafîons,    ciui 
fait  qu'on   fe   familiarife  avec  le  fer  ,  le 
feu ,  les  boulets  &  les  moufcjuetades. 
ARLEQ^niN. 
Diable  1   voilà  ime  viUine  familiarité. 

Mai$ 


EMaîs  n'y  auroit-il  pas  moyen  d'appiivoi- 
'^ fer  les  baies ,  de  dcpaiTer  les  coups  de  ca- 
non ,  £<  de  foire  retrogider  la  pointe  du 
fer  \  C'eft  qu'après  tout  cela  on  pourroit 
être  brave  en  toute  feureté  de  confcience  ? 
&  dés  aujourd'huy  je  ferois  querelle  à 
toute  la  terre. 

MOMUS. 
Va ,  va  ,  mon  ami ,  la  valeur  n'eft  faite 
que  pour  les  âmes  nobles.    Tu  t'accommo- 
deras peut-être  mieux  de  la  fante'. 
ARLEQUIN. 
Oh ,  pour  la  fanté ,  yt  n'en  ay  déjà  que 
trop.     Et  le  moyen  d  en  manquer ,  quand 
oneftaufîî  régulier  que  mai  à  pratiquer  les 
Ordonnances  d'H)'pocrate  \ 
MOMUS. 
Et  comment  fais-tu  donc  pour  avoir  tant 
de  fan  ré  ? 

ARX.EQIIIN. 
Hypocrate  dit  que  pour  (c  bien  porter, 
ilfauts'enyvrerune  fois  le  mois.     C'eft  un 
régime  que  j'obferve  avec  la  dernière  cir- 
confpeftion;  ôc  comme  |e  crains  toujours 
de  n'avoir  pas  remply  îe   précepte  dans 
toute  fon  étendue  ,    je  fais  des  répétitions 
Bachiques  trois  fois  lafèmaine,  a  fînqu'Hv- 
procrate  n  ait  rien  à  me  reprocher, 
MOMUS. 
Hé  bien  ,  puifque  tu  reconces  à  la  va- 
leur^ i  )Si  fantc ,  ne  feroit-ce  point  fur 
?  6  k 
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le  bel  efprit  que   m   voudrois  jetter  ton 
plomb  ? 

ARLEQUIN 

Héfy,  de  par  tous  les  diables  !  Moy  bel 
efprit?  Je  ne  cormois  qu'un  avantage  aux 
gens  de- ce  métier-là  ;    c'cft  que  quoiquir^ 
arrive  ,    ils  ne  courent  point  rifque  d'ctre 
compris  dans  la  taxe  des  AiCtz. 
MOMUS. 
Serois-tu  fiiand  de  bonnes  fortunes ,    ^  . 
voudrois-tu  qu'on  mît  les  femmes  fur  \t 
pied  de  ne  point  tenir  con  tre  toi  î 
ARLEQIJIN. 
Hé,  pour  cela^,  Monlieur,  il  n'y  a  qu'ai- 
les laifler  comme  elles  font.     De  tout  temps 
i'ay  eu  mon  franc  fallé  auprès  des  belles; 
&  aduellement  je  fuis  couru  de  toutes  les  - 
Soubrettes  de  mon  quartier. 
MOxMUS. 
Aurais  tu  la   maladie   des   grandeurs  >  - 
Veux-tu  qu'on  te  mette   fur  les  voyes  de 
la  faveur,  &  que  l'on  t'enfeigne  a  te  pouf-" 
fèr  auprès  des  Grands  ? 

ARLEQJ71N. 
Bon  I  Ce  fi  un  manège  que  j'entens 
mieux  que  perfonne.  D'abord ,  Monfieur  ^ 
■  il  faut  coirjpter  que  je  fuis  tout  coufu  de 
conticveritez.  Faut-il  applaudir  à  des  appfiS 
furannez  ,  ou  rapprocher  la  datte  impor- 
tune d'un  baptiftaire  à  perte  de  veue  > 
la  moins    de    trois    paroles-  ,     je    fçay 
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rajeunir  un  vifage  qui  porte  fon  attefta-- 
tion  de  caducité.  Faut  il  appuyer  un  Fa» 
quin  heureux  dans  Ton  idolame  pour  îar 
fortune  ?  Je  le  mets  à  la  tête  de  fes  meu- 
tes U  de  fes  haras  j  &  il  prend  il  bien  le 
goût  des  bctes ,  qu'il  ne  conno'it  plus 
les  hommes ,  &  ne  fàiuë  que  les  équipages 
&  les  chevaux. 

M>OMUS. 
Voria  déjà  de  beau  commencemens-. 
Mais  fçais  tu  te  plier  &  te  replier  de- 
vant les  Mignons  de  la  fortune  •  Sçais- 
tu  précipiter  la  tête  entre  tes  jambes  à 
h  veué  de  .  certains  peifonnages  impoEv 
tans^ 

ARLEQIJIN. 
Boni  C'efl  moi  quiay  donné  au  public 
les  nouveaux  tarifs  de  révérences  :  &  au 
pis  aller  ,  je  n'aurois  qu'à  imiter  le  Che- 
valier Pince  Maille,  qui  poiïèdc  toutes  les 
inflexions  du  corps,  tous  les  remucmer» 
de  tète,  &  tous- les- dehanchemens  ima- 
ginables. 

MO  M  US. 
Va ,  va  jc'eft  un  métier  qui  ne  s'apprend 
pas fi vite.  Crois  tu.  par  exemple,  qu'il 
(oit  fî  facile  d'entretenir  vingt  perfonnes 
tout  en  courant ,  de  pai-ler  aux  uns ,  de 
répondre  de  la  Tabatière  aux  autres  ,  de 
donner  fidellement  les  torticolis  à- tous  les 
gens  que  l'ga  aborde  ,  découper  pafîe  avec 
ï  7  »a 
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un  Marquis,  pour  aller  à  la  rencontre  dua 
Duc  ,.  qu'on  ne  connoit  plus  bien-tôt  dés 
qu'on  voit  un  Prince  \ 

ARLEQUIN. 

Il  n'y  a  pourtant  qu'une  chofequi  me 
dégoûte  de  la  faveur.  Ceft  que  les  dî- 
ners &  les  (bupers  àts  Courtifans  font  fu- 
rieufement  dérangez  j  &;  avec  cela  je  n'ay 
point  l'art  d'apprivoi{èr  des  Suifîès ,  6c  des 
Maîtres  quelques  fois  plus  Suiflès  que  leurs 
Sui.1es  mêmes. 

MOMUS. 

Hé  bien  ,  il  ne  faut  point  tant  d  appareil 
pour  être  un  homme  de  mérite  ,  5c  tu 
y  trouveras  peut-être  mieux  ton  com- 
pte. 

ARLEQUIN. 

Moi  ,  que  j'aille  choifir  le  mérite  ?  Et 
de  quoi  le  mente  guerit-il  aujourd'huy? 
Il  y  a  beaux  jours  que  le  mente  n'eft  plus 
monnoye  courante  i  il  faut  le  renvoyer 
au  fiecles  des  Efcofîons  &  des  Vertuga- 
dins. 

MOMUS. 

Ouais  :  qiie  veux-tu  donc  qu'on  fafïe 
pourtoy  ?  Serois  tu  homme  àt'accommo- 
dcrde  la  folie? 

ARLEQUIN. 

Mais ,  je  crois  que  je  o'ay  rien  h  fbuhait- 
tcrlà-deflus. 


MO- 
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MOMUS. 
Encore,  eftce  quelque  cho(è  de  fècoa- 
noitre  1 

ARLE(iUlN. 
'    Mais;  Monfieur,  dites-moi  un  peu:  Eft- 
çe  que  la  Tolie  procure  de  fi  grands  avan- 
tages ,  que  vous  la  placez  parmi  ce  qui  fait 
lesfouhaitsdes  hommes  > 

MOMUS. 
Hc ,  pauvre  innocent  »  d'où  viens  tu  ?  Et 
ne  fçais  tu  pas  que  la  Folie  a  toujours  été 
&  fera  touiours  le  plus  btîau  fleuron  de  la 
focieté  civile  ?    Qui  eft-ce  qui  rafTure  ce 
Magiftrat  fur  l'éclat  de  fon  jeu  ,    &  fur  le 
fi-acas  de  {es  intrigues  ?  La  Folie.     Qui  eft- 
ce  qui  ralTemble  tant  de  duppes  a  1  heure 
du  Lanfquenet  chez  la  Comtefle  de  Plu- 
moifon  ?  La  Folie.     Qui  eil  ce  qui  retient  à 
Paris  tant  de    Plumets  d^été  &  tant  de 
Guerriers  de  Robbe-Courte  ?  La  Folie  !  Qui 
eft-ce  qui  produit  tant  de  vaines  contefta- 
,tions  fur  le  pas ,  fur  les  mai'ches   ôc  pas  une 
Hir  le  mente  j    La  folie      Qui  eft  ce  qui 
rend  cet  Auditeur  fi  curieux d  antiques ,  de 
cornalines  ôc    de   diamans  ,   quoi    qu'au 
fondsilnefbit  qu'une  Hapelourde  ^  Lafo- 
-  lie.      Qui  eft  ce  qui  porte  cet     picier  à 
'  éventer  la  vionte  de  fon  lit,    Ôc  à  folliciter 
•  une  place  fur  les  Tabatières  de  fagnani! 
la  Folie.    Eft-ce  autre  chofè  que  ia  Folie , 
qui  oblige  cet  Avocat  à  taire  jeûner  toute 

fa 


^ji        Scènes  Françoifls 

ùi  Maifjn ,  pour  montrer  fis  deux  Palefrois 
ctiques  au  Cours,  ou  n  h  Porte  Saint  Ber- 
nard l  Eft  ce  autre  chofe  que  la  folie,  quti 
fait  qu'oafe  facrifie  &  toute  {a  famille, 
pour  îa  vanité  chimérique  d'avoir  un  lièvre 
de  plus  fur  fès  terres  ,  ou  quelque  carpe 
brahaue  dans  fes  cjangs  > 

ARLEQUIN. 

Diable  î   je  ne  me  croyois  pas  tant  de  : 
Confrères.  Mais,  Monfieur,   parcharité,  . 
donnez  moi  les  richefîès,  afin  que  j'aye  un 
titre  legiiiine  pour  être  fou  i    car  comme 
Yousiçavez ,  SiultfîiamputiunturoPeSt 
MO  M  US. 

Les  Richéfifes  ?  Et  te  iens  tu  la  cervelle 
aflez  forte  pou  rfupporter toutes  les  fumées 
qu'un  gros  bien  envoyé  à  la  tête  ?  Penfes- 
îu  qu'on  en  vaille  moins  pouir  n'avoir  pas- 
toute  la  Boutique  d'un  Joûaillier  à  fes  dix 
doigts?  pour  n'aller  jamais  fans  un  regi^ 
ment  de  Montres  &  de  Tabatières?  Eftce 
une  chofè  n  importante  pour  la  félicité , 
que  de  chagriner  l'odorat  de  tout  Paris  par 
le  cuir  de  Roudy  de  fon  caroffe  ?  que  d'a- 
voir des  entre-pos  de  galantetie  à  tous  les 
Théâtres  ?  Que  d'êti'e  en  Malines  jufqu^à 
fes^  chauffons  ,  que  de  ne  faire  qu'un  dé- 
jeuner cie  h  lïouiTitin'e  de  cent  familles  ! 
Youdiois  tu  impo{èr  au  public  par  une 
Biblioteque  faflueufè,  quand  il  ne  faudrait 
pQiur  tout  Maîtix;  que. les  nouveaux  Alnw- 

nachs 
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oachs  avec  le  Tarif  pour  les  Monnoyes  ?  En 
un  mot  ï  voudrois  tu  toujours  bâtir  fans 
ncceffitc  ,  toujours  détruire  fans  i-aifon  ,  & 
ne  laiflTer  à.  la  pofteritc  tant  de  pierres  raf- 
(èmbléesj  que  comme  autant  de  gnges  de 
la  dureté  de  ton  coeur,  &  de  l'inquiétude 
de  ton  orgueil  ? 

ARLEQUIN. 
Et  que  {èroit  ce  donc  ,  fi  je  vous  deman- 
4ois  les  richefics  au  prix  qu'elles  coûtent, 
à  tant  de  gens  ?  Si  j  étois  curieux  de  les 
obtenir,  ou  par  les  fupcrcheries  de  ce  Pro- 
cureur ,  OU- par  les  fcelerateflès  de  cet  U{U- 
lier»  OU  par  la  bénignité  de  ce  mary  com- 
mode ,  ou  par  les  contributions  de  quelque 
vieille  amoureufe  ?  Car  enfin  il  n'y  a  plus- 
que  ces  endroits  là  pour  parvenir.    SUttur- 

MOMUS>. 
Non,  non ,  je  veux  que  tu  fois  riche  de 
purefource  i  je  vais  faire  pleuvoirlur  toy  la 
corne  d'abondance . 

Faites  donc  pleuvoir  au  plus  vite , 
Car  depuis  long-temps  je  fuis  fec . 

Homui  frappe  de  fa  Fa^uette  ,  (^  JrU' 
^uin  efl  précipité  jOM  terre. 


S  CE- 
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SCENE 

CONTRE  LES  HOMMES. 

COLOMBINE,  ISABELLE. 

COLOMBINE. 

QUoy  >  dans  le  printemps  de  vôtre  âge, 
dnns  un  temps  où  tous  les  jours  de 
votre  vie  devroiem  être  marquez  par  au. 
tant  de  nouvelles  conquêtes ,  vous  perdez 
fur  de  vieux  bouquins  d 'Auteurs ,  tant  de 
coups  d'oeil  que  vous  pourriez  û  bien  mer-  j 
trc  à  honnête  intérêt  ?  Hé  comment  ferez-  ] 
¥OUS  la  (èule  à  Paris  qui  ne  chômerez  pas 
le  retour  des  Officiers  ?  Déjà  les  Abbez  ont 
évacué  les  ruelles  :  Les  Financiers  n'ofe- 
roient  plus  y  paroitre  que  le  bordereau  à 
la  main.  Déjà  les  gens  de  Robe  ont  pris 
leurs  vaccirions  de  galanterie  ;  &  pendant 
que  toutes  les  Coquettes  font  fous  les  ar- 
mes ,  là  en  bonne  foy  ,  ferez-vous  la  feule 
qui  demeurerez  dans  rina(aion  >  «| 

ISABELLF.  "1 

Hé  crois  tu  ,  Colombine  ,  que  tout  ce 
qu'il  y  a  d'hommes  au  monde  ,  fbicnt  capa. 
blcs  d'effleurer  ma  tranquillité  l 

C  O- 


COLOMBiNE. 
Ah  je  vous  permets  de  faire  l'efprit  fort , 
tant  que  vous  n'aurez  qu  une  Colombine 
en  tète.     Mais  quand  vous  verrez  à  vos 

fieds  quelque  échantillon  de  Cefar  ;  quand 
amour  vous  lâchera  quelqu'un  de  Tes  plu- 
mets flamboya  ns  ,  &  de  ces  cravates  hifto- 
rices  qui  ferpentent  jufques  dans  les  bou- 
tonnières ,  oh  pour  lors  vous  viendrez  à 
jubé  comme  les  autres  Dame,  ces  Guer- 
riers la  font  de  terribles  gens  j  &  il  n'y  a 
Palatine  ni  Falbala  qui  en  rechapent. 
ISABELLE. 
Va,  va,  Colombine,  il  n'y  a  plus  que 
des  dupes  qui  donnent  dans  les  paneaux  des 
hommes;  &  ceux  d'aujourd'huy  font  mar- 
quez à  un  coin  de  perfidie. 

COLOMBINE. 
Ouy,  ie  conviens  avec  vous  que  les  hom» 
rocs  font  des  perfides  ;  mais  une  fois  il  faut 
vivre.  &  l'on  vit  avec  ces  perfides  là  coir- 
me  avec  les  Turcs  ,  feulement  pour  la  ne- 
ce  (Ti  te  du  commerce. 

ISABELLE. 
Et  quel  commerce  peut  on  établir  avec 
6^  traîtres  qui  ne  font  bons  que  pour  eux- 
mêmes  ?  Dans  quelle  fujétion  n'ont  ils  pas 
jette  nôtre  pauvre  fexfc  ?  falloit-il  nous  bri- 
der comme  ils  ont  feit  ,  en  nous  éloignant 
des  fciences ,  du  gouvemeracat ,  Ôc  à^  em- 
plois. 

CO. 
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COLOMBINE 
Ah  vraiment,  vous  remuez  la  vieille  que- 
relle :  trop  heureufe  fî  vous  n'avez  point  à 
leur  faire  des  reproches  de  plus  fraîche  dat- 
te. Mais  parlons  franchement.  Trouvez- 
vous  que  les  femmes  perdent  beaucoup  à 
n'être  point  appellces  à  ces  corvées  bril-' 
lantes  qui  rendent  les  hommes  fi  célèbres  ? 
Déjà  ,  fi  nous  n'allons  point  à  la  guerre ,  on 
fçaitbien  que  ce  n'eft  pas  faute  d'avoir  les 
inclinations  militaires.  Si  nous  ne  paroif- 
fons  point  fur  les  Fleurs-de  lys  ,  &  n'eft- 
ce  pns  nous  qui  faifbns  le  thème  à  tant  de 
jeunes  Magiftrats,  à  qui  nous  valons  mieux, 
que  tous  les  fiffleurs  de  Droit  enfemble  ? 
Il  efl  vrai  que  nous  n'entrons  point  dans 
les  Firiances  :  mais  les  Financiers  font  nos 
comptables.  Allez ,  allez  ,  c'eft  une  bonne 
condition  que  celle  d'une    jolie   femme  , 

3aand  onlafçait  faire  valoir  ;  6c  la  fcience 
e  plaire  eft  au  defTus  de  toutes  les  autres. 
ISABELLE. 
Mais   ne  trouves  tu  pas  que  nous  au- 
rions bon  air  à  briller  dans  un  Tribunal  de 
Juftice  ?   H  me  femble  qu'une  condamna- 
tion prononcée  par  une  belle  bouche ,  feroit 
adoucie  de  la  moitié  ;  Et  qui  pourroit  tenir 
contre  nous  ,  (i  nous  étions  à  la  t^te  d'Unç" 
Armée  ?   La  beauté  a  des  armes  d  naturelles. 
COLOMBINE 
Quy»jefensbienquc(i  l'on  oppofoit  une; 

ar^ 
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rarmce  de  femmes  à  une  armée  d'hommes, 
xt  feroit  le  moyen  d'avoir  bien  tôt  la  paix, 
Tyiais  pour  ne  point  quitternôtre  thefe,  fi  les 
iiommes  nous  ont  fait  tort  en  s'appropriant 
les  emplois ,    ces  mêmes  emplois  ne  nous 
offrent  ils  pas  tous  les  jours  des  endroits 
pour  nous  vanger  ?  Quoy  ?  croyez -vous 
que  pendant  que  Monfieur  le  Confeillerfe 
live  des  l'aurore  ,  pour  aller  faire  les  iifïai- 
res  d'autruy  ,    on  ne  fafîè  pas  fouvent  les 
fiennes  ,    6c  qu'on  ne  juge  pas  fon  honneur 
<3e  petit  Commiiïaire  ?  Pendant  que  Mon- 
fieur le  Colonel  court  à  lagloire  &  va  mon- 
ter la  tranchée  ,    qui  luy  répondra  que  fii 
femme  n'aille  pas  a  l'occafion  de  fon  côté? 
Allez ,  allez ,  quoy  qu'en  difent  les  hommes 
i»vec  leur  prétendue  fuperiorité  ,    nous  ne 
lesbâlotons  pas  mal  ^   &  tout  ce  qu'ils  ont 
de  plus  beau  relevé  des  femmes. 
ISABELLE. 
Et  ne  comptes-tu  pour  rien  cette  s;uerrc 
étudiée  qu'il  faut  que  nous  nous    faflions 
fans  cefie  j  ce  joug  inportun  de  la  pudeur, 
qui  nous  defFend  de  voir  &  d'entendre  ce 
qui  nous  plairoit  le  mieux, 

COLOMBÎNE. 
Bon  J  eft  ce  que  vous  ne  f^nvez  pas  le 
manège  dufèxe  en  ces  rencontres  ?  Vient- 
on  ,  par  exemple  ,  à  nous  produire  quelque 
tabatière  fcandaleufe  ?  nous  portons  d'a- 
bord la  main  (ur  nos  yeux  :  mais  c'eft  pour 

nou^s 
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novis  fhii'e  une  lorgnette  de  nos  doigt!  • 
Vient,  on  nous  chanter  quelque  vaudeville 
un  peu  gaillard  ?  nous  feignons  de  dé  tour- 
ner la  veue  :  mais  ce!!  pour  mieux  recueillir 
nos  oreilles.  Nous  furprend-on  dans  quel, 
que  ledure  équivoque  ï  hé  bien ,  nous  en 
(ommes  quites  pour  une  petite  rougeur  ; 
Ôc  c'eft  un  verny  pour  la  beauté  Voilà 
comme  les  femmes  ont  le  plnilirde  tout  (ans 
en  avoir  jamais  la  honte  j  au  lieu  que  chez 
les  hommes,  la  honte  eft  toujours  à  la  fuite 
du  plaifîr. 

ISABELLE. 

Mais  fais-moy  raifon  un  peu  de  cette  li- 
cence effrénée-  qu'ont  les  hommes  de  tout 
dire  &  de  tovit  faire  fans  confèquence  j  au 
lieuquela  moindre  émancipation  nous  eit 
tournée  à  crime. 

COLOMBÎNE. 

Allez,  allez  .  Icsloix  de  la  pudeur  font 
fujettes  à  extenfîon ,  comme  le  refte  Nôtre 
honneureft  de  ces  chofes  où  1  on  peut  dire 
que  la  forme  emporte  le  fonds  j  ôc  la  répu- 
tation de  1  honneureft  fouvent  plus  courue 
que  l'honneur  même  ,  Pouitu  qu'on  fè 
pare  au  befbin  de  certaines  griiuaces  fonda- 
mentales, qu'on  ait  foin  tous  les  matins  de 
charger  fes  yeux  fur  l'hypocrifie  ,  qu'on 
bégaye  fidellement  aux  endroits  où  le  fexe 
doit  bégayer,  he  nôtre  honneur  n'en  exige 
pas  davantage.   Au  contraire  nous  emba  mf- 

feri- 
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ferions  les  hommes,  fî  nous  nous  piquions 
de  diivre  leure  loix à  In  ngueur  \  &  d'ailleurs 
nous  vivons  dans  un  pais  où  l'on  fe  conduit 
moins  par  Li  Loy  que  par  la  Coutume 
ISABELLE. 
Cependant  à  entendre  ces  vilains  hom- 
mes,  nous  cédons  à  nôtre  tempérament, 
•dés  que  nous  avons  la  moindre  honnêteté 
pour  eux.  Zl 

COLOMBINE. 
Vraiment ,  je  les  trouve  jolis  de  nous  re- 
procher  certaines  affaires  où  ils  ont  tou- 
jours leur  moitié  auffi  bien  que  nous  I  Mais 
nous  voit  on  comme  eux  grenouiller  dans 
les  cabarets?  Nous  voit  on  comme  eux 
chez  Sauvage ,  dans  le  banc  des  Marguil- 
liers  du  Cafte  ?  Allons-nous  fur  les  Théâ- 
tres nous  baiier  comme  des  petits  enfans  ? 
Courons-nous  les  Foires  pour  y  feringuer 
de  l'huile  (ur  le  brocard  des  Bourgeoiiès  ? 
Je  ne  dis  pns  que  nous  n'ayons  nos  petites 
folies  :  mais  nous  lesfaifons  à  huv  clos  -,  Se 
nous  n'y  appelions  que  les  témoins  abfolu. 
racntneceflaires 

ISABELLE. 
Et  que  dis-tu  de  ces  jeunes  foux  ;  qui  éta- 
lent tous  les  {birs  aux  1  huiileries  ,  &  qui 
harcèlent  du  chapeau  toutes  les  femmes  un 
peu  jolies  ?  Que  dis  tu  de  ces  Empyrique* 
en  politique  ,  qui  changent  la  face  des  Etats , 
&  qui  fe  répandent  par  pelotons  comme 

des 
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des  hannetons  5c  des  fauterelles  î    Que  dif- 
tu  de  ces  Avanturiers  qui  paroifïènt  dans 
Paris  comme  des  feax  follets  .    t<.  qui  tom- 
bent tout  d'un  coup  en  éclipfe  ? 
COLOMBINE, 

Mais,  je  dis  que  tout  compté  &  rabatu, 
il  eft  des  hommes  à  peu  près  comme  des 
Aledecins.  Onconnoitleurfoible,  on  les 
turlupine  dans  l'occafion  ;  ec  au  bout  du 
compte  on  ne  fcauroit  fe  paflèrd'eux.  Mais 
voicy  une  vifîte  d  éclat  qui  vous  arrive 
Trouvez  bon  que  je  me  retire. 
ISABELLE. 

Et  as  tu  de  fi  preflàntes  affaires  ^ 
COLOMBINE. 

Ouy,  je  cours  vite  me  laver  la  bouche, 
il  y  a  afTez  long  temps  que  je  parle  d'hom- 


mes 


SCENE 

DU    BARON 

ARLEQ.U1N,  ISABELLE. 
ARLEQUIN  ,  q»i  par  le  mtyen  dt  Momtn  s 
obtenu  Ut  rtcheffet ,  •vient  haiillé 
mapjifitjMemenr ,  at^c  quatre  la- 
quais tjui  le  fid^enî  ;  &  trcu- 
•Cent  Ifattlle  d^ns  f»  ehamhrt , 
luy  dit  : 
J^  Esbcautezdepaii5lorgiicur  infatigable, 

je  vi ens  vous  iccoxuioîtxc icv  ,  mon  adoiable. 

Mais 
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Maii  je  découvre  en  vous  certain  air  tentiti£ 
Qui  me  révolte  un  peu  l'appétit  fenfitif. 
Eft-iiune  beauté'  d'agiéemens  mieux  fournie  ? 
L'Amour   dans  fes   )cu;£  là  loge    en  chambre 

garnie. 
Cette  bouche  ôc  ce  nez  paroiflent  faits  atitoui  ; 
Et  ce-petit  muzeau  détermine  à  l'anaour. 
Et  que  feroit-ce  encor  fans  ce  que  nous  dérobe 
L'ép aille  obfcurité  d'une  cnvieufe  robe  J 
Ah  fans  doute ,  il  faudroit  la  vifiere  d'Argus  , 
Pour  percer  tant  d'appas  connus  &  non  connus. 
Somme  totale  :  Heureux  qui  fera  l'économe. 
D'un  fi  joli  bijou  î  Serois-je  bien  votre  homme  5 

Miguonnc  j  parlez  fans  façon. 

Je  lins  un  allez  bon  garçon.' 
Donnez-moy  vôtre  cœur,  ma  petite  chai  mante} 
Et  je  vous  en  feray  h  rente. 
IS  V*  B  1   LL  E 
Penfes-tu  que  mon  cœur  foit  fi  fort  au  rabais , 
Que  de  borner  fou  vol  aux  vœux  d'un  Ex-V 

quais? 

ARLEQUIN. 
H.e  Madame ,  en  amour  eft  ce  que  l'on  laiTonne  ? 
Et  le  rang  y  doit-il  iupplajitci  la  ptiicnue  t 
Sciiez-vous  la  première  ,  après  tout  ,  dont  le 

cotur 
N'auroit  pas  dédaigné  Champagne,  nylaFleur? 
Et  de  qm  les  tranlpoits  allant  plus  iom  encore.» 
5;e  leroient  fait  femir  du  CouJiaat  à  l'Auroie  ? 
V^oy  ?  ne  peut-on  d'un  cœuj  s'ouvrir  les  doux 

ientiers, 
.^^        ^ansprouverlesfcize  quartiers? 
^  a  de  comn.un  l'amour  avccquc  la  noblefie  ? 
Ah  .  Jx^fions  k.  ayeux,  k  bJafon  ,  JcsHoziers, 
tt  montions  feulement  no»  titres  de  tendrcfle. 

ISABELLE, 
-omme  fi  la  tendrefie  etou  de  ton  rcffoit , 

^  Toy 
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TOY  malheureux  jouet  des  capiices  du  Sort  î 

Ouy',  malgtx-  la  rigueur  du  Sort  qui  me  nazarde 
le  veux  toujours  aimer,  charmante  Lcopaide. 
Car  enfin  ,  parlez  moy  fans  feinte  ny  détour  : 
Eft-ii  rien  qui  chatouille  a  l'égal  de  l'amour  ? 
Ah  '  lors  qu'on  pei^.t  tromper  la  garde  vigilante 
D'une  raamairqui  couve  une  jeune  mnocente  j  a 
Que  joignant  aubifcuit  l'aide  du  macaron ,  i 

Aux  portes  de  Paris  l'on  traduit  le  tendron?      ^ 
Et  qu'enfia  au  befoin  1  Amour  prêtant  main-^ 

forte,  «       1     ,     r 

tibellc  fe  deffead ,  &  n'eft  pas  la  plus  forte 
Dans  ces  tendres  inftaas  j'ay  toujours  éprouve, 
Qu'un  faquin  peut  fentir  un  bonlieur  achevé 
^  ISABELLE.  (fairer 

O  Ciel  '  auels  contes  bleux  ce-maraut  vient  me 
"^  ^^        ARLtQ^UiN  • 

Hc,  madame,  eft  ce  à  vous  que  )e  voudroU 

Ah  1  fi  pour  mettre  en  goût  les  Dames  du  haut 
Les  foubrettes  d'abord  m'ont  fervy  d'cchclon  } 
Si  pour  mes  coups  d'ellav  ma  tcndiefle  peu  fii^ 
A  brigué  de  l'empioy  jufoues  dans  la  Cuihne  -•> 
Bientôt,  bientôt  mon  coeur  par  un  retour  he«- 
A  rehabilite  la  gloire  de  fes  feux  ?  (  rcux 

Et  l'envie  a  fon  tout  me  rompant  en  vihere,      • 
M'a   procuré   fous  main  quelques   coups  ai 
rriviere.  .,  ^, .  ^ 

Trop  heureux,  fi  ce  cœur  que  )eftime  tout  nc||| 
Pouvoit  fe  mériter  à  coups  de  neif  de  bœuf 
Aux  plus  rudes  tricots     aux  plus  epa.l  es  gaules. 
Tirois  pour  vos  appas  dévouer  mes  épaules. 
•'  ^  1  s  A  b  E  L  L  b. 

Finirastubientôttongalimacias? 
Crois  tu  qu' at'écoutor  on  ne  fe  lafTe  pas  ? 
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ARLEQ^UIN. 

Quoy  vous  me  criblerez  d'outre  en  outre,  Midi-- 
Et  vous  refiiferez  l'audience  à  ma  flame  i  (me) 
Il  vous  fera  permis  de  bombarder  mon  cœur , 
Sans  que  je  fois  en  droit  de  crier  au  voleur? 
Et  qu'a  donc  de  (1  cru  ma  tendre  rhétorique  ? 
Voulez-vous,  puis  qu'enfin  il  faut  qucjem'ex» 

plique. 
Que  dans  les  mots  choifis  mon  efprit  abfoibc  , 
Répète  auprès  de  vous  le  roUe  d'un  Abbc  ? 
Et  que  pour  intermède  aux  phrafes  precieufes. 
Je  vous  livre  un  aflaut  d'oeillades  amoureufes  ? 
Voulez-vous  qu'à  vos  pieds  apprentif  Financiei 
Je  glifle  adroitement  croix,  coulant,  &  collier 
Qu'a  force  de  prefens  vous  rendant  moins  fatt- 

vagc, 
Je  brigue  vôtre  cœur  comme  l'Echevinage  i 
Iray- je ,  auflî  tiré  qu'un  jeune  Sénateur , 
Par  des  mots  cadanccz  vous  empezer  le  cœur  ? 
Et  remuant  la  tête  avec  art  &  méthode  , 
Copier  mor  pour  mot  le  Ticq  d'une  Pagode  | 
Viendiay-je  tout  botté,  l'air  à  demv   chagrin. 
Vous   donner  brufquement  des    nouvelles  du 

Rhin  ; 

Itnour  couper  racine  aux  difcours  inutiles , 

^  -  us  lommer  tout  d'abord  comme  on  fomm» 

les  Villes? 
Ca,  mignonne,  parlez.   Me voilàprêt atout. 

ISABELLE. 
Traître,  ofes-tu  pouffer  ma  patience  à  bout  ? 
roui  Ja  dernière  fois,  fuis  loin  demaprefencCî 
Ou  bien  tu  fentixas  le  poids  de  ma  venoeance. 
Ai^LEQUiN 

iZ!^  ^''  "r"^"^  P^"'  "ne femme  en  courroux. 

J^ais  votre  fUreur  ne  tombe  à  plomb  fur  nous: 

i:t  .ors  que  la  vengeance  aiguillonne  votre  ame  , 

^^  Ce 
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Ce  n'eft  pas  contre  nous  i  mais  c'eft  de  femn 

à  femme. 
Apres  tout ,  qui  vous  porte  à  faire  tant  de  bruif 
Je  ne  demande  pour  tout  fruit 
De  mes  foupiis  ôc  de  mes  Jarmes , 
Que  d'avoir  un  petit  réduit 
Dans  le  galetas  de  vos  charmes. 
Poux  obtenir  ce  bien  je  me  confume  en  pleurs. 
Si  ce  procédé  vous  offence , 
Par  charité  voyez  ailleurs , 
Etme  donnez  la  préférence. 
ISABELLE  lHydon?iantunfouffiet 
Tiens  I  voila  le  pa»ty  que  jefais  aux  railleurs. 

ARLEQUIN. 
Il  a  claqué  bien  fort.     Juàe  Ciel  !  quel  outrage  !  ; 
Me  planter  un  foufflet  au  milieu  du  vifage  ! 
Colaphifer  ainfi  mes  lèvres  de  corail , 
Moy  qui  voulois  par  elle  ébaucher  mon  Serrail! 
Si  tu  la  refervois  pour  ce  coup  qui  m'afiomme. 
Ah  Nature,  pourquoy  n'en  faire  pas  un  homme? , 
Mais   quoy  ?  parce   qu'elle   eft  d'un  fexe  tout 

charmant, 
La  yerray-je  échapper  à  mon  reffentiment  ? 
Non.   Je   veux  qu'un  baiier  appliqué  par  l'in- 
grate. 
Sdit  l'emplâtre  du  tour  que  m'a  joué  fa  patte  : 
Car  5   malgré  l'afcendant   qu'ont   fur  moy  Ces 

attraits, 
Mtn    mmoit  n'ep  f  tint  fait  pour fonffrir  dej  fofif. 
fUti, 
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SCENE 

DU     JUGEMENT 
DE    P  A  R  I  ^. 

MEZZETIN    c»  MERCURE,  tindni- 
fant  Ut  Deejfes.     JUNON,  PAL- 
LAS,  VENUS. 

M  E  R  C  U  R  E  j«x  Deeffif. 

IVI  ^-^'^^"^^slesDivinitez, 

Vous  marchez  bien  à  pas  comptez  î 
Au  galop  ,  au  galop  ,  Deefles. 
Point  de  faufies  delicatefTes  , 
~  fC^and  û  s'agit  d'aller  d  ifputer  un  tr eibr 
(..  Auffi  grand  que  la  Pomme  d'or. 

,    Voicy  le  moment  de  la  Crife. 
Bien-tôt  vous  allez  voir  Paris , 
Taris ,  juié  Prifeur  des  grâces  &  des  ris  : 
■j-  ,  Apprêtez-vôtre  m axchandife. 
Belles ,  n'avez-vous  plus  rien  à  dire  au  miroir  ? 
Vous  manque-t-iJ  point  quelque  mou- 
che? 
La  pommade  qui  fertà  colorer  la  bouche 
A-t-elle  bien  fait  Ton  devoir  ? 
Vos  yeu  font-ils  feurs  de  leur  rolle  ? 
Sçavez-vous  galamment  élancer  une  épaule  , 

Pour  affrioler  un  Amant? 
Et    pour   tout    dire    enfin  ,   certain   couple   il 

drolîe, 
Peut-il  avec  honneur  forcer  fbn  logement  ? 
Je  laifle  au  beau  Paris  à  pefer  vos  mérites: 
Mais  fï  j'avois  à  rendre  un  pareil  jugement , 

Belles,  vous  n'en  feriez  pas  quittes 
loui  montrer  le  nez  feulement 

CL5  Avant 
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Avanttout ,  je  voudrois  vous  voir ,  de  pçur  d'abus, 
Inpnris  aatrir/iltiat. 
ï  A  L  L  A  S  (VnnairdidaiimMX 
Enverhé,  Seigneur  Mercure , 
Vôtre  bouche  eft  un  franc  bouibier. 

C*eft  de'ja  pour  Pallas  une  aflez  grofle  injure 
De  vous  avoir  pour  Ecuyer , 

Sans  que  vous  affeftiez  d'allarmer  mes  oreilles  , 
Qui  font  pudiquéspar  merveilles. 

îafTc  encore  pour  Junon ,  &  Madame  Venus. 

X*iiae  eft  femme,  &  Tautre  eft  quelque  chofc 
déplus. 

Mais  moy  qui  fuis  toute  novice , 

ta  moindre  ordure  met  ma  pudeur  au  fupplice , 
M  E  R  C  U  K  E. 

Hé ,  Madame  Pallas ,  trêve  icy  de  pudeur. 

Je  crois  picufement  que  vous  crevez  d'honneufi 

Mais  comme  labeauté5(foir  dit  fans  vous  déplaire,) 
Avec  l'honneur  ne  marche  guère  j 
Mettez-moy  l'honneur  de  côté , 

Et  ne  vous  retranchez  que  deflus  labeautél 

Il  n'eft  point  de  femme  un  peu  vive 
Qui  ne  prît  cette  alternative.  '^ 

L'honneur  eft,  je  l'avoue,  un  précieux  furtoutv 
Mais  enfin  quoy  qu'il  en  arrive , 
Uu  beau  vifage  excufe  tout. 

PALLAS. 
Pour  une  Morale  fi  fine , 
Venus  ne  Içaur oit  vous  payer  , 
♦^'en  vous  invitant  d'diayer 
Ses  draps  de  fatin  de  k  Chine. 
VEN  U  S. 

A  vôtre  ai^ ,  Pallas ,  déchaînez-vous  bien  fort. 

Non  crime  unique,  c'eft  de  n'être  point  tygrefTe. 
E  n  efifct ,  n'ay- je  pas  grand  tort  ? 

Sans  cdfe   vous  portez  un  oeil  plein  de  triftelït 
.  Sur  la  douceur  de  mes  ébats  : 

Kau- 
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>'*au riez-vous  point  auflî ,  Paiias , 

Des  deÔJkillaiices  de  lagefle  J 

Entï€  nous ,  rimmortalité. 
Eit  un  terme  bien  long  pour  la  Virginité'. 
-Quand  on  veut  juTqu'au  bouc  foutenirJa  gageure. 

Nôtre  cœur  en  fecret  murmure  ? 

Et  fort  fouvent  fur  fes  vieux  ans , 

Las  du  martyre  qu'il  endure , 

Un  honneur  prend  la  clef  des  champs  i 
P  AL  LA  S. 

Taifez-vous  petite  effrontée. 
VENUS. 

He',  Minerve,  la  là,  toutdoux. 

Vous  nous  feriez  penfer  à  tous 

Que  votre  mine  dft  éventée. 
MERCURE. 
Chut.  J'appeiçois  Paris  &.  fes  Moutons,  Mefdamcs, 
Ces  petis  animaux  ne  fe  difputent  rien. 

Si  c'étoient  un  noupeau  de  Femmes , 

ik  ne  s'cntendtoient  pas  fi  bien. 

A  R  L  E  QJU  IN  en  PARIS, 
auai  Décjfes  ,  aprét  le/  citilittx.rtcipro'^ntt' 
Beautez  dont  l'oeil  invite 'a  la  friponnerie , 

Cet  honnête  homme  que  ;e  vois , 
Ne  vous  feroit-il  point  palTer  paflet  la  prairie, 
Pour  vous  mener  cueillir  des  Noifettes  au  bois? 

MERCURE  àFarii. 
Berger  ,   pour    m'écouier  ,   qu'oa  ^^^  la  tête 

n^ë.  .."".'.idoià^: 

Je  vous  amené  une  recrue 

Des  plus  belles  p  ivinitez. 
Celle  qui  félon  vous  aura  plus  de  biautez , 

De  ce  fruit  d'or  fera  pourveuë . 
Je  n'examine  point  fi  c'eft  bien-là  le  fruit 

Qui  la  toucheroit  davantage , 

Quoy  qu'il  en  foit,  ilvousluffit 
Du  DÎus  chiimant  objet  d'en  faire  le  partage, 

0.4  Et 
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Et  cela  fans  craindre  le  bruit. 
C'eft  Jupiter  quivous  l'ordonne, 
Pourmoy  ,  jefuisMercure,Hui(fier  fur  ce  requis  ^ 

Et  par  ainfi ,  Monfieur  Paris  , 
Coupez,  taillez,  rognez,  fans  égard  pour  pe*- 
fonne. 

P  AR  IS. 
îefte  î  A  qui  rogneroit  fur  de  pareils  oy  féaux. 

Il  luy  fandroit  de  bons  cifeaux  ? 
Alais  moy  ,  comment  juger  i  Encor  juger  des 
femmes? 

Jenefçay  pas  le  droit,  Mesdames. 

V  E  N  'i  S. 
îl  ne  faut  que  des  yeux  ,   Paris  ,    pour  nous  ju-» 
ger. 

PARI.»;. 
Que  des  yeux  ?  Mais  j'ay  la  berlue. 

VENUS. 

Que  tu  fais  de  façons.  Berger  î  '  1 

Ail  l  ta  longueur  icy  me  tue.  j 

PARTS. 
Mjis  je  n'ay  point  de  robbe, 
VENUS. 

PARIS 

Comment  î 
On  ne  rend  point  de  jugement 
Szjis  robbe.     La  robbe  cft  le  nid  de  laScience. 
VENUS 
Hç  bien  ,  va ,  va ,  l'on  t'en  difpenfe. 

PARIS. 
Il  me  faut  un  Bonnet  quarre. 

VENUS. 
Oii  Eerger,  de  foice  ou  de  gré. 
Tu  nous  tcndas  uae  Sentence. 

PA- 
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PARI  S. 
Ma  s  iî  je  dois  à  l'Audience? 

V  :    N  US 

C'eft  moy  cjul  te  leveilleray. 
.    A  i<  I  S 
piabk  1  c'cft  un  Affaire  icy  de  confequencc. 
Voyons  un  peu  par  ou  je  la  commenceray. 
à  Junen. 
Hola  hé,  la  grofle  CitioûiUe, 
Que  je  vous  dife  un  petit  mot. 
Elle  eftvrayment  Qoduë,  ôcdebonfuc.    Un  Sot 
S'en  accomraodcroit.  Ca,  le  prix  vous  chatouille  ? 

J  U  N  O  N. 
Berger ,  fi  par  toy  je  l'obtiens. 
Ne  t'embaraiTe  point  ny  de  toy  ny  des  tiens. 
Je  rous  ieray  tous  Rois. 

1'  A  R  I  S 
;--  Roy  des  Bohémiens  ? 

Aufïî  bien  j'ay  déjà  la  main  alïez  lubtile  : 
Outre  que  ma  biancheur  m'en  rend  l'accès  fa- 
cile. 

]UNO  N. 
Fais-toy  fort  quejunon  te  comblera  de  biens. 

'.^  ALLAS. 
Quov ,  vous  êtes  Junon  î 

J  U  N  O  N 

Ouy ,  \th  fuis  fans  doute. 
PARIS. 
A  propos ,  Madame  Junon , 
Jupiter  n'a-t-il  plus  la  goutte? 
Mais  l'heure  icy  meprefle.    A  dieu,  DaraeAii- 
zon. 

Je  vous  feray  bonne  juftice. 
Et  d'une.  {A  f allât)  Aprochez,  £ne 
epi:e. 
Venez  dé  vos  appas  iàire  exhibition. 

Q.  5  Corn- 
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Comment  diable  I  une  Lance  I  un  Cafque  î  ua 
Morion  ! 

Vous  allez  donc  U'exeicice  ? 
P  A  L  L  A  S 
Berger ,  à  ce  hamois  ne  reconnois-tu  pas 
Pallas ,  la  Guerrière  Pallas  ! 
Je  fuis  la  Reine  des  Sciences, 
îaris ,  adjuge  moy  le  prix  de  la  be'auté  î 
Je  teprodigueray  les  belles  connoiffimces. 

PARIS. 
Vous  me  ferez  Reftevu  de  rUuiverfité  î 

PALLAS. 
Si  dans  le  Champ  de  Mars  ton  courage  te  guide,» 
Je  t'armeray  de  mon  Egide. 
Les  Boulets  &  les  Fauconneaux 
Sur  ton  corps  porteront  à  faux. 
P  A  K  l  S 
Madame,  vous  devriez-vous  montrer  à  lafoire,» 
Vous  auiiez-rabien  des  Chalans. 
PALLAS. 
Veux-ra  donc  effacer  les  plus  fiers  Conquerans  ? 
Yeux-tu  vivre  à  jamais  au  Temple  de  Mémoire? 
.EiiO..,  .  PARIS. 

Madame ,  je  n'ay  pas  le  temps. 

P  ALL  AS. 
Pallas  te  répond  deta  gloire. 
PARIS. 
Croyez -vous  me  corrompre 'à  force  de  pre- 
fens? 

Tirez,  Madame  l'Amazone. 
^  Venus.  Avousledé,  jeune  Mignonne. 
Etes-vous  friande  du  prix  .*^ 

VENUS, 
Si  j'en  fuis  friande,  paris  I 
Ay-je  les  yeux,  à  ton  avis, 
Sieatouiaez.  à  lafxandife  i 
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PARIS. 
Voire  même,  à  la  gourmandifè.     ^iSMi 
Vr  NUb.;  ^  % 

Taiis ,  il  me  paroit  que  tes  fens  font  emeiw.    i 

N'en  rougis  pas,  je  luis  Venus. 
Je  ne  t'offriray  point  ny  Sceptre  ny  Couronne. 
Je  ae  te  feray' point  Brerteur,  ny  Maître  €5  Axltt 
Veux  tu  courir  de  doux  hazards  î 
Berger,  l'occallon eft bonne. 
A  quatre  pas  de  mon  quartier 
Certain  jeune  Tendron  demeure , 
Dont  ie  rendiay  pour  toy  le    cœur   coname  un 
brazier. 

PARIS. 
Diable  !  mais  c'eft  bien  de  bonne  heure 
Que  Venus  change  de  métier  î. 
"•«•  V£Ktrs. 

Situfjavois,  Paris,  combien  fa beautëbriUe, 

Tu  l'almerois  dés  ce  moment. 
•  !  A  R  1  S. 

\  Ainfi  donc  nous  aurons  tous  deux  contentement 
A  vous  la  Pomme  :  AmoylafiUe. 
//  Ifty  déliyrc  la  Fomme 
J  U  N  O  N  /c  jettant  (ht  luy. 
Ah  Chien  ah  Loup  Cervier  î 

P  ALL  A  s  ftjvtantfnr  /«y. 

Ah,  quelle  perfidie? 
PARIS 
Que  voiilea^ous  que  je  vous  die  ? 
Mcldames ,  en  deux  mots  comme  en  cent ,  je 

défie 
Les  Petits  &  les  Grands ,  les  Sujets  &  les  Rois 
BepouToir  contenter  trois  belles  àlafois. 
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•SCENE 
d'e  s   e  l  e  m  e  n  si 

.:-n:u  ^  ■ 

MA-KIANNE  ,     ARLEQUlN^4«f/e' 
'-     LE  DOCTEUR. 

ARLECLUIN. 
T\  OGtem ,  au  feul  afpeft  de  vôtre  mine  hagarde , 
Je  vous  trouve  tout-  Tair  d*un  Crieur  de  mou- 
tarde. 

Ce  Nez  en  manche  de  rafoir  j 
Cette  Bouche  taillée  en  forme  d'entonnoir  j 
Ce  maintien  tenebieux  vous  feroient  ,  je  vous> 

jure , 
îrendte  pcui  le  Coibeau  de  la  Littérature , 
Mais  iuflîez  vous  encor  cent  fois  plus  Loup-garou, 
HufTiezvous  Chat-huant.   Singe,  Magot.  Coucou , 
î,n  faveur  des  attraits  de  vôtre  Marianne , 
On  oubliroit  toujours  que  vous  n'êtes  qu'un  Ane. 
■>  Sedtra  tpfa  nt/af^ue 
H'ic  mercede  placent. 
{  à  Uar  :  )  Et  V  DUS ,  la  créme  des  Beautez , 
rourmiiliere  d'appas,  Tombeau  deslibertez, 
Micrccofme  d'Amour,  chez  qui  tout  plait,  tout 

brille. 
De  ce  vilain  Magot  e'tes-vous.blen  la  fille? 
larlez,  repondez  moy. 

MARIANNE. 

Ivlonfieuf;  vous  fçavezbien 
Que  fur  un  cas  pareiî  on  ne  répond  de  rien, 
A  R  L  E  Q.U  1  N. 
O  la  jolie  incertitude! 
Goaibiendefots  poaisint  font  toute  leur  étude 

De 
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I>;  prônei  fièrement  lefangdcleursAyeux, 
Sansfongerficefangn^apointtati  fui  eux  I 
Tel  qui  croit  aut Mortier  tenir  par  fanaiflance , 
Eft  peut-être  le  fils  d'un  commis  de  Finance. 
Tci^  qui  par  fix  chevaux  vient  nous  ëdabouffet>  ■'_ 
Doit  peut-être  le  jouiàfonMaiftrekdanrer.  i 
Encore  trop  heureux ,  fi  malgré fes  chimères,  '■ 
On  ne  luy  donne  pas  un  Régiment  de  pères  1 
LE  DOCTEUR. 
Mais,  Monfieur,  je  vous  jure  que  mafîlle  eu  ma 
fiiic,  Se  j'en  répons  fur  l'honneui  de  ma  femme. 
A  R  L  L  QjJ  1  N. 
Ah,  Dofteui,  la  nailïànce  eft  fouvent  incertaine. 
J'en  appelle  à  témoin  le  Coufm  Diogene , 
Qui  voyant  un  enfant  qui  ruoitdescaiJioux 
Snrun  gros  peloton  de  Nouveliiftes  foux, 

Luy  ctia:  Petit  téméraire, 
Tu  peux ,  (ans  y  penfer ,  fort  bien  bkllèr  ton  père , 
LE  DOCTEUR. 
Emcore  une  fois,  Moufieur .  je  foutiens  que  Ma- 
rianne eft  ma  fille,  a  moy  tout  feul.  Quand  clic  eft 
venue  au  monde,  ma  femme  ne  voyoitpluspei- 
fonne,  6c  j'avois  banni  de  chez  moy  ce  gros  Quaif 
fier  qui  pouvoir  feui  me  faire  ombrage. 
AkLEQ^'JIN. 
Hë.bon,  bon  !  à  Taris  maaque  t'en  de  GaJans  Y 
Chaque  rue  eft  fccoiide  en  Phimets  obligcans. 
Qui  d'un  mary  jaloux  travaiDe.u  a  la  honte. 

Tout  s'en  mêle,  jufqu'à  fes  gens: 
I.laispar  un  privilège  a  leur  lort  attaché , 
Les Domcftiques  vont  par  deflbs  le  marché. 
Sans  entrer  en  lignf:  de  compte. 
LE    nrCTtUK. 
Quel  diable  d'homme  eft  cela,  qui  ne  v^utpjs 
qu'onfoitleperede  fesenfansî 

A  R  L  E  Q.U  l  N. 
Ah  >  Moniîçui  le  Dofteur ,  vôtie  animalité 

Q^  7  Poiu- 
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Pourroit  prendre  un  ton  plus  modefte. 
On  ne  difconvient  pas  que  vous  n'ayez  jette 
Les  premiers  fondemens  de  la  paternité'  : 

Mais  vos  Voiflns  ont  fait  lèrefte. 
Taut  il  vous  le  prouver  dëmonftrativement  ? 

Httmano  captti  certicem  Dtâlor  equinsm  : 
Ergo,  Si  Marianne ëtoit  de  vous  vraiment, 
Par  la  conformité  d'an  enfant  à  fon  père , 
Vôtre iille  auroit  donc  le  cou  d'une  jument , 

Ou  vôtie  fille devroitbraire. 
Car  enfin,  tout  enfant  qui  vous  reffembleroit, 

Kenniroit,  meugleroit, 

Rugiroit,  hurleroit, 

Japperoit,  grogneroit, 

Befleroit,  glapiioit, 

Sifleroit,  miauleroit, 
Dût  enfin  mon  encens  monter  a  la  tête. 
Vous  n'êtes  qu'un  pre'cis,Dofteur,  de  chaque  bête. . 
LE   DOCTEUR. 
Monfieur  ,   je  vous  cède  toutes  ces  qualitçz- 
lâ  ,   pourveu  que  vous  me  laiiïiez  le  droit  que 
l'ay  fur  ma  fille. 

^  A  P.  L  E  Q^U  1  N. 

Hé  bien,  Papa  mignon  ,  Syndic  des  Godenotfl,> 

Digne  rejettond'OftiOgots , 
puis  que  vous  vous  flatez  de  cette  Geniture  ? 
Combien  luy  donnez  vous  d'âge ,  pax  avanturc  ? 

LE    DOCTE  U  P.. 
Monfieur  ,  elle  a  quinze  ans ,  fi  je  m'en  fouvicns  ^ 
bien.  ARLEQ^UIN.  (rien?. 

Et  la  paife  ,  Dofteur  ,   la  comptez-vous  pour. 

Mais  pour  clianger  de  batterie, 

La  croyez  vous  bien  aguerrie 
sur  tous  les foubre-fauts delà coqueterie? 
A  t'elle  bien  appris  fous  fa  Maman  les  tours; 
Par  o\i  l'on  fçait  mener  un  Mary  comme  un 

LE  DOCTEUR,  (Ours. 

Ah>  Moiiûeurl  AK-" 
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ARLE  CLUIN. 
Sous  couleur  de  la  faire  coiinoitre , 
K*avez-vous  point  fouffert  chez  vous  de  petit 
Maître? 

LE  DOCTEUR. 
Monfieui?- 

ARLEQUIN. 
Ne  la  voit-on  point  trop  (ouvent  paroitrc 
Dans  ces  lieux  ou  l'Amoui  fe  glifTe  en  tapinois , 
^mme  S.  Cloud ,  Mcudon ,  ou  le  Port  à  PAn- 
glois? 

LE  DOCTEUR. 
Non. 

ARLEQUIN. 
Au  fort  de  la  Canicule , 
leur  offrir  à  fes  yeux  maint  objet  ridicule^ 
Ne  va  t'elle  point  par  hazard 
Courir  la  Porte  Saint  Bernard  ? 
LE  DOCTEUR. 
Tamais. 

ARLEQ.UIN. 
Et  pour  couvrir  quelque  galant  maneg&, , 
Sous  ombre  de  vapeurs ,  n'a  t'elle  point  été 
A  Bourbon ,  à  Vichy  rétablir  fafante  ? 
LE  DOCTEUR. 
Point  du  tout. 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 
Comment  donc  la  mettre  en  mariage  \ 
Elle  n'a  pas  encor  fait  fon  apprentiflagc. 
Hé  bien,  Dodear,  je  veux  la  faire  repeter 
Par  quelqu'un  des  Experts  en  l'art  decoqueter. 
Et  pour  vous  découvrir  en  deux  mots  ce  milleic , 
Je  fuis  le  Dire£leur  du  Peuple  Elémentaire, 
^Qui  veut  à  cor  à  cri  vous  avoir  pour  Beaupere. 
LE   DOCTEUR. 
Comment,  MonjQeur?  Les  quatre  Elemens » 
*ccher<;hent«a  fiJiecAniaiiage? 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Enwgent  de  tàter  d'unTifiiaud  morceau. 
Le  Eeu  charmé  de  cette  Belle. 
Ne  veut  plus  biuler  que  pour  elle. 
L'Eau  pour  lui  plaire  veut  couler  jufqu'au  tom- 
beau. 

L'Air  de  Ton  fouffle  h  dévore  j 
Et  laTcrrelî|Mendpoarla  Deefle  Jlora. 

LE    DOCTEUR 
Mais,  Monfieur ,  comment  voulez-vous  que  ma 
fille  époufe  les  quatre  Llcmens  à  la  fois  ? 
AK  LKQ^UIN. 
Qui  vous  parle,  Butor,  de  les  prendre  à  la  fois  ' 
déjà  vous  êtes  tïop  matois 
Pour  prendre  l'Air  pour  vôtre  Gendre , 
On  fcait  que  vos  Ayeux ,  rcvei ence  parler , 

On  fait  la  capriole  en  l'air: 
Fartant  pour  vos  pareils  l'Airne  vautpas  leprcn- 
Pour  la  Terre,  cet  Elément  (die. 

Eft  refervé  par  préférence 
A  ceux  qui  pour  mourir  en  toute  diligence , 
N'attendent  que  vôtre  agrément 
Sous  la  forme  d'une  ordonnance. 
A  l'égard  de  l'Eau ,  franchement , 
Do£teur  dont  la  mule  éciabouûé, 
Seroit  ce  un  grand  contentement 
Pour  une  aufli  charmante  enfant 
Que  d'avoir  un  mary  d'eau  douce  ? 
Non ,  Dodeur ,  il  luy  faut  un  maiy  tout  de  feu  : 
Et  comme  en  tel  gibier  jemeconnoisunpeu. 

Je  prétens  que  iàns  plus  attendre , 
Elle  foit mariée  avec  unSalemaadre 
LE   D  o  C  T  E  U  lî . 
Ah,  Monùeur,  ma  fille  n'époufera  jamais  une 
âufll  Vilaine  bète  qu'une Salemandre. 
A  K  L  K  QJJ  i  N 
HéfgroITe  bufi;,  tu  ne  fçais  doûc  pas  qu'en  faveur 

de 
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de  ce  mariage  la  Pierre  Fhilofophale  entre  à  perpé- 
tuité dans  ta  famille? 

LE   DOCTEUR. 
Comment  donc  ,  Monlleur ,  la  Pierre  Philo- 
fophale? 

ARLEQ^UIN. 
Ouy ,  cheval ,  la  pierre  PhiJo  fophale.    Tu  fçais 
bien  qu'Averroës  a  décidé  que  la  Pierre  Philofo- 
jJhale  ne  pouvoir  fe  faire  qu'avec  la  matière  la 
plus  vile,  laplusbafïè,  &  la  plus  abjefte  :   en  un 
mot  avec  quelque  excrément  de  la  nature. 
LE    DOCTEUR. 
Hé  bien ,  Monûeur  ? 

AR  LE  et  U  IN. 
Hebien,  Clabaûd  par  excellence ,  j'ay  fait  pre'- 
parer  un  creufet  de  ta  grandeur ,  oîii'on  te  va  Set- 
ter inceffamment;  &  c'eftavec  toy-mêmS qu'on 
va  faire  la  Pierre  Fhilofophale. 

LE    DOCTEUR. 
-  Et  vous  prétendez  avoir  ma  fille  ?   Et  zeûe  , 
5c zefte,  attendez-moy  fous  l'Orme. 
AR  LE  au  IN. 
Ah  1    ce  vieux  Roquantin  fait  donc  l'opinia- 

ae? 

Hola ,  Meflîeurs  les  Elemens ,  main  forte  à  vô- 
tre Direfteur?  Peuples  de  l'Eau,  noyez  moy  cet 
homme-là.  Peuples  de  l'Air,  devorez-moi  cet 
homme-là.  Peuples  du  Feu  ,  brulez-moy  cet 
homme-là.  Peuples  de  la  Terre ,  engloutiifez- 
moy  cet  homme-là. 

•LE    DOCTEUR. 
Hé,  Meffieurs,  Meflîeurs,  quartier.  Je  vous 
ibandonne  ma  fille ,  &  toute  ma  poilerité. 
ARLEQ^UIN. 
Hé  bien  ,  puis  qu'il  eft  raifonnable ,  Peuples 
Elémentaires  >   mettez-vous  en  quatre  pour  le 
réjouir.  ' 

S  C  E- 
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GRAND   S  O  P  H  y  DE   PERSK 
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S  C  E  N  E. 
I>E  LA  M  A  G I C I E  N  NE 

Pour  entendre  cette  Scène ,  il  faut  fçavoif 
qu -arlequin  efi  un  Chevalier  errant  ,  ^om 
Melijfe  Mag'tcisnne eft amoureufe,  (S'  ^n'eUi 
rient  renfermé  duns  fon  Palats  par  jts  en 
çhantemens.  P'tevroî  autre Cheyalier errant 
JçachAnt  le  malheur  d'Arlequin .  lA  le  de' 
livrer  des  mains  de  cette  Sorcière  :  Ce  tju'ti 
fait  en  Iwy  dontiant  un  charme  fur  lequel  Me 
lijfe  ne  peut  rien,  ^pres  (jn' Arlequin  ^ 
receu  le  charme ,  voicy  ce  qu'il  ftt  : 

ARLEQJJIN' 

ILeft  temps,  Arlcquijï,  de  prendre  ion  part] 
Oupour  l'Amour,  on  pour  !aGioiie 
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Je  ne  fçay  qui  des  deux  aura  le  démenty. 
Je  ne  fçay  qui  des  deux  meiitc  la  vidoire. 

Tout  franc ,  un  plus  fin  que  moy  y  feroit 
bien  embarrafTé.     J'^y  beau  chercher  à  les 
«tteler  énremble.      L^amour  dit  toujours, 
Ouy:  La  Gloire  dit  toujours,   Non:  Voilà 
k  grand  chemin  de  plaider  toute  la  vie. 
D'un  cote  l'Amour  eft   un  petit  libertin, 
qui  nerefpire  que  la  joye.     Il  ne  demande 
qu'à  jouer,  qu'à  boire ,  qu'à  foUâtrer.     Ma 
foy ,  plus  je  me  tàte  ,  plus  je  Cens  que  je  fuis 
fait  pour  l'Amour.      D'un  autre  côté,   la 
Gloire  eft  une  terrible  pigrieche  :   Elle  ne 
s'attache  qu'aux  gens  qui  couchent  auili  vo- 
lontiers en  plein  champ  ,    que  fur  un  bon 
lit.   J'en  ferois  bien  autant  quand  j'ay  bien 
bu  ;  Je  m'endors  par  tout  où  je  me  trouve. 
La  Gloire  n'aime  que  les  gensqui  ont  tou- 
jours la  poufîîere  dans  les  yeux>  &  le  So- 
leil fur  la  tête.     Si  elle  aimoit  à  proportion 
tous  ceux  qui  ont  la  Lune  fur  la  tête  ,   je 
vois  icybien  des  mnris  qui  fe  trauveroient 
glorieux  fans  y  penfèr.     La  Gloire  ne  Çt 
plaît  qu'à  déchiqueter  le  monde  ,  toujours 
quelque  tête  ,   ou  quelque  bras  calîe  avec 
elle.'  au  lieu  que  l'Amour  ne  trouve  jamais 
îes  gens  trop  entiers.     Il  eft  vray  que  la 
Gloire  donne  un  laurier  :  mais  je  n'aime  le 
laurier  que  fur  un  jambon  ,    ou  dans  les 
fauces    La  Gloire  fait  vivre  dans  la  Gazette 
après  la  mort,  mais  quelle,.folie  de  s'aller 
^.y.  ^- -  faire 
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fnire  tuer  pour  fournir  de  la  pâture  a  Mef- 
{îeurs  les  Curieux  ?  Ainii  ,  tout  bien  &  di- 
ligemment confideré  ,  ferviteurà  la  Gloi. 
re.  Mnis  quoy  î  je  {en s  là  certains  élan- 
cemensdebrnvoure.  Oufl  Ouf  1  }'av  bien 
peur  que  la  Gloire  ne  donne  le  croc  en 
jambe  à  l'Amour. 


;  ^MELISSE    MAGICIENNE  arrnftnt. 

Ah  traitre,  tu  me  veux  quitter? 

ARLEQ^UIN 
J'en  enrage ,  aimable  pouponne. 
La  Gloire  fi  fort  me  talonne , 
Qu'elle  m'oblige  à  m'ccarter. 

M  r  L I  ^  S  E. 
Coquin,  qcielle  fureur  te  porte 
A  t'cioigner  de  ce  Palai«? 
Tout  y  légond  à  tes  fbnhaits. 
Que  tç  marique-f-il? .  dis. 

'  ■  ARLEQUIN. 

r  D'être  mis  a  la  porte. 
MELISSE 
A  la  porte,  perfide  î  Ah,  ne  l'ofe  efperer. 
Je  m'en  vais  a  ruiûont  tout  l'enfer  conjurer. 
ARL-QIIIN. 
Madame,   puifque  la  PocTie  ne  peut  ob- 
tenir mon  congc  ,  &  que  la  plus  incontefta  - 
ble  vérité  devient  problématique  Ç\  tôt  qu'el- 
le eftefcortéede  la  Rime  ,  trouvez  bon  que 
je  vousdiiè   en  Pro{è  ,  que  je  n'attens  plus 
que  vos  ordres  pour  partir 

MELISSE. 
Et  tu  me  l'ofe  dire  en  fnce  ' 

Bar 
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Barbare  ,  c'eft  donc  là  le  prix  de  mon  Amour? 

Peut  on  pouffer  plus  loin  l'audace  ? 
Jn  Brigand  que  je  tiens  dans  Un  charmant  fe- 

jour , 
Qui  le  voit  par  mes  foins  au  comble  des  délices. 
Pour  qui  mon  lâche  amour  ne  ceffe  d'éclater  î 
Et  cet  ingrat  peut  me  quitter  ! 
Ah  traître,  il  faut  que  tu  periffes. 
Mais  afin  que  l'Amour  n'ait  rien  à  m'imputer, 

De  ton  Sort  je  te  rens  le  maitre. 
Avant  qu'un  monilre  affreux  vienne  fe  prefenter 
Si  ton  cœur  eu  touché,  qu'il  fe  faffe  connoitriJ 
ARLEQ^UIN.  , 

Prenez ,  prenez ,  Madame ,  un  moins  funeftefoia. 
Ma  teodieffe  n'a  pas  befoin  ...  ^  ,- 

D'un  Tire-bourre  pour  paioître.        ^ 
Ah  '.  s'il  ne  s'agiilbit  que  de  brûler  pour  vous 
D'an  feu  qui  ne  vous  put  lailïèr  aucun  fcrupule. 
Vous  verriez  Arlequin  dans  Tes  Vœux  \ts  plus 
doux. 

Faire  nargue  à  la  Caaicule. 
Mais  fi  vous  voulez  qu'un  Amant 
Donne  une  nazarde  à  la  Gloire, 
Je  fuis  vôcre  valet  à  parler  franchement. 

Pour  vivre  avec  vous  un  moment , 
Je  ne  veux  pas  mourir  à  jamais  dans  Tnilloire 
MELISSE. 
Hé  bien  puifque  tOn  grand  courage 
Ne  refpire  que  \zs  combats , 
On  va  l'exercer  de  ce  pas. 
Monflres,  fur  cet  ingrat  déchargez  vôtre  rage. 
L.is  hdenOres  paroijpnt, 
A  R  L  E  Q^U  !  N  trempant  &  fe  rstifant . 
Ma  foy ,  je  luis  d'avisj|putrant  de  demeurer , 
En  cas  que  ces  MelCears  veuillent  fe  retirer. 

M  e  L  I  S  S  E. 
Monftres,  cloignez-vous. 
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A  R  L  E  QU I N  étant  fa  teqttt  ,   &  fsifant  ant 
rererence. 
A  cette  heure,  Madame, 


Peut  on  prendre  congé  de 


vous? 


f 


MELISSE 
Il  fe  moque  de  mon  courroux.  ? 

Hola,  monftres,  hoh  ,  dévorez  cet  infâme,    "*' 
Les  Monfirti  entonrent  u^rUqmn  ,  qm  Us  arrête  , 
tn  leur  montrant  le  charme  (jH'tla  recen  Je  Fterrtt 

A  r<  LE  QJJ  1  N. 

Fy  ,^Mefïîeurs,  n'aJlei  pas  donner  dans  le  panneau 

Jen'ay,  fur  mon  honneur,  que  les  os  ScJa  peau/ 

Mais  fi  vous  voulez  bien  m'en  croire ,    ^ 

Tou&trouverezla  bas  dequoy  faire  grand' chère. 

MELISSE.  -^ 

Quoy Monftres,  vous  n'ofcz  feulement l'appro* 

cher?  ^^ 

Ahî  mon  Art  eft  à  bout,  je  ne  puis  le  cacher.      ^ 
Se  tournant  ters  jirienfiin.  ^ 

Ettoy,  Monftre  plein  d'injufti ce  ^ 

Qiii  t'applaudis  fecrettement , 
Dem'avoirtantdefoischoquceimpunement, 
Tu  n'artens  plus  du  tout  que  le  mcmentpropice. 

Pour  m'abandonnera  jamais 
Mais  ou  trouveras-tu  ce  fuperbe  Palais  ? 

Ingrat,  pewr-tKJam.aisprstendre 
De  t'affurer  d'un  cœur  comme  tu  i'es  du  mien.       ^ 
Par  tous  les  mouvemens  de  i*Amoui  le  plus  ten- 
dre ^ 
Je  n'ay  pfi  mériter  le  tien . 
J'ay  fait  agir  vei  s  toy  larmes,  foupirs,  adrelTe, 
Jen'ay  rien  oublié,  cruel,  pour  l'attirer. 

ARLEQ^UIN. 
Ouy:  jufques  à  vouloir  me  faire  dévorer, 
Vous  avez  poufl^fl^tendrefle . 

MELISSE  -■' 

Voicy  ma  dernière  foibleffe, 

'     Par- 


du  Grand  Sophy,         ^8] 

Par  tous  les  charmesde  l'Amour 

Diffère  ton  départ  d'un  jour. 
Après  cela  tu.peux  partir  en  aflurance. 

N'y  confeus-tu  pas ,  mon  cher  cœur  ; 
•    AELbQ^yiN 
Je  ne  fuis  donc  plus  monftreîOh ,  oh  I  quelle  dou- 

■'■■■      ^^^*-  V  ,        ,         r 

Les  femmes,  amoinsquonnypenic, 

Sçavcnt  tourner  du  blanc  au  noir. 
En  ceiendrtit  Pierrtî paraît. 
Ma  chère ,  je  voudrois  pouvoir 
Répondre  à  vôtre  douce  inftanCe. 
Mais  Sancho  Fanfa  qui  s'avance  , 
M'oblige  à  vous  donner  au  plutôt  le  bon  foir. 
MELISSE.  ^        ^ 

Dans  quel  accablement  un  tel  aveu  me  jette  . 
Ah  !  fans  doute  la  Parque  achevé  mes  deftms. 
Elit  s'évdueiiit ,  &  ttmhe  dans  un  fauteuil, 
ARLEQUIN, 
le  vais  vous  délacer  j  attendez,  ma  poulette. 

PIERROT»  Arltunin. 
Allons ,  plaiitez-moy  la  la  Reine  des  Lutins. 
ARIFQ17IN. 
Guy  ,   Syndic  des  Brutaux  ,  je  partiray: 
mais  il  en  coûtera  à  ta  tête  du  moins  deax 
oreilies.    {lich.inte.) 

Vefpoir  il  la  rangtanct  tp  le  fe»l  qni  me  refU 
Fuyons ,  Fuyons.   (Il  court  après  Pierrot  ,   Sc 
.,,,..         -    s'en  va.) 


MÉLISSE  fmle, 
A  moy ,  yarfadets  &  Lutins , 
A  moy  troupes  d'Efpiits  naaliûs. 

'  Mon 
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Mon  fceleiat  croit  que  la  faute 

Va  du  moins  me  coûter  le  joui  ! 
Mais  la  mode  n'eft  plus  de  voir  mourir  d'amour. 

O  la  ridicule  conduite 

D'aller  bizarrement  chercher 
Un  remède  à  fon  feu  furunardent.bucher  î 
IleftpeudeDidons,  dans  le  fiecle  où  nous  fem- 
mes : 
Et  H  de  nôtre  fexe  onregloit  les  abus, 
On  nous  verroit  bien-tôt  regagner  le  defïùs 

Qu'ont  fur  nous  les  perfides  liommes. 
Il  ne  fera  pas  dit  qu'un  mortel  à  mon  Art 

Ofe  faire  une  telle  injure. 
Je  viens  de  découvrir  le  nid  de  mon  pendart. 
J'y  vais  d'une  fervante  emprunter  la  figure. 
Ah!  Si  jamais  il  vient  m'en  conter  par  hazard  , 

Il  aura  delà  tablature.  " 

Mais  le  temps  prefîe:  Amoy,  Farîàdets  &  Lu-* 
tins, 

A  moy ,  Troupes  d'Efprits  malins  ? 

Lei  Ef^ritt  «nièrent  Mclt(Ji,     r 

SCENE 

DU     SUBSTITUT. 

MADAME   GKGGNARD  à laToi/ette. 
C  O  L  O  M  lî  1  N  E  en  l^ohbe  de  PaUis. 

COLOMBINE. 

/^Uoy,  Mndnme,  encore  î\  la  Toilette'. 
V/  "^  ufte  Ciel  1  Que  de  coeurs  en  peiil  1 
Que  de  libertez  en  branle  !  tntrons  en 
conipofition  ,  je  vous  prie.  Ca ,  pour  com- 
bien 
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bicR  vos  yeux  veulent  ils  me  quitter  au- 
iourd'huy  ? 

M.  GROGNARD. 
Ah  ,  Monfieur  le  Subftitut ,  quel  im- 
promptu pour  moy  que  votre  vifite  i  Vous 
prenez  tous  mes  attraits  au  (àut  du  lit^ 
lincore  ne  m'avez  vous  pas  donné  le  temps 
de  metne  une  première  couche  fur  mon 
vifage. 

COLOMBINE. 
Vous  me  prenez  donc  pour  un  taupe  ? 
Palfanbleu  ,  je  vous  trouve  aujourd'huy 
des  muances  de  beauté ....  Madame .... 
Madame...  épargnez  un  peula  gravité  d'un 
ApprentifMagi  n  rat. 

M.  GROGNARD. 
Ah,  n  infuitez  pas  une  pauvre cr^atujpç 
qui  e<i  broiiillce  de  la  dernière  broiiillerîe 
avec  le  fommeil.  Croiriez  vous  que  depuis 
deux  mois  mes  yeiuc ,  ces  pauvres  Enfans , 
font  fur  pied  nuit  &  jour. 

COLOMBINE. 
Que  ne  venez- vous  coucher  chez  moy? 
j'ay  des  Canapez  à   l'épreuve  de  la  plus 
fiereinfumnie. 

M.  GROGN.^RD. 
Vous  n'avez  pourtant  pns  l'air  trop  le- 
targique.      A  propos  ,  étes-vous  toujours 
iuUi  fou  qu'à  l  ordinaire  ? 

COLOMBINE. 
Mafoy,  Madame,  vous  me  prévenez , 
R  1  *aiIois 
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'p^U^isvpits  faire  le  même  compliment. 
M.  GROGNARD, 
rortbieni     Etee  çœureft  ilauiïîgiroiiet» 
té  qiie  de  'Côutume  >  -  > 

■GOLOMBINE. 
Il  me  femble  que  c'eft  vous  qui  me  de- 
-Vriez   apprendre  des   nouvelles   de   mon 

M.  GROGNARD. 
Oiiais  !    ouàis!  Eft-^e   la   jaquette  qui 
Wus   infpire    ces    fucreries  ?    Sçavez  vous 
qne  vous  rtfie  pouiïèz  des  fleurettes  à  bout 
•poumi  t  ? 

'     GOLOMBINE.   m  portant  la  -mnin 
au  Peignoir. 
Charmante',  vous  avez  là  un  Peignoii 
qui  me  porte  (la -mine  à'éttt  an  grî^ndre- 
ééleun-        ■    ■^-  --    '  '       •  ■        -j     .  • 
MV:  G  R  G  G  N  A  R D.  ^n/e  deffmdant  avr 
des  Minauderies 
Fy  donc  1   Eft  ce  que  les  Subftituts  ont 
des  mains  \ 

GOLOMBINE. 
Etes- vous  d'aujourvi'huy.  à  vous  en  np- 
peicevoir  ?    Parlez-  la   belle  ,    votre  Pei- 
gnoir prétend-  il  me  boucher  le  jour  enco- 
re long- temps  ? 

M.  GROGN/VRD. 
Vous  en  voulez  bien  ace  Peignoir.  Qiie 
fçavez-vous  (î  je  n'ay  pas  mes  raifons  pour 
lézarder? 

CO. 
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COLOMBINE. 

Comment  eft-ce  que  les  cho{ès  ne  {bnt 
pas  encore  «n  place  >  Je  fuis  peut-être  ar- 
.rive  trop  tôt. 

M.  GROGNARD  enfouriant. 
Vous  voudriez  bien  me  piquer  d'hon- 
neur.    Mais  pour  votre  punition Ce 

,,n'eft  pas  qu'il  ne  faut  point  iaifïèrde  fcru- 

pùle  à  des  étourdis  comme  vous  :  Et  quand 

on  a  là  deifus,  (enfe  touchant  lefem)  1*1 

_  çonfcience  aufïi  nette  que  mey . . . 

COLOMBINE  empêchant  Madame  Grty- 

gnard  de  Je  couvrir  de/on  Feignoir» 

Ah,  Vadame,  que  n*avertiflèz  vous  les 

.gens  5  J'avois  les  yeux  &  refprit  ailleurs, 

.quand ....  ,  ,j 

M.  GROGNARD.  j^ 

.    Ho  ,   que  n'y  étiez  vous  ?;  Cela  ne  le 

jOiOAtre  pas  deux  fois.  .  r  / .,,...  ;-^ 

COLOMBINE.  "  "  '    .. 
Vous  m'allez  faire  croire  qu  il  y  a  du  mî- 
iiere  là  dcflbus.     Quod  iegitur  ,     majiis 
.  credttur  effe  malum.  ^  \ 

M.  GROGNARD.  ' 

Qiielle  profanation  !  Du  Latin  à  lâ 
Toilette  d'une  femme  J  Allez,  petit  Em- 
brion  de  l'Univerfité . 

COLOMBINE.         ;: 

C'eft  à  dire  que  vous  aimez  que  l'ôh. 
vous  parle  François  :  mais  il  y  a  long- temps 
que  i'ay  renoncé  à  toutes  îes  vanitez  du 
(:  R  2  nicn- 
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monde;    &   déformais  vous  m'allez   voîi 
tout  Caton. 

M.  GROGNARD. 

Laiflèz  faire  ,  laiiïez  faire ,  je  fjay  bien 
lesmoyensde  vous  decatonifèr. 

COLOMBINE  pre-aam  du  Tabac. 

(^uel  party  prenez  vous  pour  la  Cam- 
pagne  prochaine  ?  Vous  enleva  elle  force 
loupirans. 

M.  GROGNARD. 

Oh?  la  guerre  méfait  un  fort  gros  plni. 
{îr,  en  ce  qu'elle  va  purger  la  focieté  civile 
d'un  tas  de  Gefticulateurs  incommodes , 
J'y  g^gneray  pour  le  moins  vingt  habits 
par  an:  Car  quand  on  eft  tant  foit  peu 
mignonne  ,  on  eft  û  fujette  à  être  chi- 
fonnce.».. 

COLOMBINE. 

Grâce  à  la  guerre ,  les  gens  de  Robbe  vont 
avoir  des  pratiques.  Moy  je  fuis  déjà  rete- 
nu ,  pour  trois  Marquifes.  Palfambleu  , 
elles  font  bien  de  s'y  prendre  de  bonne 
heure.  Qu'en  dites  vous  î  {en  touchant 
Madame  G togn^rd.  ) 

M.  GROGNARD 

Je  dis  que  c'eft  dornmnge  que  vous 
foyez  du  Palais  :  Car  vous  avez  de  grands 
talens  pour  faire  des  armes.  (  Coiombtne 
luy  ycL'^e  Ix  main  devant  le  xnfagp,)  Eh, 
bon  Dieu  !  que  vous  avez  peur  que  vô- 
tre Diamant  n'ecliappe  à  ma  veue. 

CD- 
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COLOMBINE. 
Mon  Diamant  ?  Voilà  encore  une  belle 
gueuferie  ! 

M.  GROGNARD. 
Il   jette   pourtant  un  fort  grand  éclat. 
Combien  l'avez  vous  payé? 

COLOMBINE. 
Bon  1  Eft  ce  qu'un  homme  comme  moy 
fçait  jamais  ce  que  les  cho{ès  coûtent  ? 
M.  GROGNARD. 
Etes  vous   toujours   bien   avec  l'Audi- 
iricc^ 

COLOMBINE. 
Fy ,  eft  ce  que  je  vois  des  Bourgeoifes  l 
Cela  étoit  bon  quand  j'étois  petit  gardon. 
M.  GROGNARD. 
Quels  font  vos  plaiiîrs  à  1  heure  qu'il 
eft? 

COLOMBINE. 
Ma  foy  ,  je  fuis  tout  occupé  d'un  pro- 
cez  que  je  vais  avoir  avec  les  Comédiens, 
M.  GROGNARD, 
Contez  mov  un  peu  cela. 

CÔLOMbINE. 
Vous  fçavez  bien  ,  que  trois  fois  la  {e- 
maine  ,  je  me  donne  enfpedacleaupu. 
blic  fur  le  Théâtre.  Mais  depuis  qu'on  a 
planté  une  impertinente,  baluftrade,  mes 
grands  nirs  n'ont  plus  leurs  coudées  fran- 
ches,  &.  je  fuis  comme  unovfeauencage, 
Oli,  vous  fauterez,  Madame  la  baluftrade 
R  3  Le 


590       Scènes  Françoifes, 

Le  parterre  m'a  promis  de  fc  joindre  à  moy . 
Il  y  a.  Dieu  me  damne,  un  intérêt  (en- 
fible.  Je  me  mets  aflez  en  frais  pour  fcs 
plaifirs. 

M.  GROGNARD. 
Oh!  le  public  vous  fait  aufïi  yaùk^.lï^^ 
defîus. 

MONSIEUR  GROGNARD  entr^, 
CS"  Us  écoute.    \ 
COLOMBINE. 
Que  faites  vous  de  votre  vieux  Satyre  i 
Quand   me   l'envoyerez  vous  en  l'autre, 71 
monde  \    N'y  a  t  il"  pas  aflez  longtemps 
que  ce  belitre  là  fatigue  la  vie  ?  /  '■ 

M.  GROGNARD.  > 

Mais  fongez-vous  que  ce  Belitreeflmoa 
xnary  \ 

COLOMBINE.  » 

Et  des  lac'eflunfdt   Quoy?k  plus  char- 
mante peifonne  du  monde  ,   au  pouvoir 
d'un  vieux  Druidel  Madame,  fi  monre-  •, 
os  vous  ert  cher  ,   raflùrez  moy   contre 
es  foupçons  que  donnent  les  prerogati-  ; 
vesd'unmar\\ 

M,  GROGNARD. 
■Allez ,  allez  ,  dormez  en  repos   Le  miea . 
n'e ft  plus  un  mary  à  prérogatives .  '  i 

MONSIEUR  GROGNARD  àp>ar-ti     { 
Vola  une  méchante  carosne  i  3 

COJLOMBINE.  /V 

Vou5ay-je  demandé    àts  nouvelles /dc> 

vôu-c  • 


l 
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vôtre  Guenon  )  S^avez  vous  que  je  laime; 
r.  la  folie  ?  Faites  moy  loitvenir ,  je  vous! 
[Mie  ,  de.  luy  faire  une  declaraçion  incef- 
{aimnent,  .    : 

M    GROGNARD. 

Ah!  Le  vilain  petit  homme',  deramout 
pour  une  Guenon  ! 

COLOMBINE. 

Parbleu  ,  je  ne  1  aime  que  parce  que  j« 
luy  trouve  un  peu  de  vôtre  air. 

M.  GROGNARD  d'unmrUnguijfant 

Eteg  vous  bien  capable  d'aimer  quelque 
chofe  ?  i 

COLOMBINE  enfe  pajjîonmnt. 

Ah!  mettez-moy  à  l'épreuve.  Foy  d'hom- 
me d'honneur,  je  vous  aimeray  plusenun 
quart  d'heure  ,  qu'un  autre  ne  feroit  en 
toute  la  vie. 

M.  GROGNARD  ènfouj^iranu    , 

Pourquoy  faut- il  que  cela  ait  la  tête  fî 
verte  ? 
C0f'l:O  VBINE-   en  fe  faffîofîri^tét^im/s] 

Faut-il  des  fermens  pour  vous  convain- 
cre  ?   Ah  ?    mon  ardeur  eft  afîèz  violente-, 
pour  être  elle  même  fa  caution  5    &;  pour 
peu  que  vôtre  cœur  veuille  fupplée'r. . . . 
MON  S  lE  L7  R      G  R  O  Gn  A.K  D  ;, :  f» 

■  C  arrêtant. 

Alîçl^.  Monfieurle  Damoifèau.  Vousne 
fongez  pas  que  vous  avez  une  petite,  poi- 
trine.  {^  Madiime  Grognard)  Et  vous  Ma- 
R  4  dame 
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dame  l'EfFrontce  ,  c'eft  donc  ainfi  que  vous, 
laiflèz  porter  la  faux  dans  ma  moiflon  ? 
M.- GROGNARD- fWjWf-LJK/. 
probablement  ,    N'ionfieur    Grognard*,- 
\ous  êtes  un  moFtel  bien  maufîade  i  Que 
ne  veniez  vous  un  quart  d'heure  plus  tard  \ 
(  ^  Colomhine  quijorf  )  A  nous  revoir  à  lai 
Comédie. 

MONSIEUR    GROGNARD    en  i'emfor-, 
tant  y    donne  un  coup  de  pied  dans- 
la  Toilette. 
A  la  Comédie  Pendardeî  En  Perfè,  en 
Perfe,  enrerfe. 

S  C  E  N  E. 

DE  L'A  STROLOGUE. 

ISAhEUJE/razefiieenhommf.PlEKROl 

M  ISABELLE. 

On  pauvre  Pierrot  ? 

PIERROT. 
Ma  pauvre  Damoifelle  ? 

ISABELLE 
TrouNC  tu  que  j'aye  un  peu  de  P-aird' 
hommç  ? 

PIER- 
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piei^rot; 

Hc,  ouy  ouy  .  à  quelque  cliofe  prés. 
Mais  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  par- 
ler, 

ISABELLE. 
M^is  tout  franc ,  fî  tu  neiçavois  pas  que 
je  fuis  fille ,  n'y  ferois  tu  pns  tr  jmpc  î 
PIERROT. 
Bon  !    Eft-ce  que  les  Filles  fjnt  faites 
pour  autre  chofè  que  pour  tromper  l 
ISABELLE. 
Ah  1   11  l'Aftrologue  découvre  une  fois 
la  vérité  de  mon  fexe  ,  je  me  rendray  fons 
peine  à  ce  'qu'il  me   dira    fur   ma   delti- 
née.     Ciel  î    faut  il  que  les  biz.arreries  de 
mon  père  m'obligent  à  recourir  aux  De- 
vins? 

PIERROT  enfourUnt. 
Eft  ce  que   vous   courez  le  bal  en  cet 
cquipage-la  î 

ISABELLF. 

Pien-ot ,;  es  tu  homme  à  garder  un  {ècret? 

PIERROT 

^  Selon.     Par  exemple  ,  fi  vous  m'alliez 

dire  que  vous  m'aimez  ,    je  n'en  parlerois 

pas  pour  un  diable. 

1  S  .^  B  E  L  L  E. 
T'nimer.  moi?   je  penfe  que  nous  con. 
noiiTons  PAmour  aulli  peu  l'un  que  l'au- 
tre, 

R5  PIER:'.- 
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PIERROT, 
pour  moi,  je  ne  cherche  qu'àm'inftrui- 
TC.     Voulez  vous  prendre  ce  foin-là  ?  Al- 
lez ,  allez ,  je  n'ay  pas  la  tête  i\  dure  qu'on 
diroitbien. 

ISABELLE. 
Et  comment  ferois  tu  pour  perfuader  à 
une  perfonne  que  tu  l'aimerois  î. 
PIERROT. 
Voulez-vous  que  je  vous  dife  le  dernie'ir 
jnox ,  fans  vous uirfnire  ? 

ISABELLE. 
11  faut  s'en  divertir.     O'ça  ,   voyon^ 
comme  tu  tV  prend  rois?     ■-■[>''        •'■'■") 
PIERROT. 
Tenez ,  prenez  que  vous  fbyez  Fille.  Ah,^ 
rnorguoy,  c'eft  une  bonne  rufe.     En  bâti'' 
iolant,  comme  on  fçait  bien  qu'on  batifo- 
le ,    après  quelque  petite  fingerie  ,   je  Ini,- 
rois  tomber  mon  chifflet  contre  terre.     Laf 
femme  eft  airieufe:  Vous  ne  manqueiiiez^ 
Jamais  dé  baiflèr  la  tête ,  pour  vôhr  ce  que 
c'eft  ,  Auffi  tôt  moy  ,   je  m'epoufFç  der- 
rière vous:    vous  vous  retournez 3    &  à  la 
rencontre  je  vous  accroche,  &  vous  bailler 
«ncoupdegroiiin 

ISABELLE. 
■  Tombeau  Pierrot ,  tout  beau, 

PIERROT.  ] 

Hé  f)'  donc,  comme  vous  faites!  C'eft^ 

donc  que  vous  ne  votilei-fca  voir  les  chofes 

qu'à 
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qu'a  demy  ?  Voila  ce  que  c'eil:  que  de  n'a- 
voir qu'un  habit  de  toile  .. . 

ISABELLE. 
Laiiïons  la  plaifanterie.  Pierrot.     Je  te 
veux  confier  mon  iecret 

PIERROT  prenant  un  air  ^rave. 
Mais  eft-ce  quelque   chofe  qui  en  vaille 
la  peine?  car  depuis  un  temps,  je  fuis  re- 
venude  la  bagatelle. 

ISABELLE. 
Te  veux   aller   cène    nuit  confulter  un 
Aftrologue. 

PIERROT. 

Pourquoy   faire  un  A ftrologue?    Eft-ce 

qae  ces  gens. là  en  f^avent  plus  que  moi? 

Ventre  d'un  petit  poilîon  ,  i\  vousmelaif- 

fiez  faire ,    je  vous  dirois  poflijle  des  cho- 

fès .  ...      Mais  parce  qu'on  eft  valets 

Et  fi  pourtant  je  ne  lers  que  pour  mon 
plailîr? 

ISABELLE, 
»!  Mais  ,   Piefrot ,   il  me  fembU  que  ton- 
efprit  s'évertue  ,   &  que  tu  te  dcgoardis  à 
♦€uëd'œil. 

PIERROT. 

Hé  ,    jarnigue  ,    qui  ne  le  dégourdiroit 

auprès  de  vous  ?   Vous  aX-ez  une    petite 

phinomie  qui   émouve  terriblement   Lef- 

prit.  .  -■    ir/ 

ISABELLE.  '.Ji: 

Va  va  ;    je  dirav  toutes  ces  douceurs  à 

R  6  Co. 
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Golombine  j  afin  qu'elle  t'«n  tienne  com- 
pte, 

PIERROT. 
Pomquoy  me  renvoyer  à; Col ombine  ? 
Eli .  ce  à  elle  à  paver  yos  dettes  î 
ISABELLE. 
Ah  Pierrot,   je  crois  que  tu  as  envie  de 
ni'embarafler.      Va-t-en  plutôt  içavoir  il 
Mondcur  Crepufcule  eft  chez  luy  ? 

RlER.ROr. 
..  Vi'aiïnent,  s'il  eft  chez  luv  l  Jegagequ'à^- 
3'heure  qu'il  eft  ,    il  prend  les  Etoiles  n  iâ 
pipée.     Prenei^yt.giirae  au  moins ,  ccn'eft.^ 
qu'unaffronteux..; 

ISABELLE. 
Comment  le  fçaisrtu,  rievrot* 

PIERROT. 
C'eft  que  l'autre  jour  il  s'alli  avifer  dç 
pxometU'e  à  un  garçon -quilTerv^it  pendu -^ 
Ôc  au  bout  du  couipte,  il  n'a  cté  condam-i, 
né  qu'aux  galères.  .  Fi-eièntçment  le  gar- 
çon liiy  demande  réparation  pour  l'avoir 
icandalifé.  Quelle  bétu^e  auiîi d'aller  pro^ 
mettre  à  un  homme  d'honneur  qu'il  fer^r 
pendu,  quand  On, ne  l'envoyé  qu  aux  ga-  - 
leres  i 

ISABELL-E. 
N'importe;     Je.  fuis   curieufe   de  fqa* 
voir, s'il  rencontrera  jufte  fur  mon   char 
pitier 

PIEU* 
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PIERROT. 

A  tout  hazard  ,  je  vais  tabouter  du  bel 
ak'  à  la  porte  de  l'Oblèrvatoire  De  loin 
il  me  va  prendre  pour,  queuque  chien  qui-' 
abboye  à  la  Lune. 


L'ASTROLOGUE  fartant  de chex,luyt 
1SA3ELL:.  habillée  en  homme  y 
PIEJIROT. 

L'ASTROLOGUE  kVierrot-.- 

QUe  veux-tu ,  chérit  mortel  \ 
PIERROT- 
Rien.  Mais  vêla  ,  Mademoi ....  c'eft  ce- 
Cavalier-la  qui  voudroit  fçavoir  commenf 
Importe  la  Lune. 

ISABELLE. 
Peiît-on,  fous  le  bon  plaifir  des  Etoiles  > 
vous  demander  un  moment  d  entretien  t 
L'ASTROLOGUE. 
.  Un  moment  l  Ah,   vous  autres  ignorany 
vous  parlez  d/un  moment  bien  à  votre  aife,' 
Mais  f,avez  vous  ce  que  c'eft  quun  mo-> 
îaent  pour  des  gens  At  nôtre  profelîîon.' 
Ce  moment  que  vous  demandez  ,   décide'* 
quelquefois  de.  la   dcftirice    d'un  million 
d'ames       Nous  fommes  toute  nôtre  vie  à 
L'afFus de  ce  moment  î   ôc-vous  m'ofèz  dé- 
rober uii  moment  ?   Moi  qui  fuis  le  Con- 
cierge du  Eii'iUiiment ,  le  Tiuchement  des^ 
R  7  ^^ 
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Planètes,  &  la  Snge-femme  de  ravenii-. 
PIERROT. 

Monfîeur  la  Sage  femme  ,  je  vous  re- 
tlfns.pourle  premier  Enfant  que  fera  nôtre 
Ménagère. 

ISABELLE. 

Excufez  ,  Monfieur  ,  une  imprudente 
curiofité. 

L'ASTROLOGUE. 

Bodin  dansfaDemonomaniedit,  que  la 
curiofité  eft  la  Kille  de  llgnorancej  &  les 
célèbres  Theophraûe  Bombaft ,  Paracelfe , 
nous  aflùrent  que  cette  paifion  a  été  fu- 
neiieaux  plus grans  hommes.  11  en  coûta 
la  vie  à  Empedocles  pour  avoir  voulu  fon- 
der de  trop  prés  les  fiâmes  du,  Mont-Etna. 
Le  Philofophe  Taies  ,  en  confultant  les 
AfVres,  fe  lailîacheoirdans  un  puis.  Ari- 
ftote  fe  précipita  dans  la  Mer  de  dépit  de 
n'en  avoir  pu  pénétrer   le   fîux&  reflux  j. 

6  r  Aftrologue  Conon  ,  mon  très  honoré 
Confrère  .  lut  foudroyé  fur  une  montagne , 
en  cherchant  la  caufe  du  foudre.  Après' 
tant  de  famc«'.x  exemples .  vous  avez  le  front 
de  vous  parera  mes  yeux  dune  témérai- 
re curiofité  ? 

PIERROT. 

,   Mais,  Monfieur  l'Aflrologue,  vous  qui 

blâmez  les  curieux,  pourquoy  grimper  au- 

Ciel ,    &  fureter  les  A  lires  avec  tous  vos 

brimborions ,   &  ces  guebles  de  lunettes 

qui 
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qui  Iroient  d'ici  à  pontoifè?  £n  tenez-vous 
prefentement  i  Moniteur  le  Lorgnc:;x? 
L'ASTROLOGU£. 

TufnisdeS'uriTîcultez,  monamy.  Mais 
afin  que  je  ne  perde  pas  le  mérité  de  rries 
répoftiês!  as-tu  de  lejpritî  as-tu  de  b  mé- 
moire ? 

PIERROT. 

Pourderefprit,  nefcio  vos.  Pour  de  ia 
mémoire,  fautdiftingaer,  Quand  il  m'eft 
du  de  l'argent,  j'ay  la  Reine  des  Memoî- 
i-es:  mais  quand  je  dois  à  queiqu  un,  je  ne 
m'en  fouviens  jamais. 

PASTROLÔGÙE. 
Au  travers  des  nuages  de  ta  ru 'licite  , 
j  entrevois  .  quelque  bluette  de  raifbnne- 
ment.  Sçachedonc,  mon  amy,  qu'il  en 
eil  de  la  curiofité  comme  de  l'antimoine 
Quand  il  eft  préparé  par  un  ignorant,  il 
caufe  la  mort  :'  mais  quand  il  eft  ménage 
par  d'habiles  mains  ,  c'éft  un  fouver-iiu" 
remède.  Tout  detnéme ,  la  curiofîté  en  foy* 
eft  uh  poifon  ;  mais  quand  elle  eft  réglée' 
par  les  reftbrts  dont  les  Sages  font  difpen- 
fateurs  elle  purge  l'efprit  des  ténèbres  de 
l'ignorance  ,  &  nous  guide  à  la  connoillan- 
ce  parfaite  de  l'harmonie  de  l'Univei-s. 
PIERROT. 

Afonfîeur  l'Antimoine  ,  dis  je ,  î'Aftro- 
logue  ,  enfeignez-moi  où  l'on  vend  de  Vi 
Cuiiglitç  bien  préparée  > 

ISA. 
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ISABELLE  Àl'AJÎrologue. 

Puis  je  efperer,  Monfieur  ,    avec  laper- 

miiïioii  des  ^  ftixis 

,,;^  ,  L'ASTROLOGaE. 
^^OH?^  vraiment  vousétesen  bonne odeiu-. 
auprès  des  Aftres  vous  autres  jeunes  gens  I 
S'il  meurt  à  vos  belles ,  quelque  fale  Bichon- 
on  dégrade  impunément  le  Chien  celefte 
pour  le  mettre  en  fa  place  Si  les  cheveux 
{but  tombez  à  quelque  Philis  faite  à  la 
hâte,  à  vôtre  compte  ils  ont  droit  de  {eance 
parmi  les  Etoiles  j  &c .  vous  efperez  trouver 
quelque  faveur  auprès  de  ces  corps  lumi- 
neux, fur-qui  l'avenir  paroit- en  relief. ... 
ISABELLE. 

Je  vous  Jure,  Moniîeur,  que  je  n'ay  ja-r 
mais  fait  ma  cour  à  aucune  j'hiiis  aux  dé- 
pens des  Aftres. 

l.hSl'^OlOG\]'£..enferadouciJ[Mt.    , 

Il  eft  vrai  que  vous  êtes  fait  d'un  airà,^ 
n'avoir"  befbin  que  de  vous-même  poun 
faire  des  conquêtes  Le  beau  Cavalier  f. 
Ah  Ciel  !  Quel  eiBin  de  charmes  !  Voilà! 
des  yeux  qui , me  paroiffent  convaincus  d'u-r 
ne  infinité  de  meuitres.  Cette  bouche-là^ 
n'aura  |am?-is  le  démenti  dans  tout  ce  qu  el- 
le entreprendra  de  perfuader.  Je  n?  (cay 
que  vous  dire  ;  je  vous  trouve  je  ne  Içay 
quoy  que  .ix';o^nt  .pçi^  -lejS  autres,  hom- 
mes.- '.,.('•'    '.    .,* 


7f- 


à 
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'Bjtlix  ejuéi  tenerum  vexabit  Jponf^    mart- 
tum. 

Félix  (jH^fàciet prima puef/a  virum» 
ISABELLE^  part, 

O  Ciel  i  M'aui'oit  il  découverte  ?  (  Jt 
l^Affrologue.  (Songez ,  Monfieur ,  que  vous 
ctes  comptable  aux  Etoile.s  de  toutes  vos . 
douceurs. 

L'ASTROLOGUE. 

Ah  î  dulîay-je  rendre  tout  le  Firmament 
jajoux  ,  je  ne  vois  rien  dans  l'univers  qui 
vous  foit  comparable.  Vos  yeux  font  les 
ièuls  aftresque  je  veux  déformais  confuîter. 
Ouvrez-les  ces  yeux  adorables  :  j'y  liray 
plus  (urement la  deftinéedes  mortels  >  que, 
dans  la  voûte  celefte, 

ISABELLE. 

Oferois-je  vous  dire  MonGéur,  que  vous 
cxtfavaguez.  Mes  yeux  font  les  yeux  d'ua 
homme  comme  vousj&  les  yeux  d  unhora» 
me  méritent  ils ...... . 

L'AbTROLOGUE  voulant  ôier  U  mn- 
îfaud*lfaheUe. 

Pourquoy  tenez  vous  éclipfce  fous  ce 
n"  anteau  la  moitié  de  vos  charmes  ?  Lailîèz 
moy  jouir  du  plus  charmant  fpeclacle  qui 
fè  puifïè  offrir  a  ma  veuë.  M'en  dût- il 
coûter  la  vie  ,  j'auray  U  confolatign  qu'on 
dira,  de  moy: 

Sonpoeuitfato  noblliore  mort.» 

PIER--^ 
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PIERROT. 
Vous  verrez  que  le  diable  d'Aflrologue 
aura  fleuré  qu'elleelilil  le  1  .Comme  diantre 
il  efcrime  de  la  prunelle  '. 

ISABELLE, 
"'Trcve de complîmens ,  Monsieur,  vcilài'^ 
jnamain- 

L'y^SRTO  I.OGUE    en  luy  balfant  h  waitif^ 
Souffrez  que  je  prenne  le  droit  de  l'A- 
flrologue. 

ISABELLE.  '  j 

Bebien,    fuis  je  menacé  d'être  tué  V 


PArmcê? 

^    ;  uASTRotOGUî:.        :] 

Non.'  *  J'ay  de  plus  douces  menaces  a 
vous  faire.     Vôtre  amant  qui  perdra  ce  nonk\ 
demain ,  prépare  un  ftratagême  pour  vous 
obtenir  d'un  pei-e tout  fantafque. 

-.  ^.;  /ISABELLE.     .   .      ,.      ,, 

QjJQy/*  Monfieur ,  vou^pe croyez donç,^ 

fille?'' ';.:         ■'.: 

L'ASTROLOGCTE.  ^ 

Je  viens  de  le  découvrir  par  lès  corres- 
pondances que  j'ay  dans  la  voye  Ladée, 

ISABELLE.  "  „ 

Ah ,  Monfîeur ,  vous  éte^  un  homme  tout, 
admirable.  Par  quel  préfent  puis- je  recon- 
noitre^..,. 

L'ASTROLOGUE. 
Hé  ne  fuis  je -pas  trop  payé  ,  par  le  { laî- 
fîr  de  vous  annoncer  une  bonne  nouvelle  ? 

Adieu, 
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Adieu,  charmant  Cavalier-  Je  vais  faire 
une  Confultation  fur  un  catarre  nue  nous 
avons  décoi(vjprt  ^xes  ]&^vs  p'àflè^^  dans  le 
Soleil. 

ISABELLE. 

Etinoy/.Monfiem-^  fe  vais-Vamfer  V^tvi 

art  (5c  vôtre  generofîté  à  tout  le  monde. 

Adieu  ,   Monfieui» ,  je  vous  foubaite  une 

bonne  nuit 

L'ASTROLQGUI  ^;i  fdtfant  JemhlAnt 

de  la,  vouloir  embrafffir, 
Ahl  ma  belle,  jlne  tiendroit,qu'à  vous 
de  m'accordèr-ce  que  vous  me  fduhaitez.' 
.     •    -    PIBRROT.:;  ■■'■■  '-  -^  . 
T^chJtdoux-,  Monfiearl'Almànac  »'^ôive 
métier  eft  de  regarder  en  haut. 

L'ASTROLOGUE^  Vierr^t, 
Pcensgardequejene  te  décoche  quekjue 
maligne  influence. 


îî 


t 


S  CE- 
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se  E  N  E 

DU  GRAiîD  SOPHY.i 

ARLEQUIN     dé^uife  en  Sophy.    ISABEL- 
LE ,   COLOMBINE  ,    PASQUAREL  ,.! 
M.    GROGNARD.    Suiu  du  grand 
Sophy. 

ARLEQUIN  àM, Grognard. 

C'Eft  à  dire,  beau  père  ,  qu'à  la  phy- 
(îonomie  de  YÔtre  logement ,  vous  êtes 
TAubergifte  de  toutes  les  Chauve- fouris  de  . 
la  Ville  ?:  Quand  je  devrois  caufer  quelques 
bourgeons  à  vôtre  modeftie,  je  vous^diray 
qu'il  entre  |e  ne  f^ay  quay  de  chat-huant^j 
dans  la  compofition  de  vôtre  figure  ;  &  fur 
la  foy  de  vôtre  maintien  ratatiné ,  &  de  vô- 
tre attirail  archicrotefque  ,  j'ay  grand' peur 
qu'on  ne  m'accufe  de  m'être  foumy  d'un 
beau  père  à  la  Friperie. 

M    GllOGNARD 
AhSeigneur ,  exaifez.  Si  j'a vois  prévu.... 

ARLEQIJIN 

Le  diable  vous  emporte  ,  beau  père  ,  par 

avancement  d'hoirie.    Ceftun  compliment 

à  la  Perfane  ,    qui  veut  dire  que  vous  êtes 

tout  excufé  ;    Et  quand  je  voudray  vous 

faire. 
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faire  entendre  que  je  fuis  votre  ferviteur,  \t 
vous  donneray  un  grand  coup  de  pied  dans 
le  ventre. 

M.  GROGNARD. 
Seigneur ,  voicy  ma  fille  qui  vient. 

ARLEQUIN. 
Ah  ventrebleu ,  faites  In  recule r.      Vou- 
lez vous  qu'un  grand  Soph^-  reçoive  fa  Maî- 
treflè  dans  un  nid  à  rats  ?  Allons  ,  tous  au- 
tres de  ma  fliite  ,   meublez-luy  un  appnrte- 
s^fnent  au'pîus  vite  ,  en  attendant  qu'elle 
i  vienne  occuper  le  plein-pied  de  mon  cœur, 
M.  GROGNARD. 
Mais  Seigneur  ,  comment  bârir  en  fî  peu 
de  temps  f,, 
-•  ARLEQJTIN. 

,  Vous  êtes  un  fot  dés  le  déluge ,  Beau-p€te 
"apprenez  qu'en  Perfèon  batK un  Palais  au 
*fbn  des  infturmcns  En  ce  païs-là  on  ne 
^tonnoit  point  d'antres  Mafions  que  les  Mu- 
•4îciens;  &  les  portes  ne  s'ouvrent  qu'avec 
^es  clefs  de  mufique      Voyez  plutôt. 

L'on  voit  un  ^fpartement  Je  meuèler  à 
feue  d'oeil ,  "  cm/on  de  la  fimphcnte. 
■■   M.  GROGNARD  en  f ai  fan:  de  grandes 
mclinai  lors  au  So-phy. 
Ah  Seigneur,  que  j'ay  d^e  grâces  à  vous 
Tendre  ! 

ARLEQ^UIN. 
Qui  efl  vôtre  Maître  à  danfer ,  Beau  père  ? 
Vous  apprend-  il  à  faire  toutes  vos  reveren- 

ces 
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ces-^ia-Siamoife?  ^  , 

^„;^i  ^'.     M,  GRO  GNARÏ).:, 

^elgkeur  ,  fouhaitez  -  vous  que.  ma  fille 
approche.?:  ■ ,    ^>    m 

■   ARLEQUIN/ 
Ouyda,  annoncez-luyquej'ay  la  barbe 
.fi-akhementfhîte- 
,.,'  ,  M.  GROGNA^ilD.    , 

'  \  Xi^fille  ,  raluezlegran3Sophy. 
Jj:V     'ARLXCiUlM.  iV«^i>Z^V. 
.      Mademoifelie  ,  &  bien -tôt  ma  femme 
quand  je  fonge  que  vous  fortez  d'un  père  , 
àuiïî  fot .  je  ne  m'étonne  plus  fi  l'on  trouve 
quelquefois  des  perles  dans  à&s  fumiers. 
M.  GROGNARD. 
Seigneur,  ma  fille eft  elle. elle  à  vôtre  grc? 
.  .,  ARLEQJJIN- 

^  'ije  neluy  trouve  qu'un  défaut.    Cefi<i'ê- 
tré  fille  id'un  animal  comme  vous.     O  ^a , 
'Beau père,  dépccliex-vousde  mourir.      Je 
vous  répons  d'un  à^s  plus  lieaux  Waufolées. 
M.  GROGNARD. 
Je  fiais  fort  oblige  a  vôtre  civilité. 

ARLEQ^"JN. 
-Comm-ent  nommez  vou^  ces  obelifqu 
'que  Içs  femmes  d 'ici  ont  fur  leurs  têtes  ? 
,.^.^  '}].,.  U.  GROGNAIUX-, 

ElTfesappellent  cela  des  palifTadesf       ,   . 

A  R  L  F.  Q^U  i  N  à  IJabellc. 
Qui eft  le  Serrurier  qui  vous  cocfFe,,  Wa- 
demoifelle  ?  .  -.• -. 

M:  GTCÔ- 
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M.  GROGNARD. 
Seigneiii-,  ma  fille  n'aime  point  toutes 

cesqueftions  là 

ARLEQUIN. 
Je  penfe  que  cette  vieille  futaille  là  fe 
mêle  de  m«controllei'. 

M.  GROGNARD. 
Ah  Seigneur,  entrez     mieux  dans    niotl 
efprit.  -  '  '  ■ 

:,  r- -;3'MqvR^L;EQîTîN.:''^ 

Dieum'-engai-d€î,  Beau  père.  Vôtre  efpnt 
eft  trop  mal  logé.  A  IJxiheUe.  Et  vous , 
la  belle  ,  par  avantui-e  ronflez- vous  modei 
iiement  la  nuit! 

M.  GROGNARD. 

Seigneur  n^àvezv&ois  point  d'autres  dou* 

ceursàluydire  ?  ~--^ 

ARLEQUIN.  - 

Des  douceurs  ?  Eft-ceque  les  Grands  fe 
marient  pour  dire  des  douceurs  ?  Voilà  un 
homme  qui  vient  de  l'autre  monde  1 
M.  GROGNARD. 

Seigneur,  voilà  ce  que  vous  avez  gagné; 
V,ous  avez  {ait  fuir  ma  fille . 
;;;  '.'  :  ARLEQUIN 
'•  Vous  verrez  que  c'^ilf  qu'elle  n'a  pu  fou^ 
tenir  l'éclat  de  ma  prefènce;  Mais  voicy 
raon  Secrétaire  qui  va  lépjuièr  en  m;  n 
nom  ;  '&  inoy  par  provifion  ,  j  époufèray 
toujours  -olomûine , pourne pas  xfemeurer 
les  bras  croilez. 

CD- 
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COLOVIBINE. 
Moy,  Seigneur}  Je  ne  veux  point  allai 
en  Perfe.  Je  iuis  folle  de  la  Comédie  3  Ôc  l'on 
dit  qu'il  n'y  en  a  point  en  ce  pais  là. 
M.  G  ROGN  ARD. 
Quoy ,  Seigneur .  point  de  Comédie  dans 
unfibel  Empiie?  Ceô  pourtant  un  diver- 
tjfîèment  fi  honnête.     . 

ARLEQUIN. 
Il  eft  vray  :  mais  j'ay  c té  obligé  de  def- 
fèndrela  Comédie,  pour  ménager  la  poi- 
trine de  mes  fujets  ,  qui  s'aiteroient  les 
poumons  à  force  de  fiiBer  les  méchantes 
pièces. 

P  A  SQU  A  R E L  /« arlequin. 
Mais  vôtre  Seigneurie  ne  peut  pas  épou- 
fèrColombine.     L  Oracle  me  l'apromife-, 
&  l'Oracle  ne  içauroit  mentir. 

C  O  LO  M  B  i  N  E  /^  découvrant. 
Ouy ,  mais  je  ne  fuis  pas  Colombine  :  Je 
fùisMeliiîèla  Magicienne,  qui ay  emprun- 
té la  figure  de  Colombine  ,  pour  ramener 
mon  traître  à  la  raifon. 

ARLEQ^JIN. 
Ouy,  mais  on  ne  marie  pas  les  gens  de 
farprife,  &laLoy5.  au  Code,  deffendla 
diablerie  dans  le  ménage . 
.    COL.OM  BIN  E  en  Le  prenant  à  U gorge 

Ha  traître  jeté  tiens  à  prefent,  &  tu  ne 
me  fçaurois  échapper, 

ARLE- 
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ARLEQ.UIN. 
Touche  donc  là  ,  je  fuis  ton  mary.  Dia- 
bleile  pourdiabldîè  ,  il  vaut  autant  époufer 
une  Magicienne  qu'une  autre  femme. 


SCENES 

':  FRANCOISES 

/pu    D  I  V  O  R  C  E. 
S  C   K  N   E        ^ 

D'ISABELLE  ET  COLOMBINE. 

ISABELLE, 

AH .  Colombine .  quel  bi'uit  épouvan- 
table quelle  rumeur  1  Mais  ,  il  faut 
qu'on  ait  perdu  i'cfprit,  de  faire  un  tinta- 
marre femblable  dans  mon  antichambre  ! 
Qii'ellebrutaîittde  m'éveillera  l'heure  qu'il 
elr!  Nonf  je  ne  crois  pas  qu'il  foit encore 
midy  ,  &  il  n'y  a  pas  trois  heures  que  je  fuis 
rentrée,  le  crois,  Colombine,  que  je  fuiS 
faite  d'une  jolie  manière  \  (Eile  le  re^2r:.e 
dans  un  mtrotr  )  Ah  l'horreur  •  qu'elle  ex- 
''nciion  de  teint  ? 

S  co- 
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COLOMBINE 
;  ïtlàlà,  coilfoiez-vous,  Madame.  Vous 
avez  des  yeux  à  .dcfrayçr  tout  un  vifage. 
Et  dequoy  vous  embai'alîèz-  vous  de  votie 
teint  ?  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  l'a  voir  con- 
îhe  il  veus  plaira  Qiie  ne  me  laiflèz-vous 
faire?  je  ne  veux  qu'une  petite  couche  de 
rouge  pour  reparer  de  trente  méchantes 
lauitslaplusobftinée. 
■  ISABELLE 

Hafy  ,  Colombine  avec  ton,  rouge  1  Tu 
me  mets  au  deféfpoirr     Groi^-tu   que   ic 
puiflè  me  refondre  a  donner  tous  les  jou 
un  habit  neuf  à  mes  appris  f  J'ayune-cu 
fcience  fi  délicate  ,  que  je  me  reprochercs 
4es  conquêtes  qui  ne  fe-feroient  p^s  faites 
de  bonne  gueire  ,  ^  je'croistjiie  jemoiu- 
-rois  de  honte  d'aypir  dïxannces  plus  que 
mônviftge.         •    '  ■'■■  - -^   ^^i'^/^-^ 
COLOMBINE. 
Bon  ,  bon  ,  Mademcifelle ,  vousavez  la 
un  plaifant  fcrupule!     La  beauté  que  l'on  a- 
chete  n'eft-elle  pas  à  foy  ?  Qir  importe  que 
vos  jolies   portent  les  couleurs  d'un  Mar- 
chand ou  les  vôtres,  pourveu  que  cela  vous 
faflè  honneur  >  Pour  moy  je  trouve  quel- 
ques femmes  d'aujourd'hûy  d'un  parfaite- 
ment  bon  goût.     De  toute  l'année  ,  elles 
en  ont  fait  un  Carnaval  perpétuel,  Elles  peu^ 
■  vent  aller  au  bal  à  coup  fur,  fans  crainte  d'ê- 
tre connue  s. 

ISA' 
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ISABELLE. 
Mon  Dieu!  les  tetiîmesnefont-elicsfjap 
afièz  déguifées  ,  fans  fe  mafquer  encore  •  Eî 
pourquoy  veulent-elles  peindre  leurpeude 
îînceritéiufques  fur  leur  vifage  ;  Pourmoy , 
je  ne  fuis  point  de  ce  nombre- là:  j'aime 
mieiLX  qu'on  me  trouve  moins  jolie ,  &  êîi'e 
unpeuplusvraye. 

COLOMBINE. 

Ho  par  ma  foy  voilà  une  belle  dclicat^e  de 

fentimens.     Il  n'y  a  plus  que  le  rouge  qui  fè 

met  a  la  toilette  .  qui  marque  la  pudeur  de  la 

plupart  des  femmes  d  aujourd  huy.  Elles  ne 

rougiroient  jamais  fans  cela    Et  que  feroit  ce 

jdonc.  Madame^  s'il  vous falloitpeleravçc 

de  certaines  eaux,  comme  la  dernière  Maî- 

^jirefle  que  je  fervois.  qui  changeoit  tousies  gx 

mois  de  peau  ? 

ISABELLE 
,     Bon  ,  tu  te  moques ,  Colombine    Eft  ce 
,  que  tuas  veu  cela  ? 
;  COLOMBINE. 

,.    Sijerayveuî  C.  ctoîtmoyquifai^oÎ5^o- 

f'■  eration.  Elle  m^e  faifoit  prendre  la  peau 
e.ibn front,  que  je  tirois  de  toute. rna for- 
ce- Elle  crioit  comme  un  beau  diaWê  ,' & 
moy  je  riois  comme  un  folle,  llrhêféfn- 
..Jbleit  habiller  un  levrcau.  Mais  ce  quleftde 
meilleur,  c'efl  qu'elle  portoit  toujours.fur 
elle  dans  une  boette  la  peau  de  ion  der- 
nier vifage calcin é'e ,  ôcdifoit C^h'îI ify, avoit 
~   S  2      '  "    ïîen 
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rien  de  fî  bon  pour  les  élevures  &  les  bour- 
geons. 

ISABELLE. 
Tu  veux  t'égayer ,  Colombine  î 

UN    LAQJLJAIS. 
Mademoifelle ,  voilà  un  homme  qui  dé- 
mande à  vous  parier. 

ISABELLE. 
Qu'on  le  fafle  entrer. 


SCENE 

DU  MAITRE  A  DANSER, 

ARLEQJJIN    en  Maître  k  dénier  y  fut 
un  tettt  cheval.     ISABELLE^ 
COLOMBINE. 
ARLEQUIN. 

JE  crois,  Mademoifelle,  qwe  vous  n*avèz 
pns  l'honneur  de  me  connojtre  :  Mais 
quand  vous  f^aurez  que  je  m'appelle  .Vlon- 
fieurde  la  Gavotte  ,  fieurde  Trottcnvi'le, 
vous  devinerez  aifément  que  je  fuis  Maître  à 
danfer. 

ISABELLE. 
Vôtre  nom,  Monfîeur  ,  eft  aHêz  connu 
dans  Paris  i   ôc  j'efpere  devenir  une  bonne 
Ecoliere,  ayant  pour  Maître  le  plus  habile 
homme  du  métier. 

AR. 
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ARLEQUIN 
Ah ,  Madame  1  vous  mettez  ma  modeftie 
hors  de  cadence  &  quand  on  n'a,  comme 
moy  ,  qu'un  mérite  léger  &  cabriolant ,  pour 
peu  qu'on  l'eleve  par  des  louanges  un  peu 
fortes  ,  il  court  rifque  en  tombant  de  le 
caiïerlecou. 

COLOMBINE. 
Mifericorde  î  Que  Monfieur  de  Trottten- 

villcad'efprit! 

ISABELLE. 
Il  eft  yray  que  voilà  une  penfée  qui  eft 
tout  à  fait  bien  mife  en  œuvre  1  Ceft  ua 
brillant. 

ARLEQ.U1N. 
Pour  de  l'efprit ,  Mademoifelle,  les  gens 
de  nôtre  profeffion  en  regorgent  Et  qui  en 
auroit  fi  nous  n'en  avions  pas  \  Nous  fom- 
iries  tous  les  jours  Parmi  tout  ce  qu'il  y  a 
d.e  gens  de  qualité.  Je  forsprefentementde 
chez  la  femme  d'un  Elu ,  où  je  me  fuis  fait 
admirer  pour  mon  efprit.  J'ay  deviné  une. 
Enigme  du  Mercure  Galant.  Vous  (çavez , 
Madame,  que  c'eft  là  prefentement la  pierre 
de  touche  du  bel  efpiit 

COLOMBINE. 
Ah  par  ma  foy  ,  les  beaux  efprits  font 
donc  bien  communs  î  Car  la  moitié  du 
Mercure  n'el^  remplie  que  des  noms  de 
ceux  qui  les  devinent.  Pour  vou3  ,  Mon- 
fieur ,  vous  n'avez  pas  befoin  qu'on  iqi- 
S   3  prime 
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prime  le  vôtre  pour  faire  connoître  votre 
iiiérite  au  public.  On  r;ait  aiîèz  ,  que  vous 
êtes  l'honneur  de  l'Efcarpin.  A:ais  je  vous 
prie  de  me  dii c  pourquoy  vous  avez  un  11  pc  - 
tit  cheval  > 

ARLEQUIN.^ 
J'avois  autrefois  un  Carofïe  à  un  cheval  . 
mais  mes  amis  m'ont  confeiilé  de  changer  de 
voiture  p.fin  de  ne  pas  caufer  un  erreur 
dans  le  public,  qui  prend fouvent dans  cet 
équipage  là  un  Nîalu'e  àdanfer  pour  unie- 
vrierd'Hvpocate. 

COLONfBîNE. 
Vous  devriez  bien  avoir  un  Carofîê  à" 
deux  chevaux?  Depuis  qu'on  nejo.uëplus, 
il  y  a  tant  de  Chevaliers  qui  en  ont  à  ven^ 
drei 

ARLEQJJiN. 
Je  ne  donnerois  pas  ce  petit  cheval  la' 
pour  les  deux  meilleurs  chevaux  de  Paris.' 
Ceft  un  diable  pour  aller.  Toutes  les  fois' 
que  je  veux  aller  a  la,  baftille ,  il  m'emmenC' 
àV'incenne.  Nous  appelions  ces  petits  ani- 
fiiaux-  là  parmi  nous  :  Un  fendre  engage- 
ment. 

COLOMBîNE. 
Comment  donc  ?  qu'eft-ce  que  celaycut 
dire  ?  Un  tendre  engagement  ? 
ARLEQiTlN. 
Vraiment  ouy.     Eft-ce  que  vous  ne  fça- 
Y<Z  pas  €{\x'Vn  tendre  eng/igement  ia  plut 

Utn 
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.  .'H  âfuon  m  peti/e.     (i/  chante  ces  demitr4 

COXQMEINE. 

Ah ,  ah  ,  on  voit  cien  que  Moniîeur  i^all 

Ton  Or^î"^  >  &  *l^'*i  c"  ^ft ' 

,      ARLEQUIN. 
Moy  ,  de  l'Opéra  >  mpy  ?  fv»  fyl 

COLOMB  IN£. 
Comment  donc  ^  ïy ,  ïs  ^ 

ARî.EQjJ'lN. 
Hç/y ,, .  vo»5  dis  je;     J 'e  n  ay  été  î^utrefois 
.ais  il  ui'a  talFu  plus  de  \  ingt  iaveniens  ôc 
.1  iitant  de  liiedecines ,  pour  me.  puyifier  du 
mauvais  m  qu;»  j'y  ci  vois  lef  pijr  é. 
ISABELI-E. 
Vousiïvervuprenez,  MonCeur.     J'avoij 
tôùjpqrs  crû ,  cjue  l'Opéra  étoit  le  liea  du 
monde  oîi  on  prenoit  le  meilleui'air. 
CQLOMBINE. 
Bon,  Bon }   «tonfiau-  de  Trotenville  a 
beau  diye  :  il  voiidroit  y  être  rentré;  com» 
me  tous  ceux  qiu  en  font  fortis.   C  c{t  un  pe- 
rou:  il  n'y  a  pas  juiqu'aux  violons  qui  n'ayant 
des  jude-au-corps  bleux  galonnez. 
ARLEQUIN. 
Je  veux  que  le  premier  entre-chat  qua  je 
ferai  me  rompe  le  cou ,  fi  jamais  j'y  mets 
le  pied  !  Vous  moquez-vous  ?  quand  on 
me  donneroit  un  tiers  dans  l'Opéra  ,  je  n'y 
rentrerois   pas,  moy.     roiu*  quelques.... 
quelques  femmes  qn 'on  acheté  bien  ,  de  par 
S  4  tous 
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tous  les  diables ,  j'irois  proftituerma  gloire ,  ' 
5c  figurer  a  vecle  premier  venu?  Nousibiii. 
mes  glorieux  comme  tous  les  diables ,  dans 
nôtre  profeiTion.  Voulez  vous  que  je  vous 
parle  franchement?  l'Opéra  n'eit  plus  boii 
que  pour  les  filles.  Il  n'y  a  pas  auiïiune 
meilleure  condition  nu  monde,  je  ne  con- 
çois pas  1  entêtement  des  jeunes  gens.  Ceft 
une  fureur ,  N'  ademoifelle ,  c'elt  une  fureur 
&  toutes  les  coquettes  s  en  plaignent  haute- 
ment, 6c  difent  que  1  Opéra  leur  enlevé 
leurs  meilleures  pratiques,  Ôc  qu'elles  font 
ruinées  de  fond  en  comble. 

COLOMBINE. 

Je  k  crois  bien.     Ces  perfonnes'là  ont 
grand  raifon  ;  &  fi  j'étois  d'elles,  je  leur 
lerois  rendre  jufqu'à  la  moindre  petite  fa- 
veur qu'elles  de  auroient  reçue. 
ARLtQjJlN. 

Et  là  là,  donnez-vous  patience.  On  leur 
fera  peut  être  tout  rendre;  Maiscependant 
elles  ufent  en  toute  rigueur  de  leurs  privilè- 
ges i  &  un  Amant  qui  nexprimiC  fonamiOur 
qu'avec  des  fontar.ges  ôi  des  bas  de  foye  ,  fe 
morfond  dix  ans  derrière  leur  porte, 

ISABELLE  rcgaydaut  r  habit  de  M.  d  e 
TrofinviUc. 

Mon  D'eu,  que  voila  un  joli  hibit  1  Je 
vous  trome  un  fond  de  bon  air»  que  vous 
répandez  fur  tout. 

AR- 
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ARLEQJJIN. 
Fy ,  Madame  !  vous  vous  moquez.  C'eft 
une  guenille!  Qiie  peut-on  avoir  pour  cin- 
quante ou  foixante  piftoles?  Je  voudrois  que 
vous  viiïîez  ma  garderobbe  :  elle  elt  des  plus 
magnifiques;  ôï  fi  fans  vanité ,  elle  ne  me 
coûte  gueres. 

colombine. 

Ho  bien ,  Monfieur ,  nous  la  verrons  une 
autrefois!  maisprefentement,  je  vous  prie 
de  dan(èr  un  Menuet  avec  moy. 
ARLEQJJIN. 
Ouyda...  Tres-vobntiers.     Allons. 

COLOMBINE 
Qui  eft  cet  homme-là  qui  eft  avec  vous? 

ARLEQUIN. 
Ceft  ma  poche.     Tel  que  vous  le  voyez 
il  n'y  a  point  d'homme  au  monde  qui  gour- 
mande une  chanterelle  comme  luy.     Ilfe- 
roit  danfer  ,  s'il  1  avoit  entrepris:  tous  les 
Invalides  &  leur  Hôtel.     Vous  allez  voir. 
(//  prend  In  poche  dans  la  <jiuenë  dn  Che- 
-val.  ) 
/    COLOMBINE  Ô^  Arlequin  danfent . 
ARLEQ.IJIN. 
Hé  bien ,  Madame ,  que  dites-vous  de  ma 
danfe  > 

ISABELLE. 
J'en  fuis  charmée! 

ARLEQ^LJIN. 
Ne  voulez- vous  point  que  j'aye  Ihon- 
S  >  lieur 
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Beurde  danfer  avec  vous  î 

ISABELLE. 
Pouraujoui-d'hui,  Monfieur,  il  n'y  a  pas 
moyen.  Je  fuis  d'une  fatigue  ,  cela  ne  fe 
conçoit  pas.  Mais  avant  que  de  me  quitter  j 
je  vous  prie  de  me  dire  combien  vous  prenez, 
par  mois  ? 

ARLEQJJIN. 
Par  mois .,  Madame?  Cela  eft  bon  pour  - 
lesMaiti'esàDancerfantaflrins.  On  me  don-  - 
ne  une  marque  chaque  vifite  -^  &  je  veux  vous 
montrer  quel  a  été  le  travail  de  cette  femaine^ 
Hé,  qu'on m'?.ppoite ma  Valife?  Vousal- 
kzvoir:  allez.donc.     (On  détache  une  f^ali' 
fe ,  cjju'on  apporte  pleine  de  marques  faites  de 
certes.) 

COLOMBINE. 
Ah  ,  mon  Dieu  !  Vous  avez  été  plus  de 
vingt  ans  à  faire  toutes  ces  levons  là  \ 

ARLEQUIN.  ; 

Bon,  bon ic'eîUe travail d 'une femaine^ 
(8d  fi  ce  que  je  vous  montre  la  .  c'eft  de  l'ar- 
gent comptant.Je  n'ay  qu'à  allerchez  le  pre- 
mier Banquier ,  je  fins  (èur  de  rouclier  un  de-' 
mi  Louisd'orde  diaque  billet. 

COLOMBINE.  .!> 

Un  demi  Louis  d'or  pouFune  Leçon  l  Oa 
ne  donnoit  autrefois  aijx meilleurs  Marnes, 
cni'un  écu  parmois. 
X^  ARLEQJtJIK 

-    Jieft  Yrat.    Mais  daiu  ce  temps  là,   les 

Mai- 
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Maîtres  à  Danfèr  n'étoient  pas  obligez  d'être 
dorez  defTus  <&:  defTous ,  comme  a  pi-eiènt,  & 
une  pnii-e  de  Galoches  etoit  la  voiture  qui  les 
tnenoit  par  toute  la  Ville. Mais  prefentement 
on  ne  nous  regarde  pas  (î  nous  n'avons  le 
Cheval  &.  le  Laquais-, 
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DU  MAITRE  A  CHANTER 

^■lEZZETIN  en  M.iiîre  à  Channr 

ARLË<:^UII^,  ISABELLE, 

COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

AH,  Mademoifelle  !    Voilà  votre  \\a.ï- 
tre  à  Chanter,  Monlleui  A  mi  la  re  Ee- 
care,  ,.   j    . 

,.1  5  A  S  £  L  L.Za  Monpeur  de  TrottenvïUe. 

Ne  vous  éa  allez  pas ,  Moaiîeuv ,  je  vous 

prie,  je  veux  que  vouseatsndiez  chanter  cet 

hommeilà.  C'eO: un  italien. 

ARLEQ.UiN. 

Très  volontkrs,   viadame,  cela  me  fera 

jbienduplaiLir:  Car  tel  que  vous  me  voyez 

jejÇliisadeLu.Tiainsi,  &  je  ch.inte  auiîî  bien 

que  je  à^^nÇé'.     (  fW examine  )    Voilà  un  vi- 

fage  bien  baroc  :    Les  Muliciens  Italiens 

./fcnt  de  plaifans  originaux  l   Ne  diroit-on 

S  6  pas 
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pas  que  ce  feroit-là  un  Siamois  échappé 
d'un  Ecran  ?  Comment  vous  appellez-vous, 
Monfieur  ? 

MEZZETIN  répète  une  douz^aine  denoms, 
ARLECUTIN. 
Voilà  bien  des  noms  l  II  faut,  Monfieur. 
que  vous  ayez  bien  eu  des  Pères!  C  eft  un 
Calendrier  que  cet  homme-là  ! 
ISABELLE. 
Te  fuis  ravie,   Meilleurs,  que  vous  vous 
trouviez  enfemble.     L'on  n'ell:  pas  malheu- 
reux quand  on  peut  unir  deux  illuftres. 

y4u  maître  .ï  Ch.inter)  Je  vous  prie  ,  Mon- 
iieur  de  vouloir  chanter  un  air, 

M  E  Z  Z  E  T I  N*  <"«  hfgay.mt. 
]ty  je,  je,  je,  le,  le,  le  veux  bien. 

A  R  L  E  QIJ  I  N 
Quoy?   Ce ft  là  un  Maître  à  Chanter? 
iiifericorde  î 

MEZZETIN  cl>af7fe. 
IS  ABELLE  après  o^utl  a  cb  tttté. 
Hé  bien  .   Monfîeur ,    que  dites  vous  de 
ce  chant  là? 

ARLEQUIN. 
Ah,  ah,  voilà  une  voix  d'un alTezbciu 
détail.     Cela  n'eft  pas  mal 

COLOMBINE. 
Comment,  pnsmalj  llfautfeietterpar 
les  fenêtres  ,    quand  on  entend  chanter 
iinfi. 

AR- 
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ARLEQIJIN. 
Ah  ,  tout  doucement ,  s'il  vous  plait  j  Je 
ne  (ç  ay  point  faire  de  ces  cabrioles.  h\ .  Voyez- 
vous ,'  Mademoifelle.  je  ne  fuis  pas  de  ees 
gens  qui  louent  à  plein  tuyau.  Un  homme 
comme  moi ,  qui  a  été  toute  fa  vie  nourri  de 
Diefis  &  de  B  mois  ,  eft  diablement  délicat 
enMufique. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  en  bégayant. 
Monfieur  apparemment  n'aime  pas  l'Ita- 
lien :  mais  j 'ay  tait  depuis  peu  un  Duo  Fran- 
çois que  je  veux  chanter  avec  luy ,  &  je  fuis 
feur  qu'  il  1  uy  plaira.  Mezzetin  luy  frefente 
un  papier  de  Mufiojue. 

ARLEQUIN. 
Voyons.  Qu'eft-ce  donc ,  s'il  vous  plaît , 
que  tous  ces  pieds  de  mouches  qui  font  au 
commencement  des  lignes  ? 

MEZZETIN. 
Ce  font  des  Diefîs,  pour  montrer  que  c'eft 
en  a  mi  la  re  becare.     je  ne  compofè  jamais 
que  fur  ce  ton  1  &  c'elt  pour  cela  que  j'en 
porte  le  nom. 

ARLEQ^UIN. 
Ah!  ah,  vous  compofèz  donc  toujours 
fur  ce  ton  là? 

MEZZETIN. 
Guy,   Monfieur. 

A  R  L  E  QU  I N  rm.Unt  le  papier. 
Et  moi  ,   Monfieur  ,  je  n'y  chante  ja- 
mais. 

S  7  MHZ- 
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x\l£ZZETI^Î. 

Hc  bien ,  MouLieur,  voila  un  autre  zl^ 

cuJbrefûl.  \ 

ARLEQJTIN.  '^ 

LaRilîôk  ,  Vûusinêuie.    Je  vous  trouvé-' 

bien  admii'aole ,   de  me  donner  des  fobri' 

quets  J 

MEZZETIR 
VoiJà  un  homme  qui  efl:  bien  fâcheux! 
Je  vous  dis,  MouTieur,   que  cet  air  L\  eft. 
en  D  la,  re,  fol,  &  qu'il n'eft pas fidiiS-' 
dicquerauti-e.  ■  ,',   ■ 

ARLEQpiin        / 
Qui   n'eft  pas  fi  difficfle  que  l'autre  l 
Croyez;  vous ,   mou  ami ,  que  la  Mufique 
m  embaraire  *  Je  vous  trouve  plaifant  I 
MEZZETIN. 
Je  ne  dis  pas  cela ....  Allons. 
lis  chantent enfemble.. 
Cu^idûu  ne  ff^t   plus  de  quel  hois  faire 
Jiecbe. 

MEZZETIN. 
Cela  ni  vaut  pas  le  di.ible.  (i>eg..iyay2,\) 
Cu,  eu,  eu,  chante i donc juHe. 
ARLEQUIN  lny  je!t,\nt  ic  papier  auncz^. 
Oh,  chantez  lulU,  vous  me  me  j  jeT^ay 
bien  ce  que  je  dis.      Elt-ce  cjue  je-ne  voi^ 
pas  bien  qu'il   faut  inarquer  I-^  uvie^iiTu'- 
4jance  ,,    ^.  que  l'octave  s'entre:-caoqtj.i m 
avec  l'uniiTon  ,    vient   toruicr"  un    Diciis 
bL  Éftol.  Mais  voyez  cct'ignoAintl 

me: 
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MEZZETIN. 

Monfieur ,  avec  vôtire  permi(ÏIon ,  Ci  les 
Mullciens  n'en  gavent  pas  plus  que  vous, 
ce  font  de  grands  Anes. 

ARLEQUIN. 

Plait-il  ,  mon  amy  ,  Sçavez-vous  que 
vous  êtes  un  fot  parnatui-e,  par b mol,  &c 
par  becare?  Je  vous  apprendray  à  infolter 
ainfi  la  croche  Françoife. 

COLOMBINE. 

Voilà  qui  eft  plaifant  qu'ils ....  {Ils  fi 
battent  ,  les  fejntnes  -veulent  les  Jeparer. 
Monfieur  Sot  met  accourt  au  bruit  :  on  le 
bat ,  (^  on  iuy  dtckire  jon  habit ,  O"  tout 
le  monde  s'en  ta. 

S  C 'Ê  N  E 

DU    G  A  S  G  O  N 

AR  L  E  QjJ  i  N  f»  Chevalier  de  Fond  fie. 
ISABiiLLE,  COLOMBINfc. 


U 


-1   V    ARLEQUIN. 
Ndevoyement,  Madame,  cau(^àiïfa 
bourfe    par    les  fréquentes   cruditez 
^'une -fortune  indigelle  ,   m'a  obligé  d'a- 
voir recours  au  remède  aflringent  d'ua 

petit 
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petit  bilkt  payable  au  Porteur,   que  j"ap- 
portois  a  Monfieur  vôtre  Epoux-     Mais  n'y 
étant  pas  ,   j'ay  cru  qu'un  homme  de  ma 
qualité  pouvoit  entrer  de  volée  chez  les 
Dames,  &  que  Vous  ne  feriez  pas  fâchée 
de  connoître  le  Chevalier  de  Fond-fec. 
ISABELLE. 
Je  (uis  ravie  ,   Monlîeur ,    de  l'honneur 
que  je  ret^ois:   Mais  je  voudrois  que  ce  ne 
fut  pas  une  fuite  de  votre  malheur  ,    te 
devoir  à  ma  bonne  fortune ,  &  non  pas  a 
vôtre  mauvaife  ,   la  vifite  que  je  r«?çoIs. 
Mais  il  faut  efperer  que  vous  ferez  plus 
heareux. 

ARLEQUIN. 
Comment  voulez-vous,  Madame  ?  Pour 
être  heureux  ,  il  faut  joijer  .•  Pour  jouer , 
il  faut  avoir  de  largent;  &  pour  avoir  de 
l'argent  ,  que  Diable  faut-il  faire  >  Car 
nous  autres  Chevaliers  de  Gafcogne,  nous 
n'avons  jamais  connu  ni  patrimoine  ,  ni 
revenu. 

COLOM  BTNE. 
11  eft  vrai  que  de  mémoire  d'homme  ,  on 
n'a  jamais  veu  venir  une  Lettre  de  Change 
de  ce  païs-là. 

ISABELLE. 
Monfieur  le  Chevalier  voudra  bien  pafîèi* 
toute  l'aprés-dinée  avec  nous  ^ 
ARLEQJJIN. 
Ma  foi,    Madame,   je  ne  Éçay  pas  fi  je 

pour- 
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pourray  me  proftituer  à  vôtre  vifite  :  Car 
c'eft  aujourd'hui  mon  grand  jour  de  fem- 
mes. Jem'envais  voir  fur  mes  Tablettes. 
(  Il  tire j es  Tablettes  CS"  lit  -  Le  Mercredi, 
à  cinq  heures  chez  Doriniene.  Ohmafoi, 
il  eft  trop  tard.  A  cinq  heures  &  un  quart 
chez  la  Comteflè  qui  m'a  envoyé  cette 
épée  d'or,  [enriant  )  Ah  !  ah  !  La  fotte 
prétention  !  Vouloir  que  je  rende  une  vi- 
îite  pour  une  épée  qui  ne  pefe  que  foixan- 
te  Louis  !  Non  ,  Madame  ,  je  n'iray  pas  , 
non,  Yousdis-je,  j'yperdrois.  A  fij  heu- 
res 5c  demie  promis  à  Toinon  troifiéme 
étage ,  rue  Tireboudin.  Oh ,  ma  foi ,  cette 
vifite la  fe  peut  remettre.  Allons,  Mada- 
me ,  je  fuis  à  vous  pendant  toute  l'apréf- 
dînée  j  &  pendant  toute  la  nuit  fi  vous 
voulez. 

ISABFLLE. 

Ho,  ça  Monfieur  le  Chevalier,  voilà  un 

chagrin  qui  me  f^iifît.      Qiie  ferons  nous 

après  la  Collation  ?  Quand  je  n*ay  plus 

que  deux  ou  trois  plaifirs  à   prendre   dans 

Je  reftedujour  ,  je  fuis  dans  une  langueur 

mortelle?  ôc  jem'ennuye  prefque  toujours 

dans  la  crainte  que  j  ai  de  ro'ennuyer  Ijien- 

tct.     Il  faut  envoyer   voir   ce    que   l'on 

joué  aux  Italiens.     Broquette  ,   Broquette 

UN  LAQUAIS. 

Madame  î 

ISA- 
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ISABELLE. 

Allez  voir  ce  qu'on  joue  aujqurd'huy^ 
l'Hoiti  de  Bourgogne. 
/   ,  _    ■       COLOMBINE.  "; 

'  Je  ne  {çni  pas  ,  Madame  ,  ce  que  voul 
voulez  fhii-e.  Mais  je  vous  avertis  qug 
Mon  fleur  a  enfenné  une  roue  du  Garolîe 
dnns  {on  Cabinet,  pour  vous  empêcher  dç 
{brtir. 

ISABELLE.  •      J, 

Qu'importe  ,  nous  ii-ons'  da^  leCarp® 
^e  .ylonrieurleChcv.ilier.    •  .■'/.  .'  ,7  "^    1' 

,  *  .  .  AR-LEOUL^l""'  "  ;  '"^ 
.  Ceî^  oe  (t  p^ut  pas  ,  Madame  ,  ciqi^ 
Cochérs*en  fert  .  - .  C'eft  que  je  luy  donaç 
mon  Caioiîe  un  jour  la  {ejinùne  pour  fèj 
gages.  C'eft  aujourd'huy  fon  jour  -,  &  Û 
Fa  loiié  à  des  Dames  qui  font  allées  au  Bois 
de  Boulogne.      •   ■ 

.  GOLÔMBINE. 

Cela  ne  doit  pas  noas  arrêter.  Si  Mada- 
me, veut  aller  à.  rOpera  ,  je  trouveray 
bien  un  Cacoiïe. 

ISABELLE. 

Ha  fy  ,  Coloaubine  ,  avec  ton  Opérai 
Peut- on  revenir  à  la  Demie  Hollande  , 
quand  on  s'eft  fî  long  temps  fèrvy  de  Hap,- 
tilie  ?  j'y  allay  dés  deux  heures  ,  à  b  prcr 
raiere  Reprefentation  y  j'eus  tout  le  temps 
de  m'ennuyer  avatit  qu'on   commençât  i 

mais 
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liais  ce  hit  bien  pis,  quAnd  on  eut  une  foi^ 
couimencé, 

COLO    îBINE. 
Je  ne  conçois  p.î5  comment  on  peut  s'en- 
nuver  à  l'Opei-a.     Les  habits   y  font    (î 
beaux  I 

ISABELLE. 
Te  vois  bien  que  nous  ne  fommes  pas 
cngoiicesde  \'iulique  aajoui-d'iuu ,  Çc  qu'il 
faudi-a  nous  en  tenir  à  la    Comédie   Ita- 
lienne. 

AR-L&QUrN-  ' 
En  veritë  ,  -Madame,  je  ne.Qaïpai  qiîel 
plaifur  vous  trouvez  à  vos  Comédies  Ita^. 
liennes  1  Les  A"£^cià-s  en  font  detertables. 
EfVce  qu'  Arlequi n  vous  divertit  V C. "eft  Une 
pitié  !  Excepté  cet  homme  qui  parle  Nor- 
mand dans  1  'Empere\ir  de  la  Lune  ,  tout  le 
refte  ne  vaut  pas  le  diable.  J'élois  derniè- 
rement à  une  Pièce  nouvelle.  Elle  n'ctoit 
pas  encore  commencée  ,  que  j'entendois 
accorder  le?  fîffiets  au  Parterre  /  comme 
on  fait  les  A'iolons  à  l'Opéra.  Je  m'en 
allay  auffi  toft  peftant  comme  un  diable 
contre  ces  Nigauds  la  ,  &  Je  n'en  voulus 
pas  entendre  cîavantage. 

ISABELLE. 
Vous  n'attendîtes  donc  pas  que  la  toile 
kit  levée  > 

ARLEQJJIN. 
Hé-,  vraiment  non.  Ne  voit  on  pas  bien 

d'abord 
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d'abord  à  ces  indices  la  o;a  une  pièce  ne  vaut 
rien. 

I  S  A  B  E  L  L  E  4:^  Lacjuais. 
Approchez  petit g^irçon.  Hé  bien  >  quel- 
le Pièce  joue-t-on? 

LE  LAQUAIS. 
Madame ,  on  joue  le  Sirop  pour  purger. 

ARLEQUINS  iCibellr. 
Ne  vous  l'nvois  je  pas  dit  ,  M^danie  î 
Ces  gens  là  ne  jouent  que  de  vilaines  cho- 
(ts. 

LE  LAQUAIS. 
Madame ,  combien  meta*a-t-on  de  cou- 
verts ? 

ISABELLE. 
Deux,  un  pour  Monsieur  le  Chevalier, 
Je  l'autre  pour  moi 

LE  LAQUAIS. 
N'en  mettra-t  on  pasaiiffi  un  pour  Mon- 
fîeur? 

I  ISABELLE. 

'  Non.  Ne  Tçavez-vous  pas  bien  que  Mon- 
fieui'  ne  mange  point  à  table,  quand  il  y  a 
compagnie,  i^  lis  s' en  vont  tous,") 


PLAI- 
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ri^rtiW  rucuraî::^  r:^^:^  ::œ  t;.^ 
PLAIDOYER. 

DE  BRAILLARDET. 

LE  DIEU  D'HYMEN,  flu[teurs: 
^(Jï(îa-ns.  BRAILLARDLT  ET  COR- 
NICHON ,  Aiocats  ,  M  O  NSIEUR 
SOTTINET,  ISABELLE,  farties, 

BRAILLARDET. 

POur  Mellîre  Mathurin  Blaife  Sottiiiet, 
fous-Fermier;  Contre  la  Dame  Sottinet 
fa  Femme  ,  demanderelTeenfeparation. 

Je  ne  fuis  pas  fufpris  ,  Mefîieurs  ,  de  voir 
à  ce  nou\'eau  Tribunal  une  Femme  qui  vem 
fecoiierlejougd'un  Mari;  mais  je  m'étonne 
de  n'y  pas  voir  auec  elle  la  moitié  desfem- 
meç  de  Paris. 

CORNICHON. 
Donnez- voiis  patience.     Nous  n'aurons 
pas  plutôt  demaric  la  première  .  qu  elles  y 
viendront  toutes  les  une3-apr«  les  autres. 
BRAILLARDET. 
En  effet,  Medieurs  ,  une  jeune  femme 
quicpoufè  un  vieillard  dans  l'efperance  de 
l'enten-er  fix  moisaprcs ,   n'cft  elle  pas  en 
droit  de  lui  demander  raifon  de  fon  retar- 
dement ?   Et  n'eft  elle  pas  bien  fondée  a 
faire  fompre  un  mari?. ge,  puifquefon  mari 
n  a  pas  fatisfait  à  Tanicle  le  plus  efTefttfel 

du 
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du  Contrnél ,  par  lequel  il  s'efl  tacitement 
oblige. à  ne  pas  p.Tiïèr  1  année  r  Celui  pour 
qui  )e  parle  après  avoir,  long    temps  con- 
templé du  port  ks  naufrages  de  tant  de 
malheureux  Epoux  ,  s'embarqua  enfin  fî.u- 
ia  mer  orageufe  du  maiiage  .  &  quand  il 
fit  ce  ftleciime  en  conduite,  qu'il  foiL^- 
fiit  cette  léthargie  de  bon  fens,  cette  ecli- 
.pfe  de  raifon ,  s  il  fe  fut  mis  une  corde  au 
cou ,  ou  qu'il  fe  fût  jettcf,  dans  la  rivieie 
il  n'auroit  jamais  tant  gagné  en  un  jour. 
,  -       CORNICHON. 

NyfàfemmeaufTî. 

BRAILLARDET. 

Il  fît  ce  qu  ont  accoutume  de  faire  les 
gens  fur  le  retour  ,  quand  ils  époufent  de 
jeunes  filles  :  Ç'efl  à  dire  ,  qu'il  conicila 
avoir  receu  vingt- mille  ccus  ,  quoi  qu'ell.. 
ne  luy  eût  jamais  rien  apporté  en  maririg-^ 
qu'un  fond  de  .galariterie  outrée  .  &  ur.r 
fiu-eur  effrénée  pour  le  jeu.  Voilà  h  à. 
de  laDameSotinet. 

CORNICHON. 

'Avec  vôtre  .permifîlon  ,  Maître  Brailla r- 
det.  vous  ne  vous  tiendrez,  pas  pour  inter 
rompu  ,    fî  je  vous  dis  que  vous  en  avez 
menti.'  llareceuvingtbon^milleécus. 
BRAILLARDET. 

Des  démentis,  Meflïeurs.  des  démentis. 
11  efl  vrai  que  voila  le  Stile  ordinaire  de 
Cornichon. 

COR- 


CORNICHON. 
^♦* -Et  allez,  allez  vott;e  chemin  :  Jevous  voy 
J^nir  avec  yos  rupp«f>ntion.s.      \jïi^  fui'eur 
#our  le  jeu  1  Une  te  m  me  qui  n'a  pas  vingt 
ans ,  une  Fiueur  pour  le  jeu  1 
,  :  BKAILLAàDET. 

.;    Guy,  ouyMellieuis  ,  quand  je  dis  que 
i«oila  la  -dot  de  la  Dime  Sotuiet,  je  n'a- 
vance rien  que  de  véritable     Mais  ne  croyez 
p3s  que  par<e  qu'elle:.û'a  rien  eu  en  ma- 
jàage,  elleendcpen{èmainsen{fc  marinnt. 
-Lts  jeunes hiies  qui  le  vendent  à  des  Vieil- 
lards ,   achètent  en  mé.ne  temps  le  droit 
de  les   envo^-er   à  l'Hopit-il  promtement 
/par  leurs  dep- nfcs  extr  wàgantes.     C  eft  ce 
>€ju'a  préfque  fait  la  D-A;ne  ^otinet  ;  Cnr  en- 
,>6n  le  puivve  ho;aine  ne  fut,  pas  plutôt  ma- 
irie ,  qu'il  vit  cien  co.nme  prerque  tous  les 
>dutres  qui  s  enrôlent  dans  cette  milice ,  qu  il 
•avoit  hit  une  Çoxiik,  ;    que  le  mariage  eil 
:>une  affaire  à  laquelle  il  faut  ionge:  toute 
fia  vie  :  Qu'un  bon  fmge  &  la  meilleure 
"femme  funt  ibuvent  deux   mcchàns   anf- 
;  itiaux  -,   &  que  ce  grand  Phi^oiophe  avi>it 
.'.bien  raifon  de  s'écrier,  en  voyarkttroi<;  ou 
quatre  femmes  pendues  à  un  arbre  :  Que 
les  hommes  feroient  heureux  ,    fi  tous  les 
arbres  portoientde  femblaûles  fruits  l 
CORNICHON. 
Ce  fi-uit  la  feroit  diablement  acre  ;  &  je 
crov  qu  il  ne  feroit  Don  c]u'en  coinpôte. 

BRAIL- 
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BRAILLARDET. 

Il  vit  dés  le  jour  même  de  Ton  mariage, 
introduire  chez  luyl'ufage  des  deux  Lits:  U- 
{àge  condamné  par  nos  Pères  ,  inventé  par 
la  Difcorde  ,  &  tbmentc  par  le  Libertinage  : 
V  fage  que  je  puis  nommer  icy  ,  la  perte  au 
ménage,  l'ennemi  mortel  de  la  reconcilia- 
tion, &  le  couteau  £ual  dontonésioriiera  - 
poftente. 

CORNICHON. 

Eft-ce  qu'on  fe  marie  pour  coucher  avec 
fa  femme  :  Fy  .'  Cela  eft  du  dernier  Bour* 
geois  I 

BRAILLARDE-T. 

Il  vit  fondre  chez  lui  dés  le  lendemaift 
tous  les  fainéants  de  la  Ville  ,  Chevaliers  fans 
Ordre ,  beaux  Efprits  fans  aveu ,  cent  petits 
Poètes  crottez ,  vrais  Chardons  du  Parnaflè; 
de  ces  fades  Blondins,  minces  Collifichett 
de  ruelles.  En  un  mot ,  il  vit  faire  de  (à 
maifon  une  Académie  de  jeux  défendus  ;  5c 
fut  obligé  de  payer  une  grolle  a;rende  ,  à 
quoy  il  fut  condamné.  Guy  ,  ouy  ,  MsC- 
fieurs ,  je  n'avance  rien  que  de  veritableç 
&  mialgré  toutes  les  précautions  ,  il  n'a 
pas  laiflë  de  la  paver  cette  amende  ,  dont 
voici  la  quittance  lignée.  Pal  lot.  Mais  qui 
fut  le  dénonciateur  ?  Vous  croyez  peut* 
être  que  ce  fut,  comme  d'ordinaire,  quel- 
que fripon  de  Laquais  enragé  d'avoir  été 
chaflë  de  la  Maifon  ,  ou  quelque  joueur 

outré 
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outré  d'avoir  perdu  fon  argent 'r  Non,  Mcf- 
lïeurs,  non.  CcFutlaDame  Sottinet.  La 
Dame  Sottinet  1  Ouy,  MefTieurs  ce  fut  elle 
qui  ne  {cachant  plus  où  trouver  de  l'argent 
pour  joiier ,  alla  dénoncer  elle-même  qu'on 
joiioit  chez  elle.  Elle  fut  condamnée  à  trois 
mille  livres  d'amende.  Son  marj' les  pava: 
elle  receut  Ton  tiers ,  comme  dénonciatrice. 
Que  direz- vous ,  races  futures ,  d'un  pareil 
brigandage  ? 

Quid  non  multeâna pecfora  cogis , 
^urijacra  famés  ? 

CORNICHON. 

Vous  devriez  garder  vos  partages  pour  une 
meilleure  caufe.     Voilà  bien  du  Latin  per- 
^u.  S'il  ne  tient  qu'à  parler  Latin  ,,^ 
BKAILLARDF.T. 

Hé,  je  parle  bon  François',  Maître  Cor. 
nichon  :  On  m'enr^nd  bien.  Mais  ce  n»c- 
toit  la  qu'un  prélude  àts  pièces  qu'elle  de- 
voit  faj.rè  dans  la  fuite  à  fon  mary.  Les 
pierreries  engagées  ,  la  vaiiïèlle  d'argent 
vendue ,  des  Tableaux  d'un  prix  extraordi- 
naire enlevez  :  Car  le  Sieur  Sottinet  a  été 
toujours  extrêmement  curieux  d'originaux, 
&  fc  connoifToit  parfaitement  en  peintu- 
re. ^ 

CORNICHON. 

Je  le  crois  bien.  Avant  que  d'être  fôus- 
Fermier,  il  a  porté  les  couleurs  afïezlong- 
îemps  pour  s'y  connoître, 

T  BRAIL- 
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BRAILLARDET. 
Cela  eftfaux  :  Il  n'a  jamais  porté  que  du 
gvis  chez  un  homme  d'affaires  ;  &  cela  s'ap- 
pelle ,  Apprentif  (bus-Fermier .  &  non  pas 
Xvaquais.  Mais  Melîieui's  ,  s  il  n'y  avoir  que 
de  la  dilïîpation  dans  la  conduite  de  la  Da- 
me Sottinet,  vous  n'entendriez  pas  retentir 
vôtre  Tribunal  des  plaintes  de  Ton  mary. 
Mais  puis  qu'il  eft  aujourd'huy  obligé  d'a- 
Vouer  la  honte  ôc  Ton  malheur ,  approchez 
îinanciers,  Plumets,  Chevaliei-s  -,    ôcvous 
Godelureaux,  les  plus  déterminez  ,  paroif- 
fez     fur    la    Scène.      Oiiy  ,     Meflieurs  , 
ilous   trouverons  de  tous  ces  gens  la  dans 
l'équipage  de  la  Dame  Sottinet  ;  Equipage 
qu'elle  promené  fcandaleufement  par  toute 
la  Ville  &  la  nuit  &  le  jour.     Mais  que  dis- 
je,  le  jour  ;  Non  ,  ce  n'eft  point  pour  elle 
que  le  Soleil  éclaire.  Elleméprife  cette  clar 
té   Bourgeoife  :  Elle  ne  fort  de  chez  elle 
qu'avec  les  oublieux,  Se  n'y  rentre  qu'a  là 
laveur  des  Crieurs  d'Eau  de  Vie. 
CORNICHON. 
La  pauvre  femme  y  eft  bien  obligée.  Son 
mzïy  a  la  cruauté  de  luy  refufer  un  flam- 
beau j  il  faut  bien  qu'elle  atrende  le  jour 
pour  s'en  retourner  chez  elle. 

BRAILLARDET, 
On  ne  manquera  pas  de  vous  dire  que 
celuy  pour  qui  je  fuis,  eft  un  brutal  :  J'en 
tombe  d'accord.    Un  yvrogne  :  je  le  veux» 

Vn 
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"tJn   débauché  :  J'y  confens.    \Jn  homme 
f-tnême  qui  eft  quelque  fois  attaqué  de  ver- 
tiges  rCelaeftvray.  iviais,  Meflieurs... 
MONSIEUR     SOTTINET 
Mais  Monfîeur  l'Avocat  ,   qui  you*  t 
donné  charge  de  dire  tout  cela  j 
BRAILLARDET. 
Hé,  tailez-vous,  ignorant.    Cefontdï^s 
figures   de    Rhétorique ,   qui   pcrfuadent. 
(  ^ux  Juges  (  Quand  tout  cela  feroit,dis-je4 
Mefîieurs,  font  ce  des  railbns  pour  faire 
rompre  un  Mariage;  Si  je  vous  parlois  des  in- 
trigues de  la  DameSottinet,  defesavantu- 
res  galantes ,  de  fes  fubtilitez  pour  tromper 
fon  mary  ,  mais. 

Ante  diem  cUufocomponet zefier  Olympo^ 
Vous  rougiriez,  illuftres  &  vieilles  Co- 
quettes de  notre  temps,  de  voir  qu'une 
femme  de  dix-huit  ans  vous  a  laîflc ,  bien 
loin  après  elle  dans  la  carrierede  la  galante, 
ne:&  j  apprendroisauxfemmesquim  écou^ 
tent  de  nouveaux  tours  de  fouplelfe  (  El- 
les n'en  fçavent  déjà  que  trop.  )  Et  apr^ 
cela  .  Meffîeurs,  un  femm.e  qui  eft  lePre* 
cis  ,   l'Elixir  ,  la   Mère  goutte  de  la  plus 
tranfcendente   Coquetterie,    viendra  vous 
demander  une  feparation  ?  Ne  tiendra  t  il 
qu'à  donner  de  pai-eilles  entorfcs  à  l'Hy- 
men ?  Ordonnerez-vous  qu'un  mary  foit 
déclaré  veuf  avant  que  d'avoir  eu  leplaifir 
d'enterrer  fa  femme?  Non,  non,  vous  n'au- 
T  1  to». 
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^oriferez  |)oint  une  telle  injuflice.  Nous 
cfperons  au  contraire  que  vous  obligerez  la 
Dame  Sottinet  à  retourner  avec  fon  mary , 
pour  mieux  vivre  avecluy,  s'ileftpolïiblc. 
C'eftàquoyje  conclus. 

CORNICHON. 
Voilà  une  belle  conclufion  !  O  ça ,  ça , 
nous  allons  voir. 


p   L    A    I  D  O  Y  E^ 

DECORNICHON 

CORNICHON. 

ME  ss  I  E  u  R  s ,  Je  parle  pour  Damoi- 
felle  Zorobabel  de  Roque ventroufe  , 
dem  anderelTe  en  feparation  :  Contre  Mathu- 
rin  Blaife  Sottinet,  Sous  Fermier  5  cy-de- 
vant Laquais,  ôc defFendeur. 

L'afped  de  ce  Sénat  Cornu,  pompes  di- 
gnes de  1^  Hymen  ,  cet  attirail  funefte  ôc  me- 
naçant ,  tout  cela  je  l'avoue ,  m'infpire  quel- 
que  terreur.  Mais  d'une  autre  côté  l'équité 
de  ma  caufe  me  recréât  (^  reficit.  Puifque 
ie  parle  icy  pour  quandté  de  femmes  qui 
vous  difent  par  ma  bouche ,  qu'un  mary  cft 
à  prefent  un  meuble  fort  inutile  ôc  que 
quand  il  n'y  en  auroit  point,  le  monde  ne 
feniroit  pas  pour  cela. 
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Le  mois  de  Mars  87.  Mathurin  Blaife  Sot- 
tinet  âgé  de  foixante  &  dix  ans,  fentit  un 

f>rurit  pour  la  nôcei  une  demangeaifbn  pour 
e  mariage.  Cette  vieille  rofîè  refaite  &  ma- 
quignonnée  ,  cette  mèche  fèichc  &  ridée , 
prit  feu  aux  étincelles  des  yeux  de  celle  pour 
qui  je  parle.  11  l'époufa ,  &  ne  tint  qu'a  luy 
de  voir  qu'il  avoitmisdans  fa maifon  untre- 
for  defageiîè  &  de  pmdence,  puis  qu'elle 
ne  dépenfa  en  fèmariantque  les  vingt  mil  le 
écus  qu'elle  avoit  en  mariage.  Rare  ex- 
emple de  modération  pour  les  femmes  d'au- 
jourd'hui ,  qui  montent  infolemment  fur 
une  groflè  dotte  pour  infultcràl'œconomie 
de  leurs  maris. 

BRAILLARDET  >«m«/ 

Ah  !  ah  !  ah  !  l'œconomie  de  la  Dame  Sot- 
tinet  ?  J'avois  oublié  de  vous  dire ,  Meilleurs 
que  le  mange  fut  presque  rompu  parce  que 
le  futur  n'avoit  envoyé  qu'un  carreau  de 
cinq  cens-cus. 

CORNICHON, 

Je  lecroy  bien.  Je  connois  la  fille  d'un 
Drapierqui  en  a  renvoyé  un  de  deux  mille  li- 
vres :  &  fi  dans  ce  temps-là,  les  Drapiers  n'a- 
voient  pas  gagné  leurprocez  contre  les  Mar- 
chands de  fbye. 

BRAILLARDET. 

La  femme  d'un  Sous-Fermier^un  carreau 
de  cinq  cens  écus  l 

T  3^  COfU 
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CORNICHON. 

Oh,  tai{èz-vous  donc  fî  vous  pouvez.  Si 
on  n'impofe  fîlence  à  Maitie  Braiiiardet,  je  '. 
n'acheveray  jamais  ma  Plaidoirie.  C'elt  une' 
lemme  que  cet  homme -là,  il  ne  débabille: 
point  î 

Vous  la  voyez ,  Meflieurs ,  à  vôtre  Tribu  • 
nal ,  cette  innocente  opprimée,  cette  fem- 
me qui  engage  (es  pierreries,  vend  fa  vaidelle, 
d'argent.  Mais  pourquoi  fait  elle  tout  cela  ? 
Pour  tirer  Ton  mari  de  prifon  > 

LefieurSottinet  etoitmal  heureufèment 
entré  dans  l'afFaire  du  bois  quarré.     Tous- 
{es  afTociez  font  en  fuite  :  on  l'appréhende  " 
au  corps  ;   on  l'entraîne  au  Fort-1  Evêque, 
Cette  chafte  Tourterelle  privée  de  fbn  Tour- 
terau  ,  que  d'impitoyables  Sergens  lui  ont 
enlevé ,  va ,  court ,  engage  tout.  Mais  pour^t 
quoy  ,    Meffieurs  ?   Pourquoy  encore  une.. 
fois  ?  Pour  tirer  fon  mary  d'un  cul  de  balîc  i 
fofTe. 

BRAILLARDET. 

En  vérité ,  MefHeurs ,  voilà  une  calomnie 
atroce  î    Le  fîeur  Sottinet  n'a  jamais  été  en  ' 
prifon.  Je  demande  réparation. 
CORNICHON. 

Un  fbusTermier  jamais  en  piifonlHcbiea  j 
donnez-vous  un  peu  de  patience,  nous  l'y 
ferons  bien-tôt  aller. 

Mais  que  dirons-nous ,  Meflieurs,  de  fe^-i) 
débauches,  ou  pour  mieux  dire,  que  n'en 

di- 
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dirons- nous  pas  ?  Car  jufqu'à  quel  excès  de 
crapule  cet  homme-la  ne  s'eft  il  point  laifle 
emporter.  Mais  que  dis  je,  un  homme? 
Non ,  Mefl]euis ,  c'eft  plutôt  une  futaille  qui 
ne  fait  que  s'emplir  &  fe  vuideràtousmo- 
mens  C'eft  un  bouchon  ambulant .  c'efl 
une  éponge  toujours  dégoûtante  de  vin, dont 
les  vapeurs obfcurcidènt  &  fouÔlent  erifùi la 
chandelle  de  la  raifbn. 

BRAILLARDET.' 
?  '  le  vous  arrête  là.   C'eft  une  calomnie  dia- 
bolique. LefieurSottinetne  boit  que  de  l'eau: 
cela  eft  de  notoriété  publique, 

CORNICHON. 

Un  homme  qui  a  été  toute  fa  vie  dans  les 
Aydes  ne  boit  que  de  l'eau!  N'avoit-ilbûque 
'de  l'eau  ,  MaitreBraillardet,  quand  (brtant 
*out  chancelant  d'un  cab:>ret  pourafl^l>erà 
i*EnterreiBent  d 'un  de  fcs  meilleurs  amis ,  il 
^  laifïà  tomber  dans  la  fofîè ,  où  il  ferpit  en- 
core, fî  par  malheur  pour  fa  femme  on  ne 
l'en  eut  retiré  ?  N*a  t  il  bu  qvie  de  l'eau  , 
squand  il  revient  luy  îefofr,  amenant  a- 
•vec  foy  des  femm.es  d'une  vertu  délabrée  j  5c 
-<ju'il  mal  traite  celle  pour  qui  je  fuis,  de  paro- 
les ôc  decoups, 

BRAILLARDET. 

De  coups  ?  Ah ,  Mefïïeurs  «  on  ne  fçait 
que  trop  que  ceH  le  pauvre  homme  qui  Tes 
areceus.  Il  a  porté  plus  de  trois  moisun- 
«nplatre  fur  le  nez,  d'un  coup  de  chan- 
T  4  d^. 


I 


44^        ^«^^«^-^  FranÇûifes 

délier  que  fa  femme  luy  a  donné. 

S  O  T  T I N  E  T  enpleurant. 
Celaeft  vray.   Je  ne  ^aurais  m'empcchcr 
de  pleurer  toutes  les  fois  que  j 'y  fonge . 
CORNICHON. 
Vous  êtes  Sous  Fermier  ,  Monfîeur ,  & 
vous  pleurez  ?    Mais  s  il  n'y  avoit  que  des 
coups  à  efîîiyerje  ne  m'en  plaindrois  pas:  car 
on   fçait  bien  qu'une  femme   veut   être 
iin  peu  panfce  de  la  main.     Mais  de  {è  voir 
à  tous  momens  expofëe  aux  extravagances 
d'un  fou! 

SOTTINET. 
Moyfouï 

CORNICHON. 
Ouy ,  Meilleurs ,  je  vous  le  garantis  tel , 
des  plus  foux  qui  fe  feflènt.  On  n'a  qu'à  lire 
les  dépofitions  des  témoins ,  on  verra  qu'on 
l'a  encore  veuaujourd'huy  courir  les  rues  la 
barbe  faite  d'un  côté ,  &  le  baffin  paiïé  à  fon 
cou. 

SOTTINET. 
Je  n'ay  jamais  fait  d'autre  folie  que  celle  de 
prendre  ma  femme.     Hé  morbleu  ,  plaidez 
vôtre  caufe  fî  vous  voulez  •    (  Il  levé  fa.  can- 
m) 

CORNICHON. 
Vous  voyez ,  Mefïîeurs ,  que  vôtre  pre- 
ence  ne  içauroit  fervir  de  Gourmet  à  ce 
furieux.     Que  fèroit-ce  fi  cette  pauvre  in- 
nocente fe  trouYoit  toute  feule  avec  luy 

Ap- 
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Approchez ,  mal  heureufe  opprimée ,  venez 
-  époufe  infortunée.  C'eft  à  l'ombre  de  ce 
1  ribunal  que  vous  trouverez  un  azile  a(- 
furé  contre  la  petulence  de  vôtre  perfecu- 
teur.  Souffrirez  vous ,  Nieflieurs ,  qu'une 
femme  qui  (  commedit  fort  éloquemment 
un  fçavantPhilofophe,  )  doit  être  vas  digni- 
tatis  non  voiuptans  ,  devienne  un  grenier 
à  coups  <le  poing  j  qu'une  femme  qui  doit 
èn-e  la  Soucoupe  des  plaifîrs  d'un  mary, 
foit  le  balon  de  (es  emportemens.  Non, 
Meiîieurs  ,  vous  ne  fouif rirez  pas  que  ces 
innocentes  brebis Ibient  ii  cruellement  égor- 
gées par  ces  loups  raviflans  ?  &  qui  vou- 
droit  d'orefnavant  Te  mettre  en  ménage,  fi 
vous  fermiez  les  portes  aux  Séparations. 

Le  Divorce  ayant  été  de  tout  temps  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  dans  le  ma- 
riage, ce  ragoût  de  veuvage  anticipé ,  cet- 
te viduité  prématurée  que  vous  allez  fèrvir 
à  la  Dame  Sottinet,  va  faim  venir  Teau  à 
la  bouche  à  la  plupart  des  femmes  de  Paris  : 
Elles  en  voudront  tàter.  Songez  ,  Mef- 
fieurs ,  aax  honneurs  que  vous  allez  rece- 
voir. Cornu  ofuanta  feges  \  Vous  aurez 
plus  d'affaires  que  toutes  les  Jurifdidions 
de  la  France.  L'Hôtel  de  Bourgogne  crè- 
vera de  monde  :  Vous  en  aurez  toute  la 
gloire  ?  &  les  Comédiens  Italiens  tout  la 
profit.    Dixf» 
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Tenddnt  que  le  Dieu  de  l^Himm  va  aux 
of  insons  >  les  avocats  fartent  tous  deux 
àlafots. 
BRAILLARDET. 
Quand  il  auroit  quelque  petit  grain  de 
folie  ?  il  a  des  ifttervales .... 

CORNICHON. 
Ah,  taifez-vous,  taifez-vous.    (Celafe 
^it  4  hante  voix.) 

JUGEMENT, 
LE  DIEU  D'HIMEN. 
Ayant  aucunement  égard  à  la  Requête 
de  !a  partie  de  Maître  Cornichon ,  le  Dieir 
de  l'himen  a  ordonné  que  la  Dame  Sotti- 
net  demeurera  {èparée  de  corps  &  de  biens 
d'avec  fon  maryj    qu'elle    reprendra   les 
vingt  mille  ccus  qu'elle  a  apportez  en  ma-  , 
TÎage  j    qu'elle  jouira  dés  à  prefent  de  foit 
doiiaire  ,    étant  réputée  veuve  ,   &  d'une 
penfion  de  trois  Mille  livres.     Et  attendu  la 
démence  avérée  du  fîeur  Sottinet ,  nou* 
avons  ordonné  qu'à  la  diligence  de  fa  fem- 
me ,  il  fera  incelTamment  enfermé  aux  Peti- 
tcsMaifons»  ouàfaintLazare. 
M.  SOTTINET. 
Moy enfermé!  moy à faint Lazare» 

CORNICHON.  '* 

Bon!  il  y  a  dix  ans  que  vous  devriez  /^ 

être.  '^. 
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0»  emmené  le  /Peur  Sottinet ,    Ocîave  fe  dé 

couvre  à  IfabeUe. 

CORNICHON. 

Monfieur  l'Himenée,  cen'eftpasletout 

Vous  venez  de  défaire  un  mariage:  mais  il 

$^agit  d'en  refaire  un  autre  entre  Coiom- 

bine  &  moy. 

COLOMBINE. 
Ah  très  volontiers  î   à  condition  qu'on 
nous  démariera  au  bout  de  l'an. 
ARLEQUIN. 
Te  le  veux  bien.     Car  j'ay  toujours  ouy 
dire,  qu'une  femme  &  un  Almanach  font 
deux  chofes  qui  ne  font  bonnes  tout  au  plus 
que  pour  une  année . 
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SCENES 

FRANCOïSES 

5 

D*  A  R  L.  E  Q^U  I  N. 

HOMME  A  BONNE  FORTUNE. 


SCENE. 

DE  LAPETITEFILLE. 

ISABELLE, COLOMBINE  enpente 
FtUe  ,  (^  affeéfant  un  airniais. 

ISABELLE. 

EN  vérité,  vous  êtes  bien  folle,  de  far- 
cir vôtre  tête  de  vos  fottes  imagina- 
tions d'Amour  ôc  de  Mariage!  Eft  ce  là  le 
party  que  doit  prendre  une  Cadette  ?  Et  ne 
devriez-YOus  pas  avoir  renoncé  au  monde? 
COLOMBINE. 
Mon  Dieu ,  ma  fœur ,  cela  eft  bien  aifé  à 
dire  ,  mais  vous  ne  parleriez  pas  comme 
TOUS  faites ,  (i  vou*  Tentiez  ce  que  je  fens, 

-        '  ISA- 
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ISABELLE. 
Et  que  fentez^-vous  donc ,  s'il  vous  plaît  ?- 
Vraiment  je  vous  trouve  une  jolie  mignon- 
ne ,  pour  fentir  quelque  chofe  !  Et  que 
{entiray-jedoncmoy ,  qui  fuis  votreaînée? 
eft-ce  qu'on  m'entend  plaindre  des  envies 
que  caufe  l'état  de  fille?  Vous  êtes  encore 
une  plaifante  Morveufe  î 

COLOMBINE. 
Plaifante  MoiTeufe?  Mon  Dieu  ,   |e  ne- 
fuis  point  n  morveufe  que  je  le  parois  ;  & 
il  y  auroit  déjà  long  temps  que  je  ferois 
femme,  fî  mon  Père  avoit  voulu:  Carl^on 
m'a  dit  qu'on  pouvoit  l'être  à  douze  ans. 
ISABELLE. 
Mais  fçavez-vous  bien  ce  que  c'eftqu^ua 
mary ,  pourparler  comme  vous  faites  ? 
COLOMBINE. 
Bon  1  fi  je  ne  le  fçavois  pas ,  eil-ce  que 
j'en  voudrois  avoir  un? 

ISABELLE. 
Hé,  qui  vous  a  donc  appris  de  fî  belles 
chofes  ? 

COLOMBINE. 
Cela  ne  s'apprend  t-il  pas  tout   feul  ? 
Quand  je  fongc  que  je  feray  mariée ,  je  fuis 
fiaife,  fîaife!  Ohl  il  faut  que  ce  foit  quel- 
que chofè  de  fort  joly  que  le  mariage, 
puifque  la  penfée  feule  fait  tant  de  plaifîr. 
ISABELLE. 
Vous  vous  trompez  fort  à  vôtre  calcul , 
T  7  fï 
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lî  vous  vous  figurez  tant  de  plaiflr  dans  le 
mariage.  Le  beau  régal  qu'un  mary  qni 
gronde  toujours  ?  Les  foins  des  domefti- 
ques  !  L'incommodité  d'une  grofîefïè  !  Non, 
quand  il  n'y  auroit  que  la  peur  d'avoir  des 
Enfans  ,  je  renoncerois  au  mariage  pour 
toute  ma  vie? 

COLOMBINE. 
La  peur  d'avoir  des  Enfans  ?    Bon!  On 
dit  que  c'eft  pour  cela  qu'il  faut  (è  marier. 
ISABELLE. 
Bon  Dieu  î    Quelle  petiteflè  de  raifon- 
ftcment  1    Que  vôtie  efprit  eft  à  rcz  de 
chauffée! 

COLOMBINE. 
Mais  vous,  ma  (œur,  qui  êtes  firaifon- 
nable ,  eft  ce  que  vous  ne  voulez  pas  vous 
•marier? 

ISABELLE. 
Oh  ,   ce  n'eft  pas  de  même.     Moy,  je 
fuis  vôtre  ainée.     Et  la  raifon  qui  veut  que 
vous  ne  vous  mariez  pas,  veut  que  je  me 
marie.      Vous  n'êtes  point  propre  au  ma- 
riage: Ce  n'eft  pas  un  jeu  d'enfant. 
COLOMBINE. 
Et  moi  je  vous  dis  que  j'y  fuis  auffi  pro- 
pre que  vous.     Je  fupporteray  fort  bien  tou- 
tes les  fatigues  du  ménage  ;    &  quoi  que 
]t  fois  jeune ,  (î  jétois mariée  ppfentement, 
je  fuis  feure  que  je  n'enmourrois  pas. 
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ISABELLE. 
En  vérité  ,  il  faut  que  j'aye  bien  de  la 
I  bonté  de  fouffirir  tous  les  travers  de  vôtre 
efprit  1  Tout  ce  que  je  puis  faire  encore 
pour  vous  ,  c'eft  de  vous  con{èiller  de  ban- 
nir de  vôtre  cerveau  toutes  vos  idées  matri- 
moniales, &  de  croire  qu'il  n'y  a  perfon- 
ne  aflez  dépour\'eu  de  bon  {èns  j  pour  vou- 
loir fe  charger  de  vôtre  peau. 

COLOMBINE. 
■  Hé,  là,  là,  cette  charge  la  n'eft  pas  fi  pe- 
fante ,  &  ne  fait  pas  peur  à  tout  le  monde. 
il  n'y  a  pas  encore  huit  jours  que  je  trou- 
vay  dans  une  Boutique  au  Palais ,  un  Mon- 
fieur  de  condition ,  qui  me  di't  que  j'étois 
bien  à  Ton  gré,  &  qu'il  feroit  bien  aifc  de 
m'époufer. 

ISABELLE. 
Et  que  luy  répondîtes  vous  ? 

COLOMBINE. 
Je  luy  dis  que  j'étois  encore  bien  petite 
pour  cela-,  mais  que  l'année  qui  vient,  j'et- 
perois  d'être  plus  grande. 

ISABELLE. 
Vous  ferez  plus  grande  &  plus  fol  le.  Vous 
ne  voyez  donc  pas  qu'il  fe  moquoit  de  vous  , 
&  que  vous  vous  donnez  un  ridicule  dans 
le  monde  î  Allez ,  vous  devriez  mourir  de 
honte. 

COLOMBINE  en  pleurant, 
N€  Yoilà-t  il  pas  ?  Vous  me  grondez  tou- 
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jours.     Vous  voulez  bien  vous  marier  voui 
&  vous  ne  voulez  pas  que  Je  me  marie 
Eft  ce  que  je  ne  fuis  pas  fille  comme  vous  ! 
I.SAISELLE. 

Une  petite  fille  qui  n'a  pas  quinze  ans, 
donner  à  corps  perdu  au  travers,  du  ma- 
riage î 

COLOMBINE. 

Mon  Dieu,  je  vous  dis  encore  tine  fois 
que  j'ay  plus  d  âge  qu'il  ne  faut.  Mais 
puifque  vous  me  trouvez  trop  jeune ,  fai- 
fons  une  chofe.  Vous  avez  quatre  années 
plus  que  moy ,  donnez  m'en  deux  :  Cela  ne 
gâtera  rien  ny  pour  l'une  ny  pour  l'autre,  i 
ISABELLE.  j 

Allez,  allez,  vous  ne  {^avez  ce  que  voust 
dites.  Vous  me  croyez  bien  embarafleede 
.  trois  ou  quatre  années  que  j'ay  plus  que 
vous.  Mais  jp  veux  bien  que  vous  (cachiez, 
que  pour  dix ai\S'de  moins,  )enevoudrois- 
pas  être  faite  comme  vous  ni  de  corps  nti 
d'efprit. 


VîERROr  arrhe. 
PIERROT. 
Qu'efl-  ce  donc ,  M  efdemoifellès  )  Voilà" 
bien  du  bruit  î  11  me  fémble  que  vous  vous 
flattez  comme  chiens  &  chats  Ne  (çaur 
riez  vous  vous  cgratigner  plus  douce- 
ment î 

-f*-  ca- 
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COLOMBINE. 

Pien*ot,  c'eft  ma  foeur  qui  fe  fâche.    Elle 
veut  qu'il  n'y  ait  de  mary  que  pour  elle. 
PIERROT, 
Ho,  la  goulue  1 

ISABELLE. 
Viens  ça,-  Pierrot,  toy  qui  es  un  homme 
d'erprit,  &  quif^ais  le  monde.  N'eft-il  pas^ 
du  dernier  Bourgeois  de  marier  plus  d'une 
fille  dans  une  Maifon ,  &  ne  devrois  je  pas 
dcja  l'être  J 

PIERROT. 
Cela  eft  vray ,  &  je  dis  tous  les  jours  à  vô- 
tre Père ,  que  s'il  ne  vous  marie  au  plutôt  > 
vous  luy  ferez  quelque  ftratagême. 
COLOMBINE. 
Mon  pauvre  Pierrot ,  toyquiefl  fî  joly, 
eft  ce  qu'il  faut  que  je  demeure  toute  ma  vift 
fille» 

PIERROT. 
Bon!  eft-ce  que  celafe  peut  ?  (  ^  Ij^bel-- 
U)  Voyez-vous,  Mademoifelle,ilfautma- 
fier  les  filles  quand  elles  font  jeimes.  Ce 
gibier  là  ne  fe  garde  pas ,  la  mouche  s'y 
met. 

ISABELLE. 
Mais  auffî ,  eft  il  juûe  que  je  cède  mes 
droits  à  une  Cadette  ? 

PIERROT  à  Colomèine, 
11  eft  vray  que  vous  n'êtes  encore  qu'un 
Embrion  ;  &  j'en  ay  veu  dans  des  bouteil- 
les. 
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les  de  bien  pi  us  grandes  que  vous. 
'  COLOMBINE. 

Je  conviens ,  Pienot  ,  que  je  fuif  encore 
petite.     Mais  (i  tu  fçavoisce  que  j'ay  déjà. 
ISABELLE. 
Petite  fille ,  vous  plaît  il  de  vous  taire  ? 

PIERROT. 
Hé ,  pnrdy ,  laifîèz  ladire.  (à  Colombim) 
Et  bien  donc ,  qu'avez  vous  ? 

CÔLOMBINE. 
J'ay  ....  Mais  je  n'oferois  le  dire. 
ISABELLE  à  Colomhme. 
Vous  avez  raifon,  car  vous  allez  dire  une 
fottifè. 

PIERROT  a  7/:»M<-. 
Et  Palfanguié-laiflèz  la  donc  parler.  Vou5 
luy  rembourrez  les  paroles  dans  le  ventre. 
GOLOMBINE. 
Ne  te  moqueras  tu  point  de  moy  ? 

PIERROT. 
Et  non  non,  dites. 

COLOMBINE. 
J'ay  de  la  gorge,  Pierrot,  puifquetu  le 
veuxfçavoir. 

PIERROT. 
Ho,  voyons  cela  >  voyons. 

COLOMBINE 
Ho  ,  nenny  ,  nenny ,  |e  ne  la  montre  pas 
encore.     T'attens  qu  elle  {bit  plus  venue. 
ISABELLt:. 
Il  n'y  a  plus  moyen  de  tenir  à  vos  im- 

perti- 
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>ertinences  ,  je  vous  lailTe  i  ôc  fi  je  faifois 
)ie]i ,  j 'avertirois  mon  Père  de  mettre  ordre  à 
^ôtre  conduite.  { Elle  s' m  va.)- 
PIERROT, 
£llee{l  bien  rudaniere. 

COLOMBINE. 
Oh ,  va ,  va ,  ie  ne  m'en  fbucie  pus.  Elle 
Ifcut  faire  la  Madame,  ^  me  traiter  comme 
une  petite  fille  ;  Mais  nous  verrons.  Oh, 
ça,  ça,  pierrot,  il  faut  que  tu  me  falîès  un 
plaifir. 

PIERROT. 
Je  ne  demande  pas  mieux.    Nefuis-jepas 
f.iit  pour  faire  plaifîraux  filles? 
COLOMBINE. 
Il  faut  que  tu  me  porte  cette  Lettre  à  ce 
Monfîeur  que  je  trouvay  dernièrement  au 
Palais. 

PIERROT. 
Une  lettre  \ 

COLOMBINE. 
Guy.     Efè-ce  qu'il  y  a  du  mal  à  cela? 
Puiique  je  fçay  ccrirCjPourquoy  n'ccriray. 
je  pas? 

PIERROT. 
Ah,  vous  avez  raiibn. 

COLOMBINE. 
Ceft  un  homme  de  grande  condition  i  & 
€Bi  l'apelle  Monfieur  le  Vicomte. 
PIERROT. 
Ho,  fî  c'eft  un  Vicomte,  je  ne  dis  plus  rien, 

CO- 
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COLOMBINE 

Tu  luy  diras  que  je  m'ennuye  bien  fort  éc 
ne  le  pas  voir,  &  qu'il  ne  manque  pas  <h  ^ 
me  venir  trouver  aujourd'huy.     M'entens- 
tu?  [tUes'enva. 

PIERROT. 

Hé  ,  ouy ,  ouy ,  j'entens  bien ,  je  ne  fois 
pas  fourd.  La  petite  Mafque  .'  C'eft  une 
belle  chofe  que  la  nature  l  Cela  (bnge  au  ma- 
riage  ài%  la  coquille. 

SCENE 

DE    BROCANTIN 

AVEC  SES  TILLES. 

BROCANTIN,  ISABELLE, 
COLOMBINE. 
BROCANTIN. 

QCJel  ouvrage  faites- vous  Ta ,  vous  ? 
COLOMBINE. 
C'eft  une  pente  de  mon  lit  :  Mais  je  crains- 
de  la  faire  trop  petite  j  on  n'y  pourra  jamais 
coucher  deux. 

BROCANTIN. 
Eft-il  befoin,  s'il  vous  plait ,   que  vou«- 
couchiezavec  quelqu'un  î 
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COLOMBINE. 

Non  :  Mais  fî  par  bonheur ,  je  venois  à 
hiC  mariée .... 

\SKOCA}!lT IN  en  colère. 

Si  par  bonheur  ou  par  malheur  vous  ve- 
niez a  être  mariée  ,  vous  vous  preflèricz. 
Hé,  je  f^ay  de  vos  fredaines.  Vous  n'avez 
pas  toujours  une  aiguiUe  ôc  de  la  tapiflèrie 
entre  les  mains  j  &  vous  commencez  à  ef  • 
crimerdelaplumc.  Maisce  n'eftpas  pour 
cela  que  nous  fommesic)\  Laifïcz-là  vo- 
tre ouvrage,  &  m' écoutez.  (  lis  ferment 
des fieges  )  Le  mariage  ....  (À  Colom- 
bine»)0\\\  oh.'  vous  riez  déjà?   Tachoux  î 

Il  ne  faut  que  vous  hocher  la  bride 

Le  mariage  ,  dis-je  ,  éta^t  un  ufage  auflî 

ancien  que  le  monde  :  Car  on  s'eft  marie 

avant  vous  j  &  on  (c  mariera  encore  après. 

COLOMBINE. 

Je  le  (çay  bien ,  mon  Papa  :  Il  y  a  long- 
temps qu'on  me  dit  cela. 

BROCANTIN. 

pay  refolu'pour  étemiferla  femille  Rro- 
cantine Vous  voyez  où  j'en  veux  ve- 
nir î  J'ay  donc  refolu  de  me  marier. 
.ISABELLE  &  COLOMBINE  enfemble, 
^•.  Ah  j  monpercl 

BROCANTIN. 
i^  Ah,  mes  filles  I  vous  voilà  bien  ébobies  î 
Eftceque  je  ne  me  porte  pas  encore  afTer 
bien  ?  Regardez  cet  air ,  cette  taille ,  cette 

le. 
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légèreté,   (  Il  faute  ,  (3"  fait  un  faux  tas.  ! 
ISABELLE. 
Vous  vous  mariez  donc  ,  mon  père  î'  ■'^? 

BKOCANTIN. 
Ouy ,  fi  vous  le  trouvez  bon ,  riia  fîlie. 
COLOMBINE.  fî 

A  une  fenlme  ?  ■'f 

BROCANTIN.  l! 

Non,  c'eft  à  un  tuyau  d  orgue.     Voyé^> 
je  vous  prie,  la  belle  demande  l 
ISABELLE. 
Vous  1  épouferez  ?  ^"rt 

BROCANTIN. 
Mais ,  je  croy  que  vous  avez  toutes  deuÉ 
j.efpritenécharpe,  Eft  ce  que  je  fuis  hors 
d  âge  d  avoir  lignée  ?  Sçavez  -  vous  bien 
qu'on  n'a  que  l'âge  <|u'on  paroit?  Et  Mon* 
^eur  Vifautrou  mon  Apotiquaire  ,  me  di- 
foit  encore  ce  matin  ,  en  me  donnant  un 
Remède ,  que  je  ne  paroifluis  pas  quarante- 
cinq  ans. 

COLOMBINE. 
Oh ,  mon  Papa  ,  c'eft  qu'il  ne  vous  voyoit 
pas  au  vifage- 

BROCANTIN. 
J'ay  ce  que  j'ay  ;  mais  je  (ens  bien  que 
j'aybefoind'unctemme.  Je  crevé  defantéj 
&  j'ay  trouvé  une  fille  comme  ie  la  fou- 
haite  :  belle ,  jeune  ,  fage  ,  rictie  j  enfin 
une  fille  de  ha  zard* 

ISA' 
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ISABELLE. 

Une  autre  fille  quemoy^  quine  {^auroit 
pas  vivre ,  vous  diroit ,  mon  Pcre  ,  que  vous 
rifquez  beaucoup  en  vous  mariant  j  qu  il 
taut  avoir  perdu  l'cfprit  pour  longer  ,  à 
votre  âge,  à  un  engagement  j  &  qu'on  en- 
ferme tous  les  jours  des  gens  aux  Petites 
Maifons  pour  de  moindres  fujets.  Mais 
moy  qui  fçais  le  i-efpeâ:  que  je  vous  dois  , 
fans  me  prévaloir  desraifonsquelesenfans' 
ont  d'appréhender  un  fécond  mariage,  je 
vous  dira  y  que  puifque  vous  crevez  de 
fanté ,  vous  faites  parfaitement  bien  de  pren- 
dreunetemme. 

COLOMElNE. 

Pour  moy ,  je  vous  le  confeille  :  car  je  vou- 
G  rois  que  tout  le  monde  fut  marie. 
BROCANTIN. 

Oh  vous  prenez  la  cbofe  du  bon  biais, 
Puifque  vous  ères  fî  raifonnable,  apprenez 
donc  que  je  fuis  en  train  pour  parler  de  mari- 
age ;  mais  c'eft  pour  vous. 

ISABELLE  &  COLOMBINE^«>wè/f. 
Ah,  mon  père  1 

BROCANTIN. 
Ah,  mes  filles  1 

ISABELLE. 
Je  vous  ay  des  obligations  que  je  n'oublie- 
ray  jamais.  .   . 

co- 
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COLOMBINE/f  j<r//4»r«M  coi  de  l^ro- 

cantin. 
Ah  I  mon  petit  Papa ,   c^e  Je  vous  aime  î 

BROCANTIN. 
Jefçavois  bien  que  cela  te  fèroit  plaifîr  , 
&  que  tu  n'aurois  point  de  chagrin  de  voir 
marier  ta  fœur  de  van  t  toy . 

COLOMBINE. 
Quoy ,  mon  Père ,  ce  n'eft  pas  moy  que 
vous  voulez  marier? 

ISABELLE. 
Non,  on  feroit  bien  mieux  de  vous  faire 
paflcrla  première,  &•  d'attendre  à  me  ma- 
rier ,  que  vous  eufllez  trois  ou  quatre  en- 
fans  ?  Pour  moy  ,  je  ne  conçois  pas  cette 
petite  fille-là. 

COLOMBINE. 
Si  vous  ne  me  mariez  ,   je  (çay  bien  ce 
que  je  feray,  moy. 

BROCANTlN/i  Colombine, 
n  faut  bien  qu'elle  pafîè  devant  toy.    Elle 
eft  ton  ainée  ;  &  afin  de  te  mettre  en  état 
4l'ctre  bien  tôt  mariée  ,  elle  époufèra  un 
honête  homme. 

ISABELLE. 
Jeleconnoisbien. 

BROCANTIN. 
Bien£ût. 

ISABELLE. 
Jel'ayvcu. 

BRO- 
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BROCANTIN. 

Riche. 

ISABELLE, 
je  le  CTois. 

BROCANTIN. 
Monfieur  Baflînet  ;  Médecin.  Enlîn,  c'eft 
tout  dire. 

ISABELLE. 
Monfieur  Baifinet!  Monfieur  Baflinctl 

BROCANTIN. 
Comment  donc ,  vous  trouvez  tous  mal? 
Du  vinaigre,  vite. 

ISABELLE. 
3  'ay  bien  du  refpecl  pour  la  Médecine  ; 
mais  avec  votre  pcrmimon .  men  Père ,  Je 
,«'épouferay  point  un  Médecin. 
BROCANTIN. 
Avec  vôtre  permiiïîou   ma  fille,  vonsl'é- 
jpouferez    il  nefautpns  ;  s  il  vousplait   que 
-vous fongiez davantage  àOclave      Jayap- 
^pris  que  c  étoit  un  gueux  ■■,  &  je  vais  tout  de 
ce  pas   l'envoyer   chercher   pour   luy  dire 
qu'un  autre  luy  a  pafië  la  plume  par  le  bec. 
Pierrot,  Pierrot. 

COLOMBINE. 
Allons ,  ma  {^^ur/aites  cela  de  bonne  grâ- 
ce .  puifque  mon  père  le  veut, 
r  ISABELLE. 

Je  vous  prie,  mon  Père,  de  ne  me  point 

-donner  ce  chagrin  ,  &  ne  m'obligez  pas  à 

V  cpou- 
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époufer  uil  homme  pour  qui  je  n'ay  nulle  e- 
ftimc. 

BROCANTIN. 
Il  n'y  a  qu'un  mot  qui  ferve  II  faut 
époulèr  Mon! icur  Baffinet ,  ou  un  Convent. 
11  vous  viendra  voir.  Songez  à  le  recevoir 
comme  un  homme  qui  doit  être  vôtse  mà- 
ry. 

ISABELLE. 
Hé,  mon  Père! 

BROCANTIN. 
Allons,  dénichons.  Point  tnht  de  caquet. 

ISABELLE. 
Voilà  ma  fœur  qui  a  fi  envie  d'être  mariée. 
Que  ne  luy  donnez  vous  Monfieur  Bafîinet 
pour  maiy.     j'aime  mieux  lity  céder  mèi 
droits,  &  qu'elle  pafle devant mov. 
COLOMBINE 
Oh  ,  ce  n'eft  p.is  de  même  :  Je  fuis  vôtre 
cadette  j  &  la  raifbn  qui  veut  que  je  ne  mô 
marie  pas ,  veut  que  vous  vous  mariez  la  pre* 
miere,  (Elles  fort  ent.) 

BROCANTIN. 
Pierrot  ? 

PIERROT. 
Me  voilà,  Moniieur. 

BROCANTIN. 
Où  diable  es  ai  donc  ton  jours  ?  Il  faut  qite 
îe  m'é^ozille  quatre  heures. 
PIERROT. 
Monfieur,  J'étois  avec  cette  femme  qui 

mat- 
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marchande  ces  {înges ,  &  qui  veut  donner 
Cx  ccus-du  gios,  parce  qu'elle  dit  qu'il  rçf- 
fcmbkàfonmary 

BROCANTIN. 

Laiflè  cela  :  J'ay  autre  chofeentête.  Va 
me  chercher  0£Vavc.  J 'ay  quelque  chofe 
de  confequence  à  luy  dire , 

PIERROT  cherchant  par  tout  le  Thtatre^ 
Jous  les  bancs. 
'  Monficur,  je  ne  le  trouve  pas. 
B     OCANTIN. 

Animal ,  eft-ce  là  ce  que  je  te  dis  ?  Tiens  > 
vois  le  logis.  Le  butor  !  Je  vois  bien  que 
tious  ne  vivrons  pas  long,  temps  enlem- 
ble.  Je  ne  veux  point  de  bc  te  dans  ma  mai» 
fon, 

PIERROT. 
Pardy,  Monfieur,  il  faut  donc  que  vous 
cnfortiez. 


'T^'  SCE- 
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SCENE 

DU    VICOMTE. 


COLO  VIBÎnNE  ,    ARLEQ^UIN 

enrfcotntey  UN   FIACRE, 

tenant  fonfouet, 

ARLECiUlN  au  Fiacre. 

VA*  va,  mon  ami,  m  rêves.  Un  hom- 
me de  if\z.  qualité  ne  paye  pas  plus 
dans  les  Fiacres  »  que  fur  1rs  Ponts. 
LE  FIACRE. 
Paye  t-on  comme  cela  le  monde?Vous  ':e 
me  donnez  pas  un  fou. 

AR  L  >•_  Q^U  I  N. 
Tu  ne  {çais  ce  que  tu  dis ,  Maraut.    Eft.ce 
qu'un  hom me  de  ma  qualité  n'a  pas  toujours 
ion  Franc  Fiacre. 

LE   FIACRE. 
Mardy  ,  Monfieur  ,   je  veux  être  payé  : 
ou  par  la  fambleu  nous  verrons  beau  jeu. 
ARLEQUIN. 
Infolent ,  tu  te  feras  battre . 
LE   FIACRE. 
Je  renie  bleu ,  je  ne  crains  rien }  je  veux 

être 
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être  payé  tout  à  l'heuie  (  //  enfonce  fon  char_ 

^  ARLEQUIM. 

Ahdh  .  ventiebleu,  il  faut  que  je  coupe 
les  oreilles  à  ce  Coquin  là.  (//  mefUmatJt 
fur  U  garde  de  ton  Epée  .comme  i'HUvouloit 
tirer)  Mademoifelle ,  prêtez  moy  un  écu; 
je  n'ay  point  de  monnoye, 

COLO.viBlNE. 

Mondeur .  *'t  n'ay  pas  ma  bourfè  fur  moy: 
mais  je  vais  le  faire  paj'er  Quelqu'un  > 
Qii'on  paye  cet  horoine  là?  {au  Ffocre) 
Allez,  allez,  l'Homme,  on  vous  contea» 
tera. 

ARLEQUIN. 

Ces  Marauts  là  ne  font  jamais  oontents. 
J'en  ay  déjà  tué  quinze  ou  feize:  mais  je  ne 
ferai  point  fatsfait  que  je  n'en  aye  achevcle 
quarteron. 

COLOMBINE. 

En  vérité  »  Monfiem*  le  Vicomte ,  il  faut 
bien  vous  aimer  ,  pour  vous  regarder 
après  une  G  longue  négligence  à  me  venir 
voû*. 

A  RLE  OU  IN. 

Ma  foi,  Mndemoirelïc ,  les  heures  d'un 
joli  homme  font  bien  comptées  Lesfem- 
mes  Çk  pieffent  aujourd'hui  :  Elles  {gavent 
^ue  les  quar.iersd'hyverferont  diablement 
couits  cette  amiée  j  Je  n'ay  pas  un  moment 
à  moi, 

V  }  ca 


j^6l  Scènes  Trançoijes 

COLOMBINE. 

Et  que  faites  vous  donc  toute  la  jour- 
née » 

ARLEC^ITIN. 

A  peine  ay  je  quitte  la  Toillette,  qu'il  faut 
aller  dîner  chez  Rouffeau.  Un  Officier  ne 
peut  pas  être  moins  de  cinq  ou  fîx  heures  à 
table  i  &  avant  qu'il  aitfumé  dix  ou  douze 
douzaines  de  pipes  ,  ileft  heure  de  s'y  remet- 
ire  poui'  fouper. 

COLOMBINE. 

Quoy  ,  Monfîeui'V  Vous  prehezdoncdu 
Tabaccomir.e  ces  vilains  foldats;*  Fyî  je  ne 
pourrois  jamais  m  y  accoutumer. 
ARLEQUIN. 

Vous  n'avez  qu'à  vous  mettre  cinq  ou  fix 
mois  dragon  dans  ma  Compagnie.  Vous  fu- 
merez de  refte.  Bon  î  Vous  moquez-vous  ? 
Les  Gens  du  grand  Volume  ont-ils  d'autres 
occyp.itions  >  C'eft  morbleu,  au  feu  d'une 
pipe  qu'il  fi  ut  qu'un  homme  de  qualité  allu- 
me fa  tendrelTe. 

COLOMBINE. 

Et  Monfieur  le  Vicomte ,  avez  vous  fumé 
aujourdhuy?  ji 

ART  EQUIN.^  _  ^    ■  " 

fft-ce  que  j'y  manque  jnmnîs  ?  Maisj'ay 
la  précaution  ,  quand  je  vais  en  femme  ,  de 
me  rinffer  la  bouche  avec  ti-oîs  ou  quatre 
pintes  d'enu  de  vie.  Vows  ne  f^nuriez  Croi- 
i;e  comme  après   cela  on  foupire  tendre- 

ment. 
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ment,  il  fait  un  rot. 

.::  .COLOMBINE. 
Ha  fy  ,  Monfieur  le  Vicomte  î  Je  n'aime 
point  ces  foupirs  la      Les  gens  que  je  voy 
n'aflnifonnent  pas  leur  douceur  de  Tabac  & 
d'eau  de  vie. 

ARLEQJTIN. 
C'eft  que  vous  ne  voyez  que  des  Courtaux 
de  Boutique,  ou  des  gens  de  Robbe  Croyez- 
moi  ,  la  belle  ,  il  n'eft  n'en  tel  que  de  s'accro- 
cher a  l'épce,  les  failidieux  pevfonnages 
quevosRobblns!  Ont  ils  le  fens  commun? 
ils  font  l'amour  par  article,  comme  s'ils 
drefîbient  un  procez  verbal. 

COLO  M  BINE. 
C'eft  ce  que  je  dis  tous  lesjonrs.  à  deux 
gr^-ids  Baquiers  d'Avocats  ,  qui  font  fans 
celle  autour  de  ir.ov  à  me  faire  endéver. 
ARLEQ^niN. 
Oh  ,  rria  foy    le  Plumet  eft  en  amour» 
ce  que  la  moutarde  eft  à  la  HmiTè  Robert.    Il 
n'y  a  que  cela  de  piquant. 

COI  OMBINE. 
*    Je  ne  fyii  pns  pourquoy  mon  Pcre  a  tant 
d'averfion  pour  les  Gens  d 'épée . 
ARLfîQUlN. 
C'eft  quCLVÔtre  Perce  il  un  fot. 
COLOMBINE. 
Il  dit  qu'ils  (ont  tous  débauchez ,  &  qu'ils 
n'ont  jamais  k  fou. 

.V4  AR- 
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ARLEQlTIN  \nr:anf. 

Débauchez  !  ha  !  ha  !  débauchez  î  Ils  ai- 
ment le  vin,  le  jeu  5c  les  femmes:  mai? du 
reNe  il  n'y  a  pas  de  gens  mieux  réglez.  Pour 
de  r  argent  ;  je  croy  que  tant  que  les  femmes 
en  auront  ,  nous  n'en  manquerons  guè- 
re s. 

COLOMBINE. 

Je  croy,  Monfîeur  le  Vicomte,  que  fait 
comme  vous  êtes .  vous  voyez  bien  des  fem- 
mes de  condition  l 

ARf.ECtUIN. 

Je  veux  être  déshonoré  ,  vous  êtes  la 
feule  Bourgeoife  avec  qui  je  déroge.  Mais 
à  vous  parler  franchement ,  toutes  les  fem- 
mes que  je  vois  au  prix  de  vous  c'eft  ma 
foy  de  la  piquette  contre  du  vin  de  Sylic- 
ry. 

COLOMBINE. 

Vous  dites  la  même  chofe  de  moy  quand 
vous  êtes  auprès  d'une  autre.  Dites  la  ven- 
te. 

ARLEQUIN. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  parle  fans 
fard,  cela  eft  vray;  &  je  vay  au  fortird't- 
cy,  à  deux  ou  trois  rendez  vous  ,  où  il 
faudra  bien  dire  que  vous  êtes  une  Gue- 
non, comme  les  autres  Maisàproposde 
Guenon  ,  quand  nous  marirons-nous  en- 
femble  ?  Je  fuis  dinblement  preffé.  Ecoutez , 
11  ne  faut  pas  laifTer  morfondre  l'amour 

d'ua 
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d'un  Officier-,  cela  n'eft  pas  de  longue  ha- 
-iiie,     Qiiel  âge  avez  vous  bien  ? 
CO1.OMBINE. 
Je  ne  fçai  pas.     Mais  mon  Père  dit  qu'il 
y  aquntoi'ie  ans  que  ma  ivlere  ctoit  groflè 
de  moi. 

ARL-QITIN. 
Qiiatorze   ans  '    Je  ne  croyois  pas  que 
vous  eulîiez  vaillant  plus  de  dix  ou  douze 
années. 

COLOMBINE. 
Vraiment,  j'ay  bien  plus  que  tout  cela. 
Vous  croyez  donc  parler  à  une  petite  fille  ? 
Vous  vous  trompez  Je  {^ai  déjà  bien  à^^ 
chofes.  l'ay  dcja  leu  cinq  ou  fî.v  Comédies 
de  Molière  i  &j'en  fuis  autroificmeTome 
de  Cyrus.  ]e  fais  du  pointa  la  Turque ,  & 
j'apprensà  chanter 

-    ARLEQUIN. 
Vous  apprenez  à  chanter  ?  Et  quîeft  vô- 
u-e  Marne  î 

COLOMBINE. 
Ceft  un  nommé  l'Opsra. 

ARLEQJ_J1N. 
Diable  !  Un  habile  homme  1  Oh  ,  puirque 
vous  fçavez  chanter ,   il  faut  que  vous  me 
décochiez  un  pent  air  ? 

COLOMBINE^ 
Ah ,  Monfieur ,  je  vous  prie  de  m'excufèr , 
fay  aujourd'huy  quelque   chofe  qui  m  en 
empêche, 
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ARLEQUIN. 
Qu'avez  vous  donc  ?   Eft-ce  que  vous 
ctes  enrhumée.     Tenez,  voilà  du  Tabac  en 
machicatoire  ,  il  n'y  a  rien  de  (îbon  pour 
k  rhume. 

COLOMBINE. 
S'il  n'y  avort  que  cela  ,   je  ne  laiflèrois 
pas  de  chanter. 

*^  ARLEQ^UIN. 

Qu'avez  vous  donc  autre  chofè  ? 

COLOMBINE. 
Je  n'ay  rien .     C'eft  que . . . 
ARLEQUIN. 
Quoydoncî 

COLOMBINE. 
C'eft  que  ....  Voilà  t-il  pas  ,   ces  vilains 
hommes?  Il  veulent  tout  f^avoir.    C'eft 
que  ma  voix  i>e  paroit  rien  ,  quand  je  n'ay 
pasmes  fontanges  argent  &  jaune. 
^  ARLEQLTIN. 

Comme  (i  les  fontanges  faifoient  quel- , 
que  chofe  à  la  voix  \    Courage  ,   Mignone 
le  Vbus  foufHeray  en  tout  cas. 

COLOMBINE. 
Je  le  veux  bien.  Mais  vous  allez  voir  com- 
me je  vais  trembler    Là,  là.  là,  mon  Dieu  i 
Je  fuis  f.;ite  comme  je  ne  fçay  quoy..  ..► 
[Elkchmte.) 

jA/ineton  m'armfZ'^out'èten  ? 
Mas,  quel  conte  l 
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Pourf/4oy  ne  vous  ^tfmerojjjepas  ? 

Mon  Dieu ,  ejueïcome. 
Tous cfui  fn*AveJLtintfait  Je  hien  : 
QHÙjiçhuConie.  l 

ARLEQIHN. 
Je  veux  être  v.xï  fripon  ,  fi  cela  n'eft  di- 
vin.    Voila  une  voix  a  peindre.     Je  n'en  ay 
pas  perdu  une  goutte.     Niais  de  quel  Opé- 
ra eit  cet  air  là  ? 

COLOMBINE, 
Je  croy  que  c'elt  de  Rolland. 
ARLEQtJIN. 
Ho,  point,  point;  il  faut  que  ce  foit  des 
derniers:  Car  voilà  le  tour  aifé  de  nos  Poè- 
tes &  de  nos  Muficiens d'aujourd'hui.     La 
jolie  chanfon  !  On  ne  travailloit  point  com- 
me cela  aunefois.       Mais  je  veax  chanter 
avec  vous.      Tel  que  vous  me  voyez  ,   je 
fçai   la   Mu(ique    comme    un    Orqueftre» 
Vous  allez  voir  comme  je  vais  vous  tor- 
tiller un  air. 

COLOMBINE. 
Oh ,  Monlîeur ,  je  ne  fuis  pasencore  affez 
fcnrte  j>our  tenir  ma  partie. 

ARLîlQUIN. 
Nous  chanterons  donc  une   autre-fois. 
Adieu  Mourette. 
P  A  b  QjJ  A  R  E  L  entrant  hrurquement. 
Monfieur  ,    ne  fortez  pas.     Il  y  a  là  bas 
deuxSergens>  &.  civirou  douze  Archers^ 
Y  6  qui 


4<?  8  Scen  es  Françoifes 

qui  vous  guettent  pour   vous  mettre  ea 
priiôn. 

ARLEQUIN. 
En  prifon  :    hoime  1    Voila  mes  bonnes 
fortunes  qui  commencent  à  défiler. 
COLOM  BINE. 
Qu'nvez-vous  donc  ,    Monfîeur  [e  Vi- 
comte ?    Que  ne  partez-vous  î   II  y  a  l'à- 
bas  tout  plein  de  Laquais  qiii  vous  atten- 
dent. 

ARLEQUIN  ^;';rrf. 
Ce  font  bien  des  Pouile-cuis  de  partons 
ks  diables. 

COLOMBINE. 
Ne  peut- on   fç avoir  la  caufe  de  vôtre 
chagrin  > 

ARLEQ^JIN. 
Ceft  une  bagatelle. 

COLOM&INE. 
j€  veux  l'apprendre, 

ARLEQIJIN. 
Xnfandum  y  Regina  yjubesrenovari  Jolorem. 
COLOMBINE. 
Ah  Monfieur  le  Vicomte,  vous  jurez  de- 
vamlesfiUes.  Vousmele  direz  pourtant. 
ARLEQUIN. 
Vous  {çaïu-ez  donc  ,  qu'étant  obligé  de 
partir  pour  l'Allemagne,  é^  ne  pouvant  trou- 
ver d'argent  fu-r  mon  billet:  Car  les  billets 
de  Vicomtes  ne  fbrvt  pas  reputez  argent 
«Hïiptaat  j   }.'€ix  fis  un  que  je  iignay  La, 

Has- 
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Harpe  :  Ceft  le  nom  de  ce  fameux  Ban- 
quier. Sur  ce  billet-là  on  me  donna  deux 
cent  pifioles.  Je  partis.  Prefentemcnt , 
voyez  je  vous  prie  le  peu  de  bonne  foi  qu'il 
y  a  dans  le  Commerce ,  ce  vilain  Monfîeur 
de  la  Harpe  ne  veut  pas  payer  ce  billet- 
là  î 

COLOMBINE, 
Et  que  dit-il  î 

ARLEQUIN. 

De  mauvaiies  raifons       11  dit  qu  li  n'a 

point  fait  ce  billet-la.     Mais  (on  nom  y  eft , 

un  fois  ;   il  faudra  bien  qu'il  le  paye ,  ou 

, qu'il  crevé  ;    Car  palfambku  ^e  fçai  bien 

que  je  ne  le  payerav  pas  moi  î 

COLOMBINE. 
Monfieur  le  Vicomte  ,  je  n'aipointd'ar- 
gent  ;    mais  voilà  deux  brillants  avec  lef- 
quels  vous  en  pourrez  faire.  Prenez  encoi* 
mon  colier. 

ARLEQLIIN. 
Hé  fy  ,  Madame  1    ne  vous  ay-je  pas  dit 
que  je  faifois  littiere  de  Diamans. 
COLOMBINIi. 
Voilà  encore  une  Montre  qui  efî  aflèz 
jolie. 

A  R  L  E  QIJ I  N. 
Et   vous   vous    moquez.     Cela  eiVil 
i'or> 

COLOMBINE, 
Attendez ,   j:ay  encore   icy  une  petite 
V  7  boëte 
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bocte  à  mouches ,  &  un  cachet. 
T.;     -^  AKLEQIJIN. 

■  Et  mais  ,  mais,    Mademoifelle,    vous 
pouflez  ma  co-nplaifanceàbout. 
COLOMBINE. 
Qiiand  on  a  donné  fon  coeur ,   cela  ne 
coûte  gueres  a  donner. 

ARLEQUIN. 
Et  encore  moins  à  prendre.     Ah,  char- 
mante Princeiîè  ,  que  vous  fçavez  me  pren- 
.drepavmon  ioible,  &  qu'on  fait  de  toUes 
quand  on  e.ft  bien  amoureux  1  11  s'en  v.t, 
C  O  L  O  M  13  i  N  E  It  rappelUnt. 
Tenez  ,   tenez  ,   Monfieur  le  Vicomte , 
voilà  encore  un  petit  jonc  d'or,  quej'avois 
oublié. 

ARLEQUIN. 
Mais,  Mademoiiélle,  ces  breloques-là 
valent-elles  bien  deux  cent  piftoles  ;  Voilà 
un  diamant  qui  me  pnroit  bien  jaune. 
Ecoutez  ,  je  vais  porter  tout  cela  chez  l'Or- 
phevre  j  ëc  s'il  ne  m'en  donne  pades deux 
cent  Louis,  vous  me  tiendrez,  s  ils  vous 
plaît,  compte  du  refte, 

COLOMBINE. 
Monlleur  le  Vicomte  ,  vous  m'époufe-. 
rez  au  moins  ? 

ARLEQUIN. 
Allez,  allez,  parmi  nous  autres  Vicom- 
tes, la  parole  fait  le  jeiL     Adieu  Channan- 
tvî.   i  H  U  prend Jous  le  menton)  à\\  mor- 
bleu/^ 
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bleu,  que  voila  des  yeux  chargez  à  cartou- 
che 1  £t  que  voilà  de  bonnes  tommes  1  11 
s'e»va. 

COLOMBINE 
Ah  que  je  fuis  aifc  de  k:i  avoir  fait  ce 
petit  plnilirJ  De  la  manière  que  je  l'aime, 
je  ne  (^ay  pas  ce  que  je  ne  lui  donnerois 
pomt. 

SCENE 

DE  LA   TIRADE. 

ARLEQ^UIN,  COLOMBINE 
en  Avocat. 

ARLEQUIN. 

AYant  appris  ,  Monûeur  ,  que  vous 
êtes  un  homme  fçavant&  de  bon  con- 
ièil ,  je  voud rois  bien  vous  parler  d'une  af- 
faire que  je  fuis  fur  le  point  de  terminer, 
COLOMBINE. 
Parlez:  mais  parlez  peu,  La  dUcretion 
dnns  le  parler  a  toujours  été  louée.  Au 
contraire  on  a  blâmé  de  tout  temps  les 
ôrands  parleurs  :  c'eft  pourquoy  j'aime  la 
brièveté  ;  &  je  m'applique  uniquement  à 
être  concis  dans  mes  dilcours* 
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A  RLEQUiN. 
T'nurnv  bien-tôt  fait. 

COLOMBINE. 
Et  qui  ne  fcait  que  le  trop  parler  vient  ci  a 
défaut  de  jugement?  Que  le  défaut  de  juge- 
nient  vient  du  manque  de  rnifon  ?  Et  qric 
k  manque  de  raifon  eil  le  caradere  de  la 
bête. 

ARLEQUIN 
Te  n'ny  qu'un  mot. 

COLOMBINE. 
Qiii  ne  fi^-ait  que  volât  irre'vocabile  ver- 
binn  ?  Qii'on  ne  fe  repent  jamais  de  {è  taire , 
^'  qu'on  s'eft  repenti  fouvent  d'avoir  parivr  ? 
Ignorez  vous  que  la  Nature  a  donné  à 
l'homme  deux  pieds  pour  marcher,  deux 
bras  pour  agir,  deux  narines  pour  fêntir  \ 
&  qu'elle  ne  luy  a  donnc«^qu'une  langue 
pour  parler 

ARfLEQUIN. 

Te  dis  donc 

COLOMBINE. 
Pythagore  failoit  obferver  le  filence  à  fcs 
difcipies  pendant  fept  années. 
ARLEQUIN. 
Je  le  crois. 

COLOMBINE. 
Solon  avoit  coutume  de  dire ,  qu'un  hoiji- 
me  qui  parle  beaucoup,  eftfemblable  à  un 
tonneau  vuide  qui  fait  plus  de  bruit  qu'un 
plein. 

APv 
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ARLEQUIN. 
Cela  eft  beau 

COLOMBINE. 
Cias ,  Qu*un  grand  parleur  n'étoit  autre 
chofè  qu'une  Furterefîè  {ans  murailles  ,  une 
Ville  fans  porte  ,  &  un  Vaiflèau  fans  gou- 
vernail î 

ARLEQ^UIN. 
Vous  fçaurez  donc. .. . 

COIOMB'NE. 
Anaxagore,  Qii'une  bête  féroce  échapce 
ctoit  moins  à  crnindi-e  ,    qu'une  langue  ef- 
frénée &  pétulante. 

ARLEQJHN. 
Monfieur... 

COLOMBINE. 
"  ■  Ifocrate,  Qu'il  n  y  avoiticy  bas  que  deux 
^tholès  à  faire  ;  Ecouter ,  &  fe  taire. 
ARLEQUIN 
Taifcz  vous  donc  ? 

COLOMBINE. 
Tous  vos  grands  difcours  font  inutiles; 
Trufirufit  fer ^lura  ([vtodfoteii  ferï  fer  fau' 
tiora^ 

ARLEQUIN. 
He,  Monfieuv.     Te  n'ay  encore  rien  dit. 

COLOMBINE. 
Je  f^aisbien  que  l'uinge  de  la  parole  a  été 
donné  à  l'homme  pour  expliquer  fes  pea- 
fées. 

AR- 
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ARLEQ^UIN 

De  eracc .... 

COLOMBINE. 

Je  ne  vous  dis  pas  qu'il  ne  faille  parler 
en  termes  piûpres  ,  (uivnntîes  règles  de  la 
Gr^immaire  ,  faire  accorder  1  adje:uf  avec 
lefubftanîif ,  le  nom  avecle  verbe ,  le  maf- 
culin  avec  le  féminin. 

ARLEQJJIN. 

C/efldontil  s'agit ,  Mcnfîcur  ,  du  maf- 
ci4"^  ^vec  le  féminin. 
, V,  CO  LOMBINE, 

Je  ne  vous  deffens  p.'.s  de  mettre  en  ufâ- 
ge  les  figures  de  la  Rhétorique  :  N'am  ,  efutâ 
eji  r  hetorua  ?  Selon  Socrate  .  c  eft  l  art  de 
perfuadcr.  Selon /^ gathon  ,  ceiuy  détrom- 
per :  félon  Gorgias  ,  TuCge  du  difcours  : 
félon  Chrifîpj^e,  la  clef  des  coeurs  :  felo^ 
Cleanthe  -la  Idence des (cicnccs  :  félon  V-ta- 
derius,  leooulevartdelaverité  :  félon- Ari- 
ftote  le  bouclier  de  rOr"iTeur  :  félon  Cice- 
ron  l'art  de  bien  direj  &  félon  raoy  ,  l'art 
de  ne  aueres  parler. 

ARLEQ^UIN. 

Va  ,  fl  je  puis  attraper  la  parole  ♦ 
,ûl  COIOMBINE. 

Si  vous  voulez  donc  que  je  vous  donne 
mes  avis  ,  expliquez -moy  le  fujet  dont  il 
S^agit  :  mais  fur  tout  d'un  flile  vif,  ferré  , 
concis,  preffé  ,  laconique:  Car  vous  fçavez 
que  la  vie  de  l'homme  eft  courte ,    ars  hnga . 

vit* 
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\:t.%hrrvis.  Le  temps  eft  cher.  Onenpcrd 
tAntàboire  ,  à  manger,  à-dormir,  à  s  ha- 
billcK.  a  danger,  a  rire  ,  à  chanter  ;  Çcl'on 
ne  fonge  pas  que  la  finté  revient  après  la 
mal-.die  ,  le  Printemps  après  l'iùver.  la  paix 
après  la  guerre  ,  le  beau  temps  après  la 
pluys  :  mais  que  le  temps  palîc  ne  revient 
jamais. 

ARLFQITIN 

Je  voudroisdonc  fcavoir . . .  - 
rOLoMBiNE. 

Je  le  crois  que  vous  voudriez  {ça voir. 
Onn-buf  hjmin:hui  fctre  k  natura  infi  um 
e^  ,  dit  le  Prince  de  l'Eloquence.  "M 'is  vou- 
loir ftavoir  eft  une  chofe  ;  ^  {ç^voir  en  eft 
une  autre  Ceft  ce  qui  faitque  du  C^avoir 
au  non  fçavoir ,  il  y  a  autant  de  différence, 
qa  entie  l'Homme  &  la  Bête  ,  le  Ciel  5c  la 
Terre  le  Gentilhomme  &  le  Roturier  le 
Marchand  &  le  Voleur  ,  le  Procureur  ôc 
l'Aflaflin ,  le  Bourrerai  ^  le  Médecin. 
ARLEQUIN. 

J'^^^^îsperfuadé.     Mais .... 
COLOMBINE. 

Or  voulez  -  vous  fcavoir  quelle  differen- 
-ce,  il  y  a  entre  1  Homme  ^  la  i^te  ?  Ceft 
i3ue  l'un  fe  conduit  parla  r.ifbn  ,  &  1  autre 
•par  rmOindl.  Entre  le  Ciel  &  la  Terre? 
Ceft  que  l'un  eft  furnôtretêtc,  5c  1  autre 
fous  nos  pîeds.  Entre  le  Roturier  Ôc  le 
Gentilhomme  î  C'cft  que  itin  paye  (es  det- 
tes 
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î«s  .  &  l'autre  fe  mcMqae  de  fcs  créanciers.* 
Enu'e  le  Marchand  dk  ie  Vol'urj  C'ei.que 
l'un  voie  dans  les  villes ,  &.  1  autre  dans  \ts 
bois,  l  ntre  le  f  rocureur  &  l'Aflalim  j  C  eft 
^ue  l'un  enlevé  les  biens,  l'autre  ia  vie. 
Entre  le  Xiedecinôcle  Bourreau  5  ^  'el\  Ojue 
l'un  niïalTîne  peu  à  peu  les  malades,  &  que 
F  autre  tue  tout  d'un  coup  ceux  qui  fe  portent 
t)ien. 

ARLrQ_UlN. 

Cela  eft  le  mieux  du  nion.ie.  Jevoudrois 
doncf^avoir.  ». 

COLOVIBINE. 

Quoy?  LaPhilofc.phic  ,  ou  la  Rhetorî» 
que  ?  La  Tl  écrie .  ou  la  Pratique  \  La  Géo- 
métrie, oul'Aftrologie  ?  La  Pharmacie  ou 
la  Médecine  r  l  a  Sphère  .  ou  la  Géographie? 
La  Cofmographie ,  ou  la  Topograplùe  î 
ARLECH7IN. 

Non  ,  je  ne  veux  rien  de  tout  cela... 

COLOMBINE.  .[ 

Voulez  vou^que  je  vous  parle  des  Arts  t 
ou  des  Sciences?  Des  huit  parties  de  Porau 
fon?  Des  trois  puiflances  de  l'ame  la  mé- 
moire ,  Tentende  ent  &  la  volonté  ?  De 
1  influence  des  Planètes  ,  Jupiter  ,  Mars, 
Mercure,  Sac.  De  la  qu-lité  des  Etoiles 
majeures,  f  xes ,  ou  errantes  Des  Come- 
tescrinées,  tombantes,  &  volantes  ?  Delà 
difpa rite  des  tempei-amens,  plegmatiques, 
iànguins  U   mélancoliques  I   Des  mouve. 

mens 


Je  r  Hvtnme  a  bonrte  Fortune.  4.7.7 

nvsnsducceur,  filToliques  ôc diaboliques  ! 
ARLEQJ^HN. 

Hé ,  Monfieur ,  jç  ,n'ay  que  faire  de  ce 
gaUmatias-là.    • 

COLOMBINE. 

Eft-ce  de  l'Hiftoire  ou  de  la  Fable  dont 
vous  voulez  que  je  vous  parle?  Commerv- 
ceray  je  par  le  Déluge,  le  Jugement  de  Pa- 
ris', les  malheurs  de  Pirame  &  Thiité  ,  1  in- 
cendie  de  Troye  ,  les  erreurs  d'Ulifîe,  le 
pafTàge  d*^n'ce ,  le  fac  de  Carthage ,  la  mort 
de  Tarquin,  les  triomphes  de  Sdpion,  la 
conjuration  de  Catilina ,  le  pasdesTher- 
mopiks  ,  la  bataille  de  Marathon  ? 

(  ArUqum  dit  non  À  ch  i^ue  demande,  ) 
ARLEQITIN. 

Etnon»  non,  centTois  non,  d«  par  tous 
les  diables  non.  Je  voudrois  fça  voir  feule- 
ment, fi  je  dois  cpoiifèr  une  brune  ou  une 
blonde. 

•    COLOMBINE. 

Et  que  ne  parlez  vous  donc  ?  Il  y  ^  deux 
heures  que  vous  me  faites  chanter  inUti> 
îement. 

ARLEQ^UIN 

Comment  diable  voulez  vous  que  je  par-r 
le  :   vous  ne  touflez  ny  ne  crachez .   je  ne 
puis  paspiendre  mon  temps.     Ouf! 
COLOMBINE. 

Vous  voulez  donc  fi^avoir  fî  vous  devez 
cpoufer  une  brune ,  ou  une  blonde  ? 


^7 8         Scènes   Françoifes 
ARLEQj.)lN. 

Ouy,  Monfiçur.  Ahî  nous  y  voilà  à  îâ^ 
fin. 

COLOMBINE. 

Voulez  vous  que  je  vous  dife  cela  pnr  les^^ 
règles,  d'Aftromonie  , Prophétie  ,  Chrono- 
logie, Analogie, Phyfionomie  Chimie,  A  ftro- 
logie  ,  Hydromancie  ,  Erom'ancie,  Piro- 
mancie ,  Kofirinomanciç ,  Chiromancie,Nc- 
gromancie.    /     _      •  ^ 

'  j  j'éném'ên  foucic  pas ,  pourveu . . 
'•'■-'      COLO  M  13  IN  E.  ' 

Aimeriez  vous  mieux  que  ce  fat  par  le 
moyen  de  l'invocation ,  imprécation ,  mul-  ^ 
tiplication ,  indisfiion ,  fpeculation  ,  fu perdi- 
tion interprétation  ,  conjuration  ,  pronolii- 
cation ,  évocation? 

ARLEQUIN. 

Corbïlîoh ,  qu'y  met-on.   Hé ,  Monfieur,'; 
cela  m'efl  indiffèrent  pourveu  que  ... 
^^.,_  COLOMBINE. 

Si  vous  voulez ,  je  me  fen'irai  des  connoif- 
fancesdela  Rhétorique,  Logique,Phyf!que, 
Metaphyfique -,  Arithmétique  ,  Art  Magi- 
que, Poétique,  Politique,  Mufique .  Dia-^ 
le£tique , Etique ,  Mathématique,  Terapre- 
âique.  \ 

ARLEQUIN.  ^ 

Hal  j'enmourrayl 

CO- 
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COLOMBINE. 

Pui{c]iiedonc  toutes  les  iciences  cy  delTus 
font  des  terres  inconnues  pour  vous .  je  vous 
diray  que  nos  Auteurs  ont  parlé  dififerem. 
mentfurle  point  dont  il  s  agit  Lesunstenoi- 
cnt  pour  les  blondes  ;  &  les  autres  pour  les 
brunes  La  différence  du  poil  faitau(Tî  la  diffé- 
rence de  T  inclination.  La  blonde  eft  tendre, 
languifTante ,  ^nmoureufe  :  La  brune  elt 
vive,  gaillarde,  &  fringante.  La  blonde 
pourra  bien  outrager  vôtre  front.  La  brune 
ne  vous  en  quittera  pas  à  meilleur  raavchc. 
Un  f,avant  Poète  de  rantiqulté  dit  : 

^Iba  Lfsuiira  cadunt  :  Vaccini.t  Niera 
leguntur. 
tJn  autre  non  moins  célèbre ,  s'écrie  : 

Hic  n/ger  eji  :  ore  hune  tu  Romane  ,  eàttt- 
fo, 

Ainfi ,  vous  voyez  bien  que  c'eft  une  ma- 
tière bien  délicate  :  Un  iit^ue  anbages  ;  & 
qu'il  eftdirficile  d*y  porter  un  jugement  cer- 
tain.    Carquoyqueje  fois  confommé  dans 

•  toutes  fortes  de  fciences ,  ne  croyez  pas  que  je 

•  veuille  que  mon  {èntiment  prévale.  Je  ne 
^m'arrête  point  mordicus  a  mon  opinion. 
^L'obftinationeif  lepropredela  bête  j  &je 
'ne  voudrais  pasque.... 

(  Vendant  cetteTirtdcy  Arlequin  parle  aufjty 
luy  met  la  main  fur  la  bouche  ,  ^  luy  enfonce 
fin  mouchoir  t  Colombines'enva.) 

AR- 
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ARLEQj   IN. 
Ah  je  n'en  puis  plus!  Quel  babillard  !  Je 
gngequefionexaminoitcethommelà  ,  on 
trouveroit  que  c'eft  une  femme . 

SCENE 

DES  CURIOSITEZ. 

A  R  L  E  QJJ I  N  en  Tr'mre  des  Curieux, 

BROC^NTIN,  COLOMBINE. 

PIERROT,  ISABELLE. 

ARLEQOIN. 

CE  n'eft  pas  fans  raifon  ,  que  nos  an- 
ciens modernes  ont  dit  ingenieufement, 
que  le  mariage  ctoit  d'une  très  gr.mde  ref- 
fource  pour  de  certaines  gen^  ;  &  que  les 
Aigrettes  dont  quelques  femmes  galantes 
fx)i(bient  prefent  à  leurs  maris  étoient 
(èmblables  aux  dents  qui  font  du  mal  , 
quand  elles  percent  a  nourriffent  quand 
elles  font  venues.  Cela  prefupoft ,  voyons 
un  peu  le  tendron  qui  eft  delliné  pour  mes 
plailirs.  Car  vous  ne  voudriez  pasme  faire 
acheter  chat  en  poche  ? 

BROCANTIN. 
Oh,avecmoy,  Monfieur,  pointdefiir- 
prife.     Voilà  mes  deux  filles  :  Vous  n'avez 

qu'à 
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qu'à  choîfîr.    Ceft  encore  trop  d'honneur 
pour  le  fang  dcsBrocantins. 

ARLEQ^UIN. 

Ouy  ,  Beau-pere  ,  je  veux  Brocantiner 
avec  vous  i  &  de  peur  de  mal  choîfîr ,  je  les 
prendray  toutes  deux  {lljètoivnevers 
Colombtne.  )  Pour  vous  petite  blonde  d'E- 
gypte ,  levez  le  nez  ,  regardez  moi  fixe- 
ment, marchez,  trottez  Beau  père,  n'y 
a-t-il  rien  a  refaire  à  cette  fille  là .? 
BROCANTlN. 

Ho,  Monfieur  ,  je  vous  la  garantis  tout 
ce  qu'on  peutgarantir  une  fille. 

colombine: 

Je  me  porte  bien  ;  &  je  n'ny  j'amais  eu 
d'autre  maladie  qu'un  mal  d'avanture.  Mon 
pouce  devint  gros  comme  ma  tête. 
,^  ARLtQjJiN. 

'  ;  Î5iableî  méchant  mal  î  Les  filles  ifpmter* 
riblement  fujettes-à  ces  maux  là.      Seriez^ 
vous  bien  a ife  d'être  ma  femme  ? 
COLOMBINE. 
Moi ,  vôtre  femme  ?  Bon  bon  !  Vous  vous 
moquez.    Eft-cc  que  je  fuis  capable  de  cela  > 
ARLEQUIN. 
Malpefie!  Vous  l'êtes  de  re fie 

COLOMBINE. 
Je  vous   avertis  par  avance   ,    que  fi  je 
fuis  jamais  mariée  avec  vous  ,    je  ne  vous 
ipcomraoderay  point  de  touçelanuit:  Car 
)€  fuis  la  meilleure  coucheufe  du  monde  : 
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Je  me  trouve  le  matin  comme  je  me'fuîs 
mife  le  foir. 

ARLEQUIN. 
Tant  mieux.  Mais  avant  de  paflèr  outre  , 
il  eft  bon  que  je  vous  faflè  part  de  quel- 
ques petits  avis  en  vers  que  j  ay  fait  pour 
fèrvir  de  niveau  à  la  femme  qui  tombera 
fous  ma  coupe  :  Ecoutez  bien  cecy,  (  // 
twjfe.) 

Vrimo. 
Celle  qui  m'engage  (à  foy ,  ,  . 
JSera,  fi  cela fe peut,  ïàge. 
Elle  doit  refaire  une  loy 
De  demeurer  dans  fon  ménage , 
Et  de  n'en  fortir  qu'avec  moy , 
En  dépit  du  contraire  ufage. 
Quand  je  vois  revenir  des  femmes  fans  maris  ; 
J'entens  celles  qui  font  du  pli^  galant  étage , 
Qui  fouveat  loin  dû  gîte  ontpafléplulîeurs  nuits  j 
îl  me  femble  de  voirun  Cheval  de  louage, 

Lors  qu'on  lé  ramené  au  logis.  •  ■  ''• 

C'eftun  grand  hafàrd  s'il  ne  cloche;''" 
Et  s'il neboitte  pas  toutbas , 
Pour  Je  moins  on  trouve  en  ce  cas , 
A  coup  feur  quelque  fer  qui  loche. 

SeH'ido, 
Dans  ma  maifon  il  n'entrera , 
De  peur  de  maligne  pratique, 
Aucun  Lévrier  d'Opcxa , 
Siittphonifte ,  Chanteur,  ou  Suppôt  de  Mufîquc. 
Item ,  point  de  Maitre  à  Danfen  • 

Ce  foût  Courtiers  d'amour  dont  il  faut  fe  palTer ,  « 
Ces  gens-ià  fe  font  trop  de  ft  te  ;  •' 

Et  quelque  foin  que  vous  pieaiez , 
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Pat  leurs  leçons  la  femme  en  porte  mieux  les  pieds; 
:    .Mais le mary'plusmallâ tête. 
-.^  -;   COLOMBINE. 
pbmt  de  Maîtres    à  Danlèr  ?  Et  quel* 
rirais  font  ils  aux  maris  î  Us  ne  les  touchent 
jamais.     Je   renoncerois  plutôt  au  maria*, 
ge.     J'aime  le  mien  prefque  autant  qu'un 
mar)'. 

ARLEQUIN. 
Ceft  à  caufe  de  cela.    Ces  Meflîeurs-Ia 
ne  montrent  pas  toujours  la  Courante  &  le 
Menuet. 

Tertio»  (^ u/tfmo. 
Qui  voudra  fe  mettre  en  famille  ,' 
Qu'il  prenne  garde  que  jamais 
Il  ne  s'enjeigne  d'une  Agnes: 
Ceft  une  méchante  Chenille. 
Il  en  eft  bien  fouvent  de  ces  fortes  de  Filles , 
Ainfi  que  de  ces  œufs  qu'on  achetepour  fraif , 
On  a  beau  les  mirer  de.  prés  î 
Dés  qu'on  en  caÛe  les  coquilles. 
On  en  voit  fortir  les  Poulets. 
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LE  TROISIE'ME  ACTE 

DE  LA   COMEDIE 

DES     CHINOIS 

LA  BAGUETTE 

DE  VULCAIN. 


Le  Théâtre  reprefente  uve  Grotte  dbfcure^ 
défendue  par  un  Géant  d'une  énorme 
grandeur  >  couché  à  l'entrée  de  U  Ca- 
verne. 


SCENE    I. 

ARLEQQI  J^    RO  G  E  R   venant  au 
/on  des  Trompettes  (^  des  Tambours. 

ENfîn  Roger  .  voîcy  le  jour  où  tu  dois 
donner  des  maraues  de  ta  valeur  ,  3c 
délivrer  Bradaniante  de  l'enchantement  qui 
lapoflède  depuis  deux  cens  ans. 


de  Vtilcain.  4.8  y 

O' Amour,  petit  Dieu  félon, 
Toyquifaisflnmber  ton  brandon 
Dans  le  n-efond  de  ma  poitrine , 
Corrobore  mon  cœur  craintif,  ..  . 

Par  un  Julep  confortatif , 
Car  lliydeux  afpeil  de  la  mine 
De  ce  Géant  rébarbatif, 
Fait  ja  fur  moy  pauvre  chetif  t 
Les  effets  d  une  Médecine. 

Toy,  Glouton    Ribaut,  Sarrazin, 
Qui  par  ton  dol  &  mal  engin , 
Retiens  aia  gente  Tourteielle , 
Dis  moy ,  u  tts  br.is  pourfendans 
Cut  bien  pu  garder  ii  longtemps 
Lr'honneiir  de  cette  Jouvencelle  ? 
Helas  dans  nos  jours  vergliffans } 
Pour,  cqnlèrver  Une  1  ucelle 
'    Jufqu'à  l*àge  de  quatorze  ans , 
:    Combien  fàudroit-il  de  Geans  î 
'     Mais  ilefl  temps  de  mettre  à  fin  l'œuvre 
encommencé.     Combattons  le  Géant  pen- 
dant qu'il  eflendormy. 
Roger  combat  le  Géant  aubruit  djes  Trom- 
pettes CS"  des    Tambours  >   luy  coupe  lA 
■'■   tête  <^  les  membres.    Et  lors  quil  crott 
le  Ge^nt  entièrement  défait ,  les  membres 
C^  la  tête  viennent  fe  rejoindre  au  corps  , 
(j^  forpt  une  autre  attitude  ,    <jui  donne 
matière  à    K'^ger  d'un  nouveau  combat. 
Le  Ceant  dijparoit ,  (^  Roger  touche  la 
V- "^^  X  3  caveri 
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taverne,  de  fa  Baguette  ,  qui  fe  change 
en  un  Jartltn  agreuhle ,  dans  lequel  on 
voit  quantité  de  figures  enchantées  %  au 
milteu  defquelUs  efi  Bradametnte  fur  un 
ttt  de  fleurs. 


S  C  E  N  E    I  L 

ROGER,   BRADA  MANTE    endormie» 
ROGER. 

Axions ,  allons ,  debout  ?  Depuis  deux 
cens  ans  de  fommeil ,  n'êtes  vous 
pas  laflè  de  dormir  ]  On  ne  fçauroit  tirer 
unefemmedulit. 

BRAD  AMANB.  ferevei/lanf. 
Où  fuis-jè  > 

ROGER. 
Je  vous  demande  pardon ,  ;  la  belle ,  fi 
je  vous  ay  interrompu  dans  un  rcve ,  dont 
peut- être  vous  auriez  ctc  bien-aife  de  voir 
fa  fin. 

BRADAMANTE. 
Ciel , . . .  Que  vois- je. 

ROGER. 
Le  coloris  de  mon  vifage  vousfurprend. 
Apprenez   que   depuis  deux  cens  ans  les 
hommes  ont  changé  du  blanc  au  noir,  & 
les  femmes  du  noir  au  blanc  &  au  rouge. 
BRADAMANTE. 
Quoy  ,   il  7   a  deux   cens  ans  que  je 

n'ay 
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n  ay  veu  le  jour  \ 

ROGER. 
AlTurcment. 

BRADAMANTE. 
Helas  ,    je  ne  trouveray  donc  plus  l'A- 
mant qui  m'étoit  deftiné  pour  époux? 
ROGER. 
Ohl  Pour  des  Amans  ,  vous  ncn  man- 
querez pas  :   Mais  pour  des  Epoufeux  > 
Rata  avis  in  terris.     Vous  criez  donc  fille 
^«and  vous  vous  êtes  endormie  ? 
BRADAMANTE. 
Vi-ayementouy. 

ROGER. 
Et  l'ctes- vous  encore? 

BRADAMANTE. 
Amirément, 

ROGER. 
Ia  chofe  eft  problématique  ;  ^  je  croy 
que  vous  n'auiiez  pas  dormi  fi  tranquile- 
ment.  Mais  dites  moi,  je  vous  prie  ,  com- 
ment faifûit  on  l 'a  mour  de  vôtre  temps  ? 
BRADAMANTE.       , 
Le  cœur  fe  payoir  par  le  cœur.    Une  .fil  If 
croyoit  tout  ce  que  luy  difoit  fon  Amanî 
&  l'Amant  ne  difoit  que  ce  qu'il  penlbit* 
La  tendreflè  duroit  autant  que  la  vie.    Plus 
on  ctoit  amoureux  ,    plus  on  ctoit  aime  , 
Plus  on  étoit  aimé ,  plus  on  étoit  fidelle  : 
3c  on  ne  confultoit  que  l'amour  pour  faiee 
tes  mariages. 
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ROGER. 

Oh  ,  que  ce  n'eft  plus  le  temps  I  Quand 
on  veut  fè  marier  aujourd'huy,  on  va  chez 
le  Père  &  la  Mère  marchander  une  fille 
comme  une  aune  de  drap.  Et  tel  qui  croit 
acheter  la  pièce  toute  entière ,  trouve  fou- 
vent  qu'on  en  a  levé  bien  des  échantillons. 
Mais  de  vôtre  temps  ,  comment  un  maiy 
vi  voit-il  avec  fa  femme  ? 

•>^BRA  DAMANTE. 

Dans  une  union  charmante.  La  volon- 
té ,  les  biens  ,  les  plaifîrs  ,  tout  devenoit 
commun  ,  {î  tôt  qu'on  s'ctoit  donne  la 
foy, 

ROGER. 

Oh?  que  ce  n'eft  plus  le  temps,  Premie» 
rement  clans  ce  Siècle  cy ,  il  n'y  a  plus  de 
foy  à  donner;  &  la  Communauté  ne  fub- 
fiHe  quePda ns  les  articles  du  Contraft.  iTn 
Mary  n'a  rien  de  commun  avec  fa  femme  , 
que  le  nom  &  la  qualité'.  Il  a  fa  table  feu- 
le ,  (on  carûiîè  feul  ,  fa  chambre  feule  ;  il 
n'y  a  que  {on  lit ,  que  bien  fouvent  il  n'a 
pastoutfeul.  Mais  de  vôtre  temps  avoit- 
on  trouvé  lartdes'égoi-geravec  la  plume  ? 
Plaidoit  on  vigoureufement  ?  Qui  eft  ce 
quirendoitla  IulUce? 

BRADA  MANTE. 

Cctoit  d'anciens  &  vénérables  Magi  ■ 
ftrats  qui  pafToient  la  nuit  à  examiner  les 
Procès ,  &  le  jour  à  les  juî^er. 

RO- 
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ROGER. 
0\\,  aue  ce n'eft plus l€ temps!  LaplUs 
grande  partie  de  nos  Juges  paflènt  prefen- 
tcment  la  nuit  à  courii-le  bal,  ôc  le  jour  à 
dormir  à  l'Audience. 

BRADAMANTE. 
Comment  peuvent  ils  donc  apprendre 
leur  Métier? 

ROGF.R. 
Cela  n'empcche  pas  qu'i!s  0€^achent 
là-  procédure  comme  des  Cefars ,  fur  tout 
en  amour,  &  les  Arrêts  qu'ils  rendent  au- 
près des  Dames  ,    font  l'été  par  défaut 
contre  les   Officiers,    &   d'hyver  contra- 
did^oires  avec  les   Financiers.      De   vôtre 
temps  avoit  on  des  Comédien? 
BRADA  MANTE. 
I.es  plusdivertiiTantes  du  monde.    Elles 
étoient  agréablement  mêlées  de  danfè  & 
de  fymphonie. 

ROGER. 
Ohl  que  ce  nell  plus  le  temps!    Tout 
cela  eft  retranché  -,  &  nos  Théâtres  feroient 
terriblement  lugubres ,   fi  Melfieurs  du  Par-  • 
terre  ne  prenoient  foin  quelquefois  de  \ts 
eguayer  avec  leur  fymphonie. 

BRADAMANTE.  : 

Mais  après  avoir  firisfait  à  toutes  vos 
quellions,  nepuis-jefçavoir,  brave  Cham- 
pion ,  à  qui  je  fuis  redevable  de  ma  dé- 
UYXince  \ 
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ROGER. 

^  A  moy ,  qui  fuis  la  fleur  de  la  Chevale- 
rie, leredreflèur  des  Tons  ,  &  le  Syndic^ 
de  toute  la  Magie.    Je  vais  vous  faire  voir 
deseffetsde  ma  puifTance. 

Alli  Astaroth  Aéra  Cadabra; 

Barbara,  Celarent  ,  Darii, 

Ferio,  Baraiipton. 

Roger  en  difant  ces  wo//,  touche  de  fa 
baguette  toutes  les  fgures  enchantées  de  la 
fuite  de  Bradamante  ,  qui  i animent  au 
bruit  des  Violons, 


SCENE.  III. 

MELISSE,  ROGER. 

MELISSE. 
r\  Ue  je  fuis  malheureufc  !    Je  vois  tout 
V^e  monde  en  joyc  :  mais  pour  moy  je 
ne  fçaurois  rire. 

ROGER-  r 

Qu'atez-vous    donc  ,    la    belle    lar?^ 
moyeufe  ? 

MELISSE?» /(/f^rrfK/. 
J'avois  un  mary . . .  hy  !   Quand  je  fus 
enchantée  hcc  î  Et  je  ne  le  retrouve  plus 

hushusJ  _ 
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ROGER.         ■         '•r-' 
Quoy  ,  la  perte  dim  innri  vous  afflige  fi 
fort  î    Vous  avez^  beau  pleurer  en  mufique  ; 
vous  ne  trouverez  guère  de  veuves  qui  faf- 
{ènt  la  contre  partie  a v«c  vous. 
MELISSE. 
Monfieur  le  Sorcier  ,    vous  qui  êtes  (î 
habile  homme ,  ne  pourriez-vous.point  me 
faire  retrouver  naon  cher  Epoux. 
ROG?R 
Rien  ne  m'e{!  impolïîble.  Par  la  vertu  dè^ 
cette  Baguette  .  je  découvre  les  eaux  &  les 
trefors  les  plus  cachez.    C'eft  avec  cette  Ba- 
guette,  que  je  fuis  les  Meurtriers  à  la  pifte 
par  mer  &  par  téite  ;  &  c'eft  enfin  avec  cette' 
Baguette  que  je  retrouve  les  maris  perdus. 
MELISSE. 
Eft  il  pofTible  ?  Jecroy  que  fans  moi  vous 
n'auriez  guère  de  pratiques  ,    car  uh  mari 
eit  un  meuble  qui  ne  fe  perd  pas  aifement  > 
&  je  n'ay  point  encore  veu  d  Affiches  pour 
des  maris  perdus.  '1 

ROGER. 
Mais  ileft  bon  de  vous  avertir,  qué^m^' 
Baguette  n*a  de  vertu  que  fur  dts  maris 
d'une  certaine  efpece,     i?arlez  rrioi   fran- 
chement ,  Avez  vous  toujours  été  bien^fi- 
deîle  au  vôtre. 

MELISSE. 
SJi'ai  été  fideile  )    J'aurois-devrfigé  uhM 
homme  qui  auroit  eu  la  hàfdiefïè  de  me^^ 
X  6  re. 
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regarder  {èulement  entre  deux  yeux. 
R  G  G  Ê  K. 
Tant  pis.    Je  ne  f^aurois  rien  faire  pour 
vous. 

MELISSE.. 
Etpourquoy? 

ROGER. 
Ceft  que  ma  Baguette  eft  un  prefent 

2ui  m'a  été  fait  par  Vuicain  :  h-liena  point 
e  vertu  fur  les  maris  dont  les  femmes  ont 
ctéfidelles.  Mais  quand  elle  aproche  d'un 
Mar)'  tant  foit  peu  Vulcanifé  .  .  Voyez  , 
examinez  bien  vôtre  conduite.  Pour  peu 
que  vous  ayez  écorné  la  fidélité  matrimonia- 
le, je  vous  répons  de  retrouver  votre  \4ari. 
.  MELiSSfi, 
Et  mais ....  mais ... . 

ROGER. 
Allez,  allez,  psulez  en  toute  aiïurancc, 

MELISSE. 
Il  venoit  chez  nous  autrefois  un  certain 
petit  Plumet  qui  éfeoit  horriblement  femil 
lant      MonTieur  ,   eft  ce  afîez  pour  la  Ba- 
euette  ? 

^.  ROGER- 

Ho,  non,  non  !    ' 

MÉLISSE. 
J'ai  receuaufil  des  prcièns  d'un  Banquier, 
qui  fùifoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  foire 
profiter  fon  argent  auprès  de  moi.     Mon- 
fieur  eft-ce  ailfez  pour  la  Baguette  ? 

RO- 
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ROGER. 

Et  non ,  vous  dis  Je  ,  non. 
MELISSE. 
Oh  dame ,  s'il  faut  tant  de  chofts  ? 

ROGER. 
Mais  que  diable  ,  il  faut  ce  qu'il  faut , 
une  fois. 

MELISSE. 
Attendez,  attendez. 

ROGER. 
Helasl  Voyez,  voyez: 

MELISSE. 
Il  frequentoit  aufïi  au  logis  im  petit  Blon- 
dinàiabat,  qui.. .. 

ROGER. 
Doucement.     C  et  homme  à  rabat  étoit  il 
^e  la  grande  ou  de  la  petite  tfpece  î 
MELISSE. 
Mais  fbn  rabat  ctoit  de  quatre  doigts  plus 
court  que  celui  d  un  Conleiller  ;    ?c  nous 
allions  (buvent  promener  en{èmble. 
ROGER. 
Il  n'y  a  pas  encore-là  aflèz  de  quoy  faire 
courbei*  ma  Baguette . 

MELISSE. 
Il  me  mena  une  fois  promener  hors  de  la 
Ville  ,  mais  malheureufement  la  flèche  de 
(on  Caroflè rompit,  ôc  nous  fûmes  obligez 
de  coucher  à  (à  maifon  de  campagne. 
ROGER. 
Oh  l  en  voilà  plus  qu  il  n'en  faut!    Nous 
•  X  7  re. 
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retrouverons'  vôtre  mari ,  fut-îi  dans  le 
centre  de  hi  terre.  Voyez  la  verta  de  ma 
Baguette  I 

\cy  .^rlecfum  fdft  fournir  fit  Baguette, 
qui  prend  d'aùord  la  forme  d'un  Croif- 
IdfJt.  Incontinent  après  ,  Tajquarel  mary 
de  Melfjfe  paroit.  Sa  femme  le  reconnaît  ; 
Jh  s'embrajfent  ;  (^  après  un  Jeu  Italien , 
pafquarel  éto\né  du  mouvement  de  la  Ba. 
guette  que  tient  Roger  ,  fe  fcandalife  ,  (^ 
veut  fçavoir  le  fujet  de  ce  prodige.  M;-' 
lijfe  luy  dtt  : 

Va ,  va  ,mon  Mari .  ne  te  chagrine  point. 
Tu  m'as  pius  d'obligation-  que  tu  ne  pen- , 
fes  ;   Car  fans  moltji  n'aurois  jamais  été 
retrouvé. 

ROGER. 
Cela  eft  vray.     Sans  la  Jeche  rompue^ 
vous.étiez  ua  homme  perdu. 

Bafquarel  ne  je  contente  pas  de  cela,    (^ 
dit  qu*tl  veut  tfjuré.nent  être,  éUaircy, 
RO'GER  à  Vafcfuarel. 
Puifque  vous  voulez  étreéclaircy  ,  yoilà 
le  Druide  qui  eft  1  Oracle  de  ce  païs-jcy , 
quivavouséclaircir. 

LE  DRUIDE  chante 
Une  femme  eft  encor  trop  fage , 
Lors  qu'après  avoir  fait  naufrage. 
Elle  veutb'ien  cacher  recueil  à  fou  Epoux , 

Mais  un  Mari ,  qui  connoît  fon  dommage . 

Doit  fJer  doux, 
.     De  peux  d'app  rendre  au  voififlâgc, 

aw'ij 
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Qu'il  a  raifon  d'être  jaloux. 
ROGER     chsnte  fur  PMr   ,    Revelle». 
vous  Belle- Endormi K, 
Ne  crains  point  que  le  Voifin  cauTe  : 
Son  mal  eft  trop  égal  au  tien. 
Quan  on  le  fjait  c'eft  peu  de  chofe  j 
Quand  on  Tignoxe ,  ce  n'eu  ilcn. 


SCENE    IV. 

PL  O  R  I  D  A  N  ,     ROGER. 
FLORIDAN. 

Jt  N  me  rendant  le  jour , 
Rendczauflî  le  calme  à  mon  amour.  ,, 

ROGER, 
En  quatre  mots ,  dites  moy  vôtre  affâirt;    ■ 
FLORIDAN. 
Avant  d'être  enchante' ,  cette  jeune  Bergère , 
Entre  plufîeurs  Amants  me  chofitpour  Epoux. 
Ce  nom  qu  i  vous  paroît  fi  doux , 
Ne  peut  encor  me  fatisfair e  : 
Et  je  fçay  que  pour  l'ordinaire,  (noeuds» 
L'Amant  que  l'on  diftingue  avec  de  fi  beaux 
N'eft  pas  toujours  le  plus  heureux. 
ROGER. 
Je  Vous  entens  :  du  moins  je  vous  devine. 
Ou  je  me  trompe ,  ou  vous  avez  la  mine 
D'être  le  fils  d'un  Fermier  bien  rente , 
Dont  le  rifche  mérite  a  fi  fort  éclate' 

Aux  yeux  d'une  avare  Maîtrefle , 
Qja'elle  a  refufé  la  tendicfle 
De  VOS  Rivaux? 
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F  L  O  R I  D  A  N. 

Mou  père  e'toit  Rentier  : 
Mais  je  n*ay  point  traité  l'Amour  en  Financier  i 
£t  j'ay  gagne  fon  coeur  à  force  de  tendrefie. 
ROGER. 
J'en  doute  fort  :  mais  bâfte,on  vous  le  laifTc. 
Piiifque  pat  un  Contrat  vous  l'avez  acheté' 
II  eft  à  vous  :  j'entenspour  la  propriété  ; 
Car  rufufruit  c'eft  autre  cho'fe  : 
Il  faut  que  la  femme  en  dilpofe. 
FLORIDAN. 
Cet  Ufufruit  eft  encorde  mon  lot. 
Poux  le  céder ,  il  faudroit  être  un  fot. 

ROGER. 
Un  fot ,  d'accoid. 

FLORIDAN 

Oh!  point  de  raillerie. 
^ne  femme  n'eft  pas  comme  une  métairie. 
J'en  veux  êtrele  Maître ,  &  noopas  le  Fermier. 

Etparlafangbleuk  premier 

ROGER. 
Oh!  tout  beau  Rsfpeû  au  Dmydc 
Je  ne  fais  qu'opiner  :  mais  c'eft  luy  qui  décide. 
LE    DRUYDE  chantt- 
Necraignezrien ,  l'Himen  eft  vôtre azile. 
Le  nom  d'Epoux  écarte  les  Rivaux. 
De  vôtreiris  la  garde  eft  inutile  ; 
Ne  longez  plus  qu'a  garder  vos  troupeaux. 
ROSEK      chantt    fnr    l'Atr    ,       O  J.  1    B  o  N 
VIN   TU    AS    ENDORMY,    &C. 

Ole  bon  temps. 
Ou  l'Himen  fervoit  d'azile  ! 
Mais  pour  à  prefent 
Toute  louie  loure  loure , 
Ce  c*eft  qu'un  manteau  pom ,  couvrir  l'Amant, 

S  C  E- 
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SCENE     V. 

ROGER,    ZERlilN,   GABRINE 

ROGER. 

A  Qui  donc ,  s'il  vous  plaft. 
En  veut  ce  grand  benêt  ? 
ZERBIN.  ;   .    -'- 

Je  venons . . .  pour . .  tenez . .  j'enrage. 
y,n^"  je  nous  plaignons  de  n'avoir  point  d'enfans. 
•  Je  croy  que  je  n'avons  pas  l'âge , 
Et  c-^  la  faute  à  nos  païens , 
Qui  nous  ont  rais  trop  tôt  en  mariage. 
RO  GER. 
Quel  âge  avez-vous ,  bonnes  gens  ? 

ZERBIN. 
Je  n'ay  gucrcs  que  quarante  ans. 

ROGER. 
Les  pauvres  petis  font  tout  jeunes? 
GABRINE. 
Pour  m©7,j'aiuay  trente  ans,  vienne  Icspm- 
nés! 

ROGER. 
A  trente  ans  porter  fruit  î  Oh  !  cela  ne  fe  peut. 

Cependant,  fi  vôtre  Epou  veut. 
Je  pourrois  vous  donner  une  Difpcnfe  d'âge. 
Et  depuis  quand  ,  la  Belle ,  ctes-vous  en  ménage  ? 

G  AB  RIN  E 
Je  ne  fçay  pas  compter  le  temps  par  l'Almana  : 
Mais  j'ay  bien  remarque  que  depuis  cetoraps-là 
Ma  Vache  a  fait  deux  viaux. 

R  OGER 

C'eft  qu'elle  e'toiten  âge , 
Mais  qui  peut  donc  caufer  vôtre  fterilitë  î 
ïTivez-vous  tous  deux  . . .  depuis  le  mariage , 

Sous 
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S'ous  le  même  toit  habite  ) 
Z  ERBl  N. 
Oh  que  fi.     Car  un  joui  Mathurinc 
Nous  enfermit  dans  la  cuifine  : 
Et  quand  je  fûmes -là  tous  deux , 
Je  demeuiimes  fi  honteux .... 
R  OGEB.. 
Ceft  lapudeur  de  l'extrême  jeuneffe  î 
G  A  BR  IN  E. 
Moy,  pourne  le  point  voir ,  jefisuncfinefTe. 
Jf  Tûefcimiî  les  yeux  avecque  mes  cinq  doigts, 
ZERBIN. 
Moy  je  n'eu  fi  pas  à  deux  fois. 
Je  grimpis  tout  au  haut  de  nôae  cheminée  j 
Etj'yfÎM,  faasgrouillex,  toute  l'apiés-diûée. 
ROGER. 
Et  depuis  <;e  temps-là .... 
ZERBIN. 
Jenousâayoos,  faut  voir. 

ROGER. 

Et  malg£€  tout  cela,- 
Vous  ne  fçaûriez  avoir  lignée  ? 
Je  vois  bien  4u  maliœur  à  yôtie  dcftinée. 

Car  je  connois  bien  des  Epoux , 
Qui  prennent  à  fe  fuii  autant  de  foin  que  vous. 
Et  <iui  malgré  leur  mésintelligence».. 
Ont  desEnfans  en  abondance. 

ZERBIN.  -T 

Que  cçs  Pères  là  font  heureux  !  .  : 

Helas  1  que  ne  fuis- je  comme  eux'. 

I^  O  G  E  R     .  :  ' 

LettraFemm  ^$  font  bien.plus  heureufes^ 
G   \  B  R  l  N  E. 
QiT'elles  doivent  être  joyeufes , 
D'avoir  tant  de  petits  marmots  '. 
Qiii  ce  coûtent  rien  à  leur  Père  l 
Apprene&ojoy  comme  il  laui  faire  î  i, 
RO^_ 


Je  Vuîcain,  495) 


ROGER. 
Le  Druide  à  Tinûant  vous  en  dira  deux  mots. 
LE    DRUYDE  ehantt. 
AIR 
]e  neveux  point  troubler  vôtre  indolence , 
Ny  vous  montrer  un  chemin  trop  bam. 
Pour  être  lage  une  heureufe  ignorance, 
Vaut  fouvent  mieux  qu'une  foible  vertu, 
R  O  G  E  l<    cU»t(. 
Au  bon  vieux  temps , 
La  femme  ëtoit  fansfcience: 
Mais  pQutàpiefent, 
Toure,  loure,  louie,  loure, 
La  fille  fçait  tout  avant  quatorze  ans. 

Teutet  les  ftrptnnts i^Ut ont  etédefenchantiet  parla 
ifertM  de  Ro^er  témo^evt  Uur  «nigyejjt  far  leur 9 
danfis  ér  Unrs  chanféns. 

LE    DRUYD£. 
La  verte  Jeuneffe 
Qui  tourne  à  tout  vont. 
Doit  jouir  fans  ccflc 
Du  plaifirprefent. 
Mais  la  jouïûance 
D'un  Vieillard  caflë , 
C*cft  la  fouvenance 
Du  bon  tempspafle. 

LE    CHOEUR  reftti. 
C*eft  la  fouvenance 
Du  bon  temps  pafl«. 
G  A  BRIN  È. 
Dans  nôtre  Village , 
Grâce  à  nos  parens , 
Toute  fille  eft-fagc 
Jufqu'à  cinquante  ans. 
Car  c*eft  être  fagc 
D'avoir  des  Amans. 
Suivoasdoncrufagc 


I 
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De  ce  bon  vieux  temps. 
^.^.      LE    CHOEUB.. 
Suivons  donc  l'ufag  c 
De  ce  boa  vieux  temps. 

B  R  A  N  O  1  M  A  R  T. 
Que  cent  ans  d'abrencc 
Echaufent  un  mary  ! 
Mais  cette  apparence 
JM'abicurefroidy. 
Pour  garder  mon  amc 
D'un  loin  inutii  : 
J'ay  trouvé  ma  femme  j 
Quelqu'un  la  veut- il  î 

LE    C  H  O T  U R. 

Quelqu'un  la  veui-il  ? 
M  F  L 1  i^  S  E» 

Malgré  l'appaïcncc 
Qui  frappe  tes  yeux , 
Dorscnafluiancc: 
Tu  feras  heureux. 
Rallume  ta  flamc. 
Jejure  mafoy,    . 
Qu'il  n'eft  point  de  femme 
Plus  fage  que  moy. 

F  L  O  K  1  D  A  N. 

Qui  pour  l'Hymencc 
Prend  jeune  Catin, 
A  la  deftinée 
D'un  Marchand  de  via. 
Vainement  il  tente 
De  garder  Ton  muid. 
Vin  nouveau  s'évente  : 
Tin  garde  s'aigrit 

BRAD  àMAWTE. 

Toy  qui  peux  toutfaiie 
Paxeûchaucemem* 


1 
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P^eprcns  ta  lumière, 
Ouiens-moy  mon  Amant. 
Le  Soleil  qui  brille 
Fait  quelque  plaifir  : 
Mais  pour  refter fille, 
J'aime  autant  dormir. 

ROGER- 
Il  n'cft  rien  qu'on  ne  tente 
Pour  avoir  lafoy 
D'une  Bradamante 
Faite  comme  toy.  ' 
Quel  plaifir ,  filleKC , 
D'être  tonmary, 
Si  de  la  Baguette 
On  ctoit  garanty  I 


PRE- 
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PRE  m  ji^vi-E 
AU  G  M  E  NTATIOiN[ 

DE-LA  BAGUETTEL 

A R  L  E  QU  I N    W^ habit  de  Roger  , 
au  V^ierre. 

TAndïs  que  nos  Muficieiis  prendront  ha- 
leine,  il  ne  vous  déplaira ,  Meffieursi. 
tjue  je  vous  faflè  un  petit  conte.  m 

Ces  jours  gras  un  Cabaretier , 
Des  plus  fripons  de  fon  métier, 
Ayoïtun  itïuid  pour  toutpotage , 
D'un  bon  vin  vieux  de  l'Heimitage. 
Unvoifîn  curieux  en  voulut  un  flacon. 
Les  voiiins  du  voîfîn  le  trouvèrent  fi  bon  , 
Qu'ils  en  firent  tirer  mainte  &  mainte  bouteille. 
Mon  fclerat  croyant  faire  merveille, 
Et  perpétuer  fon  tonneau , 
Le  rempliffoit  de  vin  nouveau. 
Les  fin»Gourmets  entroient  en  daiKC. 
L'argent  venoit  en  abondance. 
Bref  ]a  pièce  eut  tant  de  crédit, 
Qu'il  ne  fût  ny  grand  ny  petit , 
Qui  n' en  voulût  boire  chopinc. 
.  Mon  matois  faifoit  bonne  mine. 
Plus  le  vin  vieux  il  debitoit , 
£tplus  le  vin  nouveau  maichoiti 

Efpe- 
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Efperant  par  ce  ftratagémc 

S'engraiflèr  pendant  le  Carême, 

Mais  par  malheur ,  le  bon  vin  vieux  s'ufa  ; 

Et  le  nouveau  du  tonneau  s'empaia: 

Tant  qu'à  la  fin ,  pour  finir  mon  hiftoiic , 

Perfonne  n'en  voulut  plus  boire. 

j4  l'Appltcatton. 
Nous  foimnes ,  ne  vous  en  déplaifc , 
Ge  fripon  de  Cabaretier, 
Qui  depuis  trois  mois  à  nôtre  aife , 
Faifant  valoir  nôtre  métier , 
Allongeons  nôtre  Comédie , 
Et  qui  mêlons  dans  le  tonneau 
Quelques  pintes  de  vin  nouveau 
ÎPôurrous  le  faire  enfin  boire  jiifqu'à  la  lie. 
tç  PMterie  qui  feul  règle  nôtre  deftin , 
Eft  ce  fin  Gourmet  de  voifin , 
Qui  nous  attire  Pabondance  : 
Mais  auffi  par  reconnoiflancc , 
Pour  quinze  fols  nous  luy  donnons 
Pareil  vin  qu'au  Théâtre  un  écu  nous  vendons. 
Nous  vous  allons  doimer  cncor  quelques  Bou- 
•  teilles 

De  ce  Râpe' par  les  oreilles. 
Mefïïeurs ,  nous  ferons  trop  heuxeujt 
Si  le  vin  nouveau  palTe  à  la  laveur  du  vieux. 
Dixi. 


SCE- 
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S  C  E  N  E     I. 

BELISE,  ROGER. 


BELISE. 

HOla  >  ho ,  quelqu'un ,  Portier  ,  Limo- 
nadier, Ouvreufe  de  Loges  ?  Depuis 
trois  mois ,  on  ne  fçauroit  trouver  à  fe  pla- 
cer dans  cet  Hôtel  de  Bourgogne. 

ROGER  aux  ^uUiteurt, 
Voilà  une  de  ces  Bouteilles  de  Vin  que  je 
vous  avois  promifes.     Mais  elle  me  paroit 
bien  aigre. 

BELISE. 
Bonjour,  Monfieur.    Joiiez  vous  enco- 
re aujourd'hui  vôtre  Baguette  de  Vulcain  ?    • 
ROGER. 
Si  nous  îa  jouons  ?  Je  le  croy ,  ma  foi  ;  & 
il  ne  tiendra  qu'à  ces  MefiTicurs  .  que  nous 
la  joiiions  encore  trois  mois.     Apparem- 
ment -,  Madame  .  que  vous  cherchez  vôtre 
mari  ?  Eft-il  dans  le  cas  de  la  Baguette  ? 
BELISE. 
Moi  un  mari  !    Moi  chercher  un  mari! 
Ei^ce  que  j  ni  l'air  d'une  femme  àrriari  ? 
ROGER. 
Je  vous  demande  pardon.     Je  vois  bien 
que  vous  nctes  qu'une  femme  à  Galant. 

BE- 
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BELISE. 

Un  bel  efpiit  comme  moi ,  me  foupçon- 
ner  de  degenereu  jufqu'aux  Etres  maté- 
riels l  Apprenez  >  mon  ami  ,  que  j'ai 
cpoufc  l'antique  5  &  que  je  n'auray  jamais 
d'autre  maiy  ,  que  Juvcnal  ,  Horac* , 
Virgile  ,  &  lur  tout  le  bon  Homme  Ho- 
mère. 

ROGER. 

Vous  evez  fait-la  de  belles  cpoufàilles  ! 
Avec  de  pareils  maris  ,  vous  aurez  bien  de 
la  peine  à  réparer  les  torts  que  la  guerre 
caufè  au  genre  humain. 

BELISE. 

Aflèz  de  filles  fe  chargeront  decefbin-là 
pour  moi.  Je  paflè  les  jours  avec  les  Li- 
vres 3  ôc  je  ne  m'endors  point  que  je  n'aye 
ime  douzaine  d'Auteurs  anciens  fous  mon 
chevet. 

ROGER., 

On  ne  difpute  pas  des  goûts  :  mais  je 
connois  des  femmes  aufïi  fpirituelles  que 
vous ,  qui  dorment  plus  volontiers  avec  des 
modernes. 

BELISE. 

On  dit  que  dans  vôtre  Comédie  ,  vous 
faites  une  comparaifon  du  vieax  temps  avec 
le  nouveau.  Cela  n'auroit  il  point  quel- 
que rapport  avec  le  parallèle  des  anciens 
&  des  modernes ,  qui  partage  à  preftrit 
tous  nos  beaux  Efprits?  Quel  parti  prenez. 
Y  vous 
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vous  dans  cette  difpute-lh,  vous  autres  Co- 
médiens? ROGER. 

Mais ,  Madame ,  je  vous  en  fais  juge  vous- 
même.  Enmillc  ans  las  Auteurs  anciens  ne 
nous  produiroient  pas  un  verre  d'eau  ;  & 
ce-  font  les  modernes  y  comme  vous  voyez , 
qui  font  bouillir  nôtre  marmite. 
BELISE. 
Si  je  {pavois  que  vous  parla(ïïez  ferîeu- 
iêment  >  Ôc  que  vous  prifîiez  le  parti  des  " 
modernes .... 

ROGER. 
Et  que  feriez  vous? 

BELISE. 
Ce   que   je   ferois  ?  je  troublèrois  vos 
fpeaacles:  Jelouerois  des  gens  pour  fiflcr; 
Ôc  je  vous  empêcherois  de  parler  François  , 
jufqu'à  ce  que  Pafquarel  eût  été  receu  pour 
fon  beau  langage  a  l' Académie. 
ROGER. 
L'herbe  auroit  tout  le  temps  de  croître 
dans  le  Parterre,  Mais  vous  entrez  bien  chau- 
dement dans  les  intérêts  de  l'Antiquité. 
BELISE. 
Si  j'y  entre  chaudement!  Vous  ne  f^avez 
donc  pas  que  je  fuis  le  flambeau  fatal  qui 
vient  d  allumer  la  guerre  parmi  les  gens  de 
Lettres  > 

ROGER. 
Je  ne  croyois  pas  que  cette  Nation-la 
lètbelliqueafé? 

B  E 
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BELISE. 

Quedites-vous  ?  Dans  le  dernier  combat , 
trois  de   nos  chefs  furent  blefîez  à  mort 
d'un  fèul  coup  d' Epigrammc. 
ROGER. 

Si  on  charge  une  fois  les  Sonnets  à  car- 
touche ,  il  en  demeurera  bien  fur  le  car- 
reau. Les  Invalides  ne  fuffiront  pas  pour 
les  blefîez  :  11  en  faudra  mener  quelques- 
uns  aux  Petites  Maifons 

BELISE. 

Je  foutiendray  les  Anciens  envers  6c  con- 
tre tous  ROGER. 

J'ayàvous  dire  qu'il  eft  inutile  de  vous 
tant  échaufer.  Cette  guerre-là  efl  ter- 
minée. BELISE. 

Celanefê  peut.    On  ne  faitiien  ài'Aca- 
«iemie,  fansmeconfulter. 
ROGER. 

Je  ne  {çai  pas  ficela  fe peut:  njais  jefçai 
bien  que  voilà  l'Arrêt  quejç  porte  dans  ma 
poche.  Lifez.        BELISE. 

Voyons. 

Epigramme 
Ces  J0uripaJJez  en  èontte  Compagnie , 
Trois  Èerts  de  l'jieadcmie , 
S^ éehauffcitnt  fur  U  d'jftrind 
S^i  tient  t9Ht  i arts  en  fitff  end 

Des  modernes  j^HthtHrs  ,  l'un  prenait  U  défenfe . 

L  autre  des  Anciens  Çoutenott  les  rat(cwt. 

Le  pltisfçavj>nt  des  troit  prit  en  matn  la  balance  : 
Et  moj/ ,  dit  il  je  tjtns  ftur  le.  jetttws. 
Y  X  B  E^ 
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B  ELISE. 
Oh  >  je  ne   m'arccte  pas  à  cette  dcci- 
fion-là. 

ROGER. 
Voilà  le  Druide  quieft  un  Antique  ,  qui 
VOUS  en  donnera  un  autre. 

LE  DRUIDE  chmte. 

En  vaîn  une  fille  à  vôtre  âge , 

Donne  fon  fufFrage 
Pour  l'Antiquité; 

5on  efprit  a  beau  faire , 

Son  cœur  plus  (incere. 
Décide  pour  la  nouveauté. 

ROGER  ,  y«r /'y^;r.  ,    Reveillez- 
vous  Belle  Endormie. 
Juvenal ,  Horace  Se  Virgile , 
En  bon  François ,  font  des  Nigaux. 
Il  vous  faut  un  mari,  la  fille: 
Mais  un  raari  de  chair  &  d'os. 


SCENE    II. 

ROGER,    ANGELIQ^UE. 

ANGELIQUE. 

AH  ,  Monfieur  l'Enchanteur  !  J'ay  re- 
cours à  vôtre  forcelleric, 

RO- 
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ROGER. 

Voilà  un  jeune  tendron  ,  qui  ne  (èroit 
point  mauvais  à  enc4ianter;  &  je  raêlcrois 
volontiers  ma  Magie  noire  avec  fa  Magie 
blanche.       ANGELIQUE. 

On  dit  que  vous  avez  reveillé  une  fille 
qui  dormoit  depuis  deux  cens  ans.  Ne  pour- 
riez-vous  point  endormir  ma  mère  pour  la 
moitié  de  ce  temps-là  ? 

ROGER. 
Endormir  une  mère  l  l'aimerois  mieux 
ayoïr  dix  maris  a  bercer, 

ANGELIQUE. 
Fnites-la  donc  dormir  feulement  deux  oh 
trois  jours  ,   pour  me  donner  le  temps  de 
me  marier ,  fans  lui  en  rien  dire. 
-    ROGER. 
Lebonnaturel  de  fille!  Helas  1  Une  pau- 
vre petite  mineure  qui  cherche  à  s'éman- 
ciper !  Cela  me  fend  le  coeur  ! 
ANGELIQUE. 
Oh  !  Je  l'en  avertiray  fi  tôt  qu'elle  fera 
ci'eillce. 

ROGER, 
Cela  eft  dans  l'ordre. 

ANGELIQUE. 
Il  n'y  a  plus  moyen  de  durer  avec  cette 
femme  là.  Elle -veut  que  je  vive  dans  la 
régularité  ou  Ton  étoit  de  fon  temps  j  àc 
cela  ne  s'accommode  pas  avec  la  reforme 
de  celui-ci, 

Y  3  RO- 
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ROGER. 

Jç  vous  f^ai  bon  gvé,  à  vôti'e  âge  d'ai- 
jner  la  reforme  ! 

ANGELIÇVUE. 

Elle  veut  m'habillera  fa  Bn^alfie.  Le  der- 
nier- corps  qu'elle  m'a  fait  faire  ,  me  va 
jafqu:>u  menton  j  &  yous  Qavez.  qu'une 
fille  aîir-erciL  autnm  n'avoir  point  de  gor- 
ge ,  '  que  de  ne  la  p;\s  montrer. 
ROGER. 

C'eft  que  les  filles d'aujourd'liuy  aiment 
le  grand  air. 

ANGELIQUE. 

Elle  me  contvoUe  fur  tout.   Croiriez  vous 
q^'elîe  me  défend  de  manger  d'aucun  ra- 
goût ^  Elle  dit  qu'autrefois  les  femmes  ne 
yivoient  que  de  fruit  &  de  laitage. 
ROGER. 

C'eft  à  peu  prés  la  même,  choie  à  pré- 
sent :  excepté  que  le  finit  que  mangent  les 
Dames,  eflunpeq  pLiscpicé;  &  elles  ont 
tîouvé  le  moyen  de  fé  ratiaichir  avec  des 
jambons  de  Mayence ,  des  Mortadelles ,  Se 
des  Cervelats  de  k  rue  des. Barres.  Pour 
leur  hit^e  ,  c'éft  ordinairement  ^u  vin 
de  Champagne ,  comme  il  fort  du  ton- 


.        :  -ANGELiaUE. 

Du  vin  de  Champagne!  Fy  donc  1  Cela  gâ- 
te  le  teint  î  &  je  n'enbois  plus  depuis  que 
ma  Couïine  m'a  appris  à  boire  du  Ratafia. 
^^.  RO- 
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ROGER. 
Vous  avez  là  une  jolie  Coufine, 

Vousnevoules^dcmcpolnt  endormir  ma 
merc  \ 

•^   ROGER. 
Non.-.  Car  dans  la  colère  où  [efuiscon, 
tre  elle ,  fi  je  rcndormois  une  fois ,  elle  couT'* 
roit  rilque  de  ne  s  éveiller  de  fa  vie. 
ANGELIQJJE. 
Apprenez-moi  donc  ce  qu'il  faut  faire 
pourl'empêcher  degronder? 
ROGER. 
Voilà  lé  Druide,  qui  eft  un  homme  ex- 
pert dans  ces  cas-là  ,  qui  vous  va  fatis* 
faire. 

LE  DRUlDï  chantt. 

Merc  qui  gronde  j 
Qui  tempête  ôc  qui  fronde , 
Fait  Ton  employdanf  le  monde, 
Qu and  elle  eft  fu r  foa  retour. 
Fille  qui  la  îaiflè  dire , 
Et  qui  n'en  fait  que  liie, 
Fait  fa  charge  à  fon  toux» 

R  O  G  E  R  .  /«r  VJl^^%t%à.  HTVR I.  W. 

Qyamd  Meie  fauva^ç.  „  '."  .!^  '_  .. .'  ^ .' 
Dit  dans  fes  Levons,  '  '-'  1,  <♦-"-.- 
Que  Fille  à  vôtre  âge  ;  '!.-/.•  ,,.;.i 

Doit  fuir  les  ga^^D^  i 
Vousdevez^ç^i<>^dtç^  ' 
C'eftccquef  ayrefijluj)  -. 
Lantuilu ,-  Iwtadù  ,  lastuilu  i  4cc, 

Y  +  SCE- 
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SCENE    iir. 


B 


NIGAUDIN;  ROGER. 
N  I  G  A  U  D  I  N. 

On  jour,  Monfieur.  Quand  je  vous 
vois, 
Je  ne  puis  m' empêcher  de  rire. 

ROGER. 
M*as-tu  de'ja  veu  quelquefois  ? 

NIGAUDIN. 
Parmafoy,  je  ne  fçay  qu'en  dire. 
Or  donc ,  pour  revenir  à  mon  premier  difcours... 
Mais  vous  m'interrompez  toujours. 
ROGER. 
J'aurois  vraiment  grand  tort:  La  Harangue  eft 
jolie. 

NIGAUDIN. 
Vous  fçaurez  donc,  Monfieur,  qu'on  a  fa  fah- 

taifie. 
Tantôt  on  eft  garçon  ,  tantôt  on  ne  l'eu  plus. 
Il  n'eft  rien  tel  que  les  Ck)cus  : 
Car  ils  le  font  toute  leur  vie. 
ROGER. 
Demandez-le  pliitôtà  Monfieur  que  voilà. 
NIGAUDIN  tn  montrent  une  fimmt 


ftrtUide.  J 


Vous  voyez  bien  cette  Poulcttc-là  ? 

C'eft  ma  femme ,  quoy  qu'on  en  difc , 
Sf  avez-vous  pourquoy  jel'ay  piifc. 
ROGER. 
J»uifoûbicn?  fesparens? 

NIGAUDIN. 

Non,  c'eft  pour  fa  beauté. 
ROGRR. 
Qtii  diable  s'en  fcioit  douté  î 


i 
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NI  G  AUDI  N. 
Mais  regardez- la  bien.     Ccftclîc 
Qui  mcfaitbouillir  la  cervelle. 
Je  croyois  qn*au  bout  de  neuf  mois , 
Une  femelle  au  moins  un  Enfant  devoitrendrc. 
R  OGER. 
Combien  ta-t-elle  fait  attendre.      -    - 

Unaiif 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

Oh: 

ROGER. 

Deux^s? 

NIGAUD  1  NT, 

Oh 

ROGER. 

Dix  ans? 

NIGAUDLN. 

Oh!  quenennjr. 
Elle  a  mis  tout  au  plus  quatre  mois  &  demy  : 
E  t  je  crains  quelque  ftratagême. 

ROGER.  .* 

C'cft  bien  peu  :  Mais  avec  une  femme  qu'on  aime. 
Il  ne  faut  pas  entrer  dans  un  calcul  Bourgeois  : 
Ny  prendre  garde  à  trois  ou  quatre  mois. 
NIGAUD  IN. 
C'eftpourtantle  hic  de  l'affaire} 
Erce  qui  fait  que  bien  fouvent 
On  n'eft  pas  père  d'un  enfant. 
Quoy  qu'on  foit  mary  de  fa  merc, 
ROGER 
Tu  n*eprouves  pas  feul  on  pareil  accident  : 
Et  fi  l'on  comptoit  bien  l'abfence  ou  la  prefence  : 
De  laplùpart  de  nos  maris.. 
On  trouveroit  que  dans  Paris  ^ 

llferoitpeud'Enfans,  dontlanaiiïàncc 
Ne  vint  ou  trop  tôt  ou  trop  tard  j 
A  moins  que  l'on  ne  fit  un  Almanach  bâtard. 

y  5  NI. 
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NIG  AUDIN. 
Vous  ne  croyez  donc  pas  que  h  progcaitiue 
Soit  tout  à  fait  de  ma  manufadure  ? 
ROGER. 
Il  faut  tcujouis  s'en  faire  honneur  : 
Et  peut-être  en  es- tu  l'auteur. 
11  eft  des EnfaiM  vifs  qui  cherchent  la  lumière , 
Prefqu'auffi-tôt  qu'ils  foutconçiç  j 
Et  les  femmes  d'efprit  fur  pareille  matière , 
Pont  ailemcnt  des  Impromtus. 
N  1  G  A  U  D  I N. 
Cet  Enfant  eft  venu,  tout  franc,  trop  à  la  hâte: 
Et  je  crois  n'avoir  pas  mis  la  main  à  la  pâte. 

ROG£R. 
Mais  quel  âge  avoit-il  ? 

NIGAUDIN. 

Je  vous  Tay  déjà  dit  : 
Quatre  mois  &:  demy. 
ROGER. 
Quel  diable  eft  ce  qu'  il  me  lanterne  ? 
Ton  Enfant  eft  produit  à  terme. 
A  quoy  bon  tant  faire  de  bruit  ? 
ij^trc  mois  &  demy  de  jour ,  autant  de  nuit  i 
A  neuf  mois  le  total  fe  monte. 
Hébjen,  u'eft  ce  pas-là  ton  compte  î 

NIGAUDIN. 
Vous  avez  raifon  cette  fois. 
7c  fuis  bien  plus  heureux  que  je  ne  le  penfois. 
Viens  ma  Pouponne , 
Viens  ma  Bouchonne , 
Que  je  repare  ton  honneur  s 
ROGER. 
Le  Druide  va  te  cahnei  Tefptit  ,  par  un  petit 
touplet  de  Chanfon. 

^  LEDRUIDE. 

Vous  n'avez  pas  befoin  qu'on  vous  confole. 

Elle  a  tout  l'air  d'une  fenjme  d'bonncui. 

3'ea 
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J'en  jurerois  prefque  fur  fa  parole  ; 
Mais  j'aime  mieux  jurer  fur  fa  Uidem, 
R  O  G  E  K. 
Au  temps  pàiTé 
On  n'acheroit  que  les  belles  i 

Mais  tout  a  changé, 
Toureloure,  louie,  Ipurç, 
Il  ne  reâe  point  de  bête  au  marché, 
T#Hx  Us  Aaenrs  ^uifent/ur  le  Théâtre  fe joignent» 
ér  font  une  noHiftlie  Danfi  ,  four  remercier  Kt^er  , 
qui  Ut  a  excitez  *  fe  réjeutr. 

Onrefrtnd  l'^inp^ecedent ,  qui  tfiàlafintUlà 

Baguette. 
Le  Druide  rtfrend  La  Verte  j  euneife  >  ^  *• 
B  E  L  U  E. 
Tour  moy  TH  )  tnenée 
N'a  point  de  douceurs , 
Je  fuis  deftine'e 
A  ramoni  des  Auteurs. 
Pçur  eux  je  veux  vivre. 
Car  dans  ce  temps-cy , 
il  n^cft  point  4e  Liyic 
Si  froid  qu'un  mar)'. 

AN  G  ELIQ^UÎ. 
Ma  mère  à  monage , 
A  ce  que  l'on  dit.. 
Fitfonmarjagc 
A  fort  petit  bruit. 
Je  puis  ^  çemefemble, 
Par  bonnes  raifons^, 
Suixiefoejfeiiipiçs, 
Er  non  pas  fés  le  jppSi    : 

Yi6  SE- 
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S  E  C  O  N  DE 
AUGMENTATION 

de  pluficurs  Airs^ 

CHANTEZ, 

Par  la  Rhétorique,  par  Arlequin^ 
ôc  autres  Afteurs. 

Dans  la  Comédie  des  Comédiens  Chinois  Cs^ 
dms  la  Baguette  de  Fulcain. 

COUPLETS    AJOUTEZ. 

MARINETTE  en  Payfanne niaife, 
fur  VJtr  h  verte  Jeune ffe» 

Puis  que  ce  bon  perc 
Rien  ne  nous  apprend 
Touchant  nôtre  affaire, 
Ceft  un  ignorant. 
Mais  quoi  quMl  m*en coûte, 
Eicn  tôt  je  f^auray . . . . 
Pierrot ,  je  m'en  cloute , 
Je  te  Tapprendray. 

MEZ- 
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M  E  Z  Z  E  T I N  ,   Marié  k  une  femme 
fort  laide. 
Sur  le  même  air. 
Si  pour  ma  Lucrèce 
Quelqu'un  prenoitfeu. 
Sans  craindre  la  prelle  , 
11  auroit  beau  jeu. 
Je  verrois  ce  miftere, 
Sans  aucun  ennuy  : 
Car  le.  lailîcr  faire  ; 
C'efl  fc  vangcr  de  luy. 

ARLEQUIN  lui  répond  fur  Pair  nt 
craignez  r/en^ 
A  cet  air  honnête, 
Et  ce  doux  maintien , 
On  croit  pour  fa  tête 
N'appréhender  rien. 
Mais  fur  tel  navire 
On  doit  craindre  au  port- 
Il  n'eft  point  d'eau  pire 
Que  celle  qui  dort. 

PASQ^UAREL. 
Quand  femme  peu  fe<»e 
Eft  dans  certain  cas , 
Et  qu'en  mariage 
Elle  a  fait  un  faux  pas," 
En  baifîànt  la  tête , 
]1  faut  au  plutôt 
Remonter  fur  fa  bête,. 
Et  ne  dire  mot« 
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A  R  L  E  Q^U  I N  /«7  répond. 

Si  c'eft  la  méthode 
D'être  un  peu  Vulcain  , 
Sois  donc  a  la  mode  , 
Cache,  ton  chagrin. 
Car  fans  trop  médire  , 
Dans  ce  lieu  j'en  voi 
Qui  crèvent  de  rire , 
It  le  font  plus  que  toi. 

OCTA  V  £  Marï  d' une  jeune  femme , 
Qiii  pour  l'himence 
Prend  )eune  Catin  , 
A  la  deftinée 
D'un  Marchand  de  vin. 
Vainement  il  tente 
De  garder  Ton  muid  : 
Vin  nouveau  s'évente. 
Vin  gardé  s'aigrit. 

OCTAVE  Continué, 

Que  femme  à  cet  âge 
E(l  un  bon  ragoût , 
Quand  le  feul  ufage 
En  eft  pour  l'Epoux  i 
Mais  dans  le  Ménage 
li  n'eft  pas  nouveau 
Que  quelqu'un  partage 
Toujours  au  gâteau. 


I.  ^ff 


I,  Air  chanté  far  la  Rhétorique. 

Par  mes  difcours  doux  &  flateurs , 
Je  poite  l'amour  dans  les  cœurs. 
Et  j'attendris  la  plus  cruelle 
Mais  à  parler  de  bonne  foy 
L'Argent  pour  réduire  une  Belle 
Eft  encor  plus  puiflànt  que  moy 
L'Argent  l'argent  pour  réduire  une  belle 
Eft  encor  plus  puiflant  que  moy. 

ARLEQUIN   luy  refond  fur  CAtr 
d'une  main  je  tiens  mon  pot. 

Voulez-vous  en  moins  d'un  jour 
Eftre  heureux  en  amour  ? 
Laiflez  les  fleurs  de  Rhétorique. 
Le  chemin  en  feroit  trop  long. 
Avec  l'or  je  vou*  en  repond  : 
Mais  fans  cela  non,  non. 

2 .   j4ir  chanté  par  la  Rhetoric^ut. 

Le  foleil  Vagabond  jamais  ne  fe  repofè 
Il  va  toujours  de  maifon  en  maifon, 
Que  de  Maris  feroient  la  même  choft 
S'il  leurétoit  permis  de  changer  de  prifon  ? 
Mais  d'un  Epoux  la  demeure  eft  certaine 
Quelque  chemm  qu'il  prenne  , 
Qu'il  aille  qu'il  vienne  fjn  afcendant 
Toujours  l'entraîne  loger  au  croilïànt. 
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Après  (jMe  la  Rhétorique  a  chanféfên  fécond 
air  ARLEQUIN  dit  le  couplet  futvmt 
furie  fujet  d'un  Mari  le  premier  jour  de 
[es  nbces^'     - 

Il  va  coucher  toiU  de  go 
Au  fîgne  de  Virgo 
Wais  dés  la  {econde  journée 
Le  Capricorne  eft  fa  maifon. 
De  cela  je  vous  en  repond  : 
Mais  du  Virga  non ,  non. 

MEZZETIN  en  Grivois  chanie>-. 

Dans  le  Combat  je  fuis  un  Diable 
Mon  nom  de  Guerre  eft  la  fureur , 
Mais  chez  un  hôte  un  peu  traitable 
Je  fuis  par  ma  bonté  furnommé  la  douceur; 
Pourveu  qu'il  me  laiflè  egoi-ger  fa  volaille 
Vuiderfa  futaille, 
Emporter  fon  manteau 
Je  mis  doux  comme  un  agneau; 

Lors  que  mon  hôte  eft  raifoiinable 
Je  ne  cherche  que  fon  profit 
Si  jepafïè  la  nuit  à  Table  , 
C'eft  pour  ne  point  u(èr  ni  fon  drap  ni  fou 

Ht. 
Pourveu  qu'iF'me  donne  pour  monutenfîlc 
Sa  femme,  {à  fille  ,  . 
Sa  fervante  Ifabeau 
Je  fuis  doux  comme  im  agneau». 
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RIGAUDON  chanté  fhr  MEZZETIR 

Puis  qu'il  le  faut 

Que  dans  le  mariage 

L'un  après  l'autre  s'engage 

Et  fefTe  le  faut 
On  doit  exprés  en  faifent  ta  folie 
Qui  dure  à  jamais , 

On  doit  exprès  prendre  femme  jolie 

Pour  faKver  les  frais , 

Tout  renchérit 

Et  dedans  le  ménage 

Qui  veut  pafler  pour  fàge 

Poit  cherchera  mettre  tout  à  profit. 

Je  confèilleàtout  homme  de  bon  fènsi 

De  prendre  belle  femme  à  quinze  ans 

Et  qui  puiflè  bien  gagner  ît%  dépens 

Une  laide  fouyent 

Achette  d'un  amant 

Les  fiaveurs  les  foveurs  qu'une  belle  vend. 


TOUS 
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TOUS    LES 

COU    P  L  E  T  S 

qt^ Arlequin  a  dits  e»  difer entes  foi$ 
pour  les  Ânmnces. 


Si  cette  baguetjfe";  ' 
A  fait  tant  de  bruit, 
La  rnifon  eft  nette: 
Cell  que  dans  Paris  j 
Et  par  toute  tene 
11  n  eft  point  d'iiumain 
Qiii  n'aime  de  faire 
Soji .  voifia  Vulcain. 

Puifque  mabaguetts 
Vous  a  diverty:. 
Je  la  tiendray  prête 
Pour  demain  Jeudy. 
Venez  y  fans  cefïè , 
Sans  enperdtcun  jourj 
Car  de  bonnes  pièces 
On  n'en  a  pas  toujours. 


Monfieuv  le  Parterre 
Edprié  demain 


De 
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De  vouloir  iicjiis  faire 
L'honneur  d'être  plein. 
Venez  en  .Voopdance, 
Ne  vous  la{îez  pas  : 
Ce  il:  votre  prefence 
Qui  fait  nos  jouis  gras. 

Puifque  le  Parterre 
A  ry  tout  (on  faoul  > 
Voila  donc  la  guen'e 
Finie  entre  nous 
Kotre  paix  eii  faite. 
Nous  fomnies  contens , 
Vous  de  ma  bagu^tte^  •  - 
Môy  d^  vôtre  argent 

Si  vôtre  affluencç 
Vient  d'un  pas  égal 
Pendant  l'abôinence 
Comme  au  carnaval , 
Nous  ferons  alegres , 
Grâce  à  nos  ducats , 
Et  malgré  les  jours  maigres 
Nous  de  vendrons  gras. 

Si  ces  trois  bouteilles 
Ont  frappé  le  goût 
Des  fines  oreilles  , 
Revenez  chez.  nous. 
Je  leg  tiendray  pleines 
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Pour  demain  Jeudv. 
Grands  Dieux,  qu'elle  aubeinc? 
Si  tout  crevé  icy. 

Si  de  ma  baguette 
Quelqu'un  a  befofn, 
D'en  faire  l'emplette 
Qu'il  prenne  le  fbrn. 
Chez  Vulcain  s'achettc 
Celle  Ats  cocus. 
Celle  des  coquettes 
Se  vend  chez  Venus. 

Voulez  vous  me  croire  l 
En  forrant  dicy 
Allez  vous  en  ooire  ; 
Je  vais  boire  aufC, 
Puis  que  ma  Baguette 
Vous  a  diverty , 
A  demain  la  fête  , 
Mcflieurs,  venez  y. 


SCE. 
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SCENES 

FRANCOISES 
i 

DES    AVANTURES 

DES  CHAMPS  ELISE'ES. 

SCENE. 

D  ARNOFLE  ET   DE  RAFFLE. 

ARNOFLE. 

JE  n'avois  que  vingt  ans  quand  les  Mé- 
decins m'accuferent  du  poumon  ,  & 
qu'ils  me  condamnèrent  à  n'en  pafîer  pas 
trente  ;  Me  trouvant  trop  de  bien  pour  le 
peu  que  j'avois  à  refter  au  monde:  Car  je 
n'ay  jamais  aimé  le  fuperflu,  de  mon  fond 
je  fais  mon  revenu  j  &  je  vous  œconome 
cela  (î  prudemment,  que  le  temps prefcrit 
par  les  médecins  arrive ,  avec  un  feul  zeio 
je  chiffre  tout  mon  pati'imoine, 
M.  RAFFLE. 
On  ne  fçauroit  prendre  des  mefurcs  plus 
Hiftes.  ARNOFLE. 

Ouy.     Mais  hclas  l   dequoy  cette  fage 

prc- 
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précaution  me  fervit-clle  r  On  a  beau  faire  ; 
toute  la  prudence  humaine  devient  bien- 
tôt inutile,  des  qu'il  plaît  au  Ciel  d'en  oï- 
donner  autrement. 

M.  RAFFLE. 
Comment  donc? 

ARNOFLE- 
Les  Médecins  furent   pris  pour  dupes , 
mon  cher  Monfîeur. 

M.  RAFf  LE' 
Vous  ne  mourûtes  pas  comme  ils  avoient 
dit?  ARNOFLE. 

Tout  au   contraire ,   )e   vcquis   encore 
tente  ans  par  delà. 

M.  RAFFLE. 
Ouf  1  Le  vilain  qui  proquo  ,    pour  un 
homme  qui  avoit  fait  un  h  (èvere  abrégé 
de  fon  patrimoine.     Bien  en  a  pris  à  ma 
femme  &  à  mes  enfans ,  de  ce  que  je  n'ay 
pas  été -fi  orconome  que  vous!  Je  ne  leur 
aurois  pas  lailfé  en  mourant  comme  i'ay 
fait,  desanjîs,  du  bien,  &  delanoblelTe. 
ARNOFLE. 
Ft  que  vous  en  refle-t-il  ?  Vous  avez  bien 
payé  tout  cela  par  le  chagrin  de  le  quiter. 
^i  les  Médecins  m'avoient  tenu  parole  ,  je 
m'eftimerois  plus  heureux  que  vous. 
M.  RAFFLE. 
Plus  heureux  que  moy  ?    Quel  bonheur 
n'efl-ce  pas  pour  un  père  de  famille  Bour- 
geoife ,  de  pouvoir  arrêter  tout  à  coup  le 

fang 
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(ang  rotiïrîer  qui  lui  coule  dans  les  vei* 
nés,  pour  faire  place  à  un  plus  pur  i  de  fe 
faire  par  Ton  bien  5c  par  Ton  crédit  ,  une 
naifîànce route  neuve;  5t  de  fè  voir,  pour 
ainfîdire,  lepicd-d'cftal  d'une  famille  no- 
ble ?  Vous  riez  ? 

ARNOFLE. 

Qui  ne  riroit  pas  de  vous  voir  ainfî  re- 
paître de  chimères  ? 

M.  R  A  FF  LE. 

Fort  bien  î  chimère  la  nobleiïè.  Mais  que 
vois-je  ?  Noirette  la  fille  de  chambre  de  ma 
femme  ?  Elle  ne  pouvoir  venir  plus  à  pro- 
pos. Vous  allez  voiren  quel  état  floriflànt 
j  ay  laifle  là  haut  ma  famille. 
ARNOFLE. 

Cfoyez-moy.  Ne  vous  en  informez  point 
Bien  en  prend  quelquefois  aux  morts,  d'i- 
gnorer la  conduite  des  vivâns  aufquels  ils 
prennent  part- 

M.  RAFFLE. 

Oh!  je  ne  crains  rien.  Ma  pauvre  Noi- 
rette ,  que  j 'ay  de  joye  de  te  voir  î 


NOIRETTE, -M. RAFFLE,  ARNOFLE- 

NOIRETTE. 

EST  ce  bien  vous  ,   mon  cher  Maître > 
Helas  î  en  vous  perdant  ma  famille  a 
b.Ciitout  perdu.     Les  cinqgroflès  Fermes 

H'ont 
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n'ont  guère  fait  d'honneur  à  votre  mémoi- 
re, mon  pauvre  Monfieur  Raffle.  Deux 
jours  apics  vôtre  mort  mon  frère  fijt  révo- 
qué y  &  ces  huit  autres  Commis  qui  fai- 
foient  pendon  à  cette  grollè  brune  .  .  .  • 
helas  ....  cette fi belle tem me  quife  difoit 
vôtre  parente ,  &  quife  cachoit  tant  de  Ma- 
dame ,  toutes  les  tois  qu'elle  avoit  à  faire 
à  vous .... 

M.  RAFFLE. 
Doreflle  > 

NOIRETTE. 
Juftement. 

M.  RAFFLE. 
Quel  revers  !  &  où  eft  la  confraternité  ? 
Quiauroit  cm  cela  d'une  Compagnie  ,  où 
l'on  a  toujours  veu  régner  le  deiintereflc- 
mcnt,  la  concorde  ,  &  l'union  >  Mais  de 
ma  famille  tu  ne  m'en  dis  rien  ?  Ma  veuve  , 
dis-moy  ,  foutient  elle  bien  par  1  éclat  de 
fa  dcpenle  la  dignité  de  fon  rang  >  Mes  en- 
fans  fe  font-ils  tait  àts  alliances  dignes  de 
leur  nailîance  &  de  leur  haute  fortune  î  Tu 
ne  me  répons  rien.  Tu  baille  la  veuë.  Tu 
{oupire.  Ah  Ciel  !  que  Icureft  il  arrivé  î 
NOIKETTE. 

Hc mais 

M   RAFFLE. 
Achevé.    Peux-tu  me  faire  fi  long  temps 
un  fecra  de  mon  malheur? 

NOl- 
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NOIRFTTE. 
Sçachca  donc      puifquc  vous  le  voulez 
fçavoir,  que  votie  fils  . . . 

M    RAF  F  LE. 
Hcbien,  mon  fils?  Que  luy  eft  il  arri- 
vé.    Parles.     Auroit  ilcte  tue  à  l'Anaée? 
Pourveu  qu'il  foit 'Àiort  les  armes  à  la  main  » 
je  m'en  tiens  a  moitié  confolc. 
NOiRETTE» 
Hé  ouy .  Monfieur .  il  a  été  tué  en  corn* 
battant 

M.  RAFFLE. 
Tout  de  bon? 

NOIRETTE. 
Le  pauvre  jeunne  homme  eft  mort  en  Hé- 
ros. M.  RAF  F»  E. 
èr  Dis  tu  vray  ,  Je  n  avois  que  celay^là: 
^ais  n'importe, 
pj                 NOIRETTE. 

Ileftmoi'td  wncoup  deCamffe  dans  un 
desplus  fameux  Cabarets  de  la  VUie» 
ARNOFLE. 
Voilà  ,   certes,    un  beau  champ  de  ba- 
taille i 

M.  RAFFLE. 
Mon  fils  tv^^dans  un  lieu  de  débauche! 
Ah  Ciel  !  Et  ma  fille ,  comment  a-t-elle  pu 
fupporter  ce  mal-heur  ?  Carc'ctoit  un  pro. 
dige  de  voir  comme  fis  s'aimofent. 
NOIRETTE.      , 
Et  maïs ....  vôtre  fille  ne  pouvant  plus 
Z  refter 
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refter  dans  une  maTfon  que  l^  mort  de  fon 

frei^  i-eiBpliflbit  de  dedij ,  ell'e>  s  "e ft..  ^ .  », 

TaîtRellgieufeî.      "  ''  /'■ 
NOIR^TTE. 
,  ;  O.Ubioti  pis  que  cela ,   Monfieui-,  ; 

M.  .R,:AFFI;E.  i 

Quoy  donc  fe  feroit-  elle  tuée. 

'  NOIRÉTTË."         .;/^\.,,-': 
Oh  non,  Moi>;ieut,  ^^llç.n'a  pas  tout  â 
fait  porté  Ton  defeTpair  jurques-là. 
M.aAFHLEl 
Maistncoré ?  '*    -    '^' "'^  ' 

NOT'R^tT^.  ,^: 

■'Ne  pouvant  plus ,  dis-re  ,  ifefter'dariWné 
fi  trifte demeure ,  pour eiri^-ér file  changés- 
ment  des  lieux  né  dilîîpéiiait  pas  un  peu  Tes 
ferinuis,  elle  s'elV fait  cnle%-er  par  fbnM:ii- 
tre  de  danfe ,  qui  charitnbleinema  bien  vou"» 
lu  courre  le  pa-'is  avec  elle 

'  '     '   '■   '      ARNÔFLE. 

Voilà  une  foeur  qui  ^voit-bien  du  nam- 

lûli  -■'  ••^^• 

.  Ma  fille  î  iuâeéieli  Perfide  ,  falloit-l 
m'attaquer  encore  par  cet  endroit-la  ?;  Ma 
pauvre  femme,  queje  te  plains  d'avoir  été 
crefente  au  f  une  fie  defailre  de  ma  famille  J 

NOI- 
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NOIRETTE. 
Hclns  la  pauvre  femme  l  Si  vous  l'aviez 
veuç^^^ljip.vous  auroit  fait  pitié. 

•'  n-r    •       M-  RAFFLE. 
Ojbî  je  n'en  doute  pas. 

NOIRETTE. 
A  peine  eut-elle  appris  cette  nouvelle  i 
cp'elle  tomba  entre  mes  bras  comme  mor- 
te. 

M.  ^  AFFLE. 
La  pauvre  créature  i 

NOIRETTE. 

Pendant  deux  heures  je  l'ay  cru  {ans  vie. 

M.  RAFFLE.  - 

Ce  que  c'e  {\  que  l'honneur  ! 

NOIRETTE. 

Le  forr  la  fièvre  la  prit  avec  des  redofl- 
blemens ,  &  des  tranfports  au  cerveau ,  qui 
taifoient  tout  craindre  pour  Çts  jours. 

M.  RAFFLE. 

C'eit  la  fuite  desgrandes'douleurs. 

NOIRETTE. 
Comment?  Si  on  ne  l'a  voit  lice,  ellefè 
feroitiettée  par  les  fenêtres.     Elle  nevou- 
loit  plus  vivre,  vous  dis  je. 

M.  RAFFLE. 
Le  pauvre  petit  Bouchon  1 

Z  i  NOI- 
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NOIRETTE. 

Suriematin,onlafaigna.  Ellerepofaun 
peu ,  &  le  jour  fuivant  la  fièvre  l 'ayant  quit- 
tée, ne  voulant  plusparo'itre  au  monde  aprcs 
un  tel  affront ,  elle  fe  retira  enfin  à  fa  Maifon 
de  campagne  ,  pour  y  vivre  en  femme  dé- 
goûtée de  la  vie  en  la  compagnie  d'un  feul 
Valet  de  chambre  ,  que  le  defefpoir  luy  a 
fait  époufer. 

ARNOFFLE. 

Fort  bien. 

M    RAFFLE. 

^ia  femme  ?  6  Ciel  1  ma  femme  ?  ô  Dieujil 
ARNOFL£. 

Je  vous  l'avois  bien  dit ,  que  dés  qu'on 
étoit  mort  on  ne  de  voit  plus  retourner  les 
yeux  du  côté  du  monde. 


<>él^ 
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SCENE 

DE  NOIRETTE  ET  D'ARLEQUlN. 

NOIRETTE. 

/^  Ue  vois  ?  Je  croi  Dieu  me  pardonne  , 
V^que  c'cft  Arlequin  mon  mary.  Mon 
chc?£poux,  2hqu'ileftdoux,  mon  fils,  de 
(c  rejoindre  aprcs  Vingt  monellcsannces  de 
fcparation  • 

ARLEQUIN. 
EiV-ce  bien  toy ,  ma  chère  petite  femme  \ 

NOIRETTE. 
Mon  cœur,  j'ay  murmure  contre  la  lon- 
gue diftance  que  le  ^ort  barbare  meitoit  en- 
tre ton  trépas  &  le  mien. 

ARLEQUIN. 
La  pauvre  petite! 

NOIRETTE. 
Que  je  me  fuis  ennuyé  !  que  le  monde 
m'a  dcplù  1  tout  m'y  choquoit  depuis  ta 
mort  J'ay  regardé  les  hommes  comme  des 
monftres.  AuflTi  je  puis  dire  que  depuis  toy  * 
il  n'a  pas  été  en  mon  pouvoir  d'en  fouffrir 
aucun. 

ARLEQUIN. 
Tu  ne  t'es  donc  pas  remariée,  ma  mie? 
Z  3  NOl' 
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NOIRETTE. 
"ït,  mnîs,  remariée:  pastoutàfait.    Ce 
que  }e  fis  nes'nçpellepas,  pour  ainfi  dire, 
prendre  un  marv>     ., 

'•'"^^   'ARLÉQJJiN. 
Comment  donc)   :  ,_    .    . 

.    .   ;      .  NqiRETT:^. 

Qjiel(^ue'  te uips  après  toy  itpn  oncle  le 
îlotairç .étant  mdit  fàiis  enfans,_-les  nôtres, 
en  heritçrejitfîes  fens  fqVt  coriiaderables>^ 
mais  comme  cette  lucteffion  'étojt^ij^  peu 
embrouillce..^.j^^         ,^^ 

ÂRLECluiN»::.:. 
Qu'appelles- tu  caibrciiillée?  Mon  Oncle 
lie  devoir  pas  un  foi.  -, 

Hé  ....  je  yevx  dire  ijufr^c^ vendis  {m 
Charge  à  des  gens  qui  me  firent  des  chica- 
nes j  ôc  comme  je  n'entendois  pas  les  af&i  - 
res,  &:  que  j'étois  tous  les  jours  dupée  par 
des  fripons  de  Solliciteui*s  quime  prenoient 
mon  argent,  &  qui  n'avançoient  rien  ,  je 
jcttai  la  veue  fur  un  jeune  Ecolier  en  Droit, 
qniétoit,  ce  dit  on,  bon  homme  de  Palais. 
Vonlant  l'intereffèr  plus  fenfîblement  dans 
mon  procez ,  je  hiy  prétay  de  Pargent  pour 
s'acheter  une  charge  de  Confeillcr  ;  &  pour 
feuretc  de  mafomme,  on  me  confeilla  de 
répoufer.. 

AR, 
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ARLEQUIN, 
fort  bicn... 

•NOIRETTE. 

*-   Quand  on  prêçe  ibn  argent .  voyez  \'Ouii , 

MAè-f^aïu'Oïttrop  pBendrefesfeuretezi  •?;. 

-   -.       -  -  -ARi  EQUIN.  T 

Ohî  c'eft  l'en  tendre 

NOÏRETTE. 
Mais  le  pauvre  garçon ,  helas  ne  fît  pas 
vieux  os.    A  pe;ine  eut  il  débrodillcmes  af- 
faires ,  ;  qu  '  il  moirmt ,  ,  i 
ARLE.Q0IN.  :t 
Marque  infaillible'  qiiil.;<voiB   fervoit 

Luy  mort ,  vos  affaires  finies ,  vous  re- 
fiâtes  veuve? 

NÇIRETTE. 

Ouy ,  ton  1  j:'  refl^  veM'e  !*  Qiiand  on 
àlSes  eA^çs  jrjg  n:]ajeiT,d^tre,Ja  raaki^çflè 
de  {es  a£lions  !  Vôtre  ainë^voulant~pren(Jre 
le  p'art^-ilé.îaiguerre  ,  de  çraime  qa'ii  ne 
s'engageât  mal  ii  propos  avec  Quelque  Ca- 
pitaine j  n'allaj  je  pas  bonnemer^t  revêtir 
d'une  Coiiiniimon  de  Cofonel  un  jeiineA- 
cademiiïe,  a  condition  qu'il  JuyMoilftei'oil 
un^  Lniei^ne,dans  (on  Reaiment  l 

Foi-tDiêÂ r  VoilaiîArhTere qui ^'ïïricn  éco^- 
nomc  le  bien  de  .fç^  enfans!  Pour  cbîïïè^- 
ver..i^j^^^unuae  Charge' de  Notaire  ,  &  mé- 
nager a 'l'autre  une  Enfeigne  ,  elle  fc  fait 
Z  4  un 
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un  mary  Confeiller  ,  &  l'autre  Colonel  ! 
NOIREITE. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  le  grand  raercy 
de  ni'être  f  icrifiée  pour  tes  enfans  î  Va ,  tu 
ne  meritûls  pas  d'avoir  une  femme  qui  eut 
pour  Tes  enhns  une  complaifance  (i  aveu- 
gle, 

ARLCQJJIN. 

A  l'entendre ,  elle  ne  s'étolt  prefque  pas 
remariée.  Ciel  qui  auroit  pu  croire  qu'une 
femme  qui  après  la  mort  de  fon  premier 
mary  regardoit  les  hommes  comme  des 
moiiftres .  eût  eu  allez  de  natuiel  pour  Tes 
enfans ,  que  de  fe  remarierencore  deux  fois  î 


SCENE. 

DU  GASCON  ET  DE  UABBF 

LE  CHEVALIER,  L'ABBE'.    ; 

LE  CHEVALIER. 

ET  donc  ?  avant  que  de  mourir  la  Ga . 
zeuedit  que  je  fis  des  merveilles  ? 
LABBE'. 
On  afluie  que  tu  tuas  deux  hommes  d'un 
feulcoup.       LE  CHEVALIER. 
Que  cela  ? 

L'ABBE'. 
Elle  ne  fait  pas  mention  de  davantage . 

LE 
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LE  CHEVALIER. 

Tu  te  trompes ,  mon  cher  ,  tu  n'as  pas 
bien  lii  ,    ou  il  faut  qu'il  y  eût  faute  d'ina- 
preflion.     lu  verras  que  voulant  mettre 
vingt ,  ils  ont  oublie  le  zéro. 
L'ABBE*. 

C'eft  ce  que  je  ne  te  diray  pas. 
LE  CHEVALIER. 

Mais  toy  ,  Abbc  ,  qui  t  attendoit  fi  tôt 
icy  I  Tu  avois  choifi  un  état  qui  fembloit 
te  promettre  que  tu  n'y  arriverois  pas  des 
premîfers  :  Tu  ctois  jeune ,  fain ,  vigoureux . 
&  d'un  pais  oii  l'on  plaide  volontiers  plus 
fouvcnt  qu'on  ne  fè  bat, 

L'ABJJE'. 

Tu  vois .  Celuy  qui  prend  le  plus  grand 
tourn'ertpascôluyquiy  amve  le  plus  tard. 
MonfoiJÎe,  |el  avoue,  étoit  pour  une  vie 
longue,  douce  &  tranquille.  Celle  des  gens 
de  guerre  me  paroiffjit  la  plus  belle  &  la 
plus  brillante  à  la  vérité  :  mais  je  la  trou- 
voismde  &  fatigante,  &  quelquefois  mê- 
me un  peu  trop  courte.  Il  me  falloit  cepen- 
dant un  prétexte  ,  étant  né  Gentilhomme, 
Jen'ofoisparoitre  à  Paris,  tandis  que  tous 
mes  pareils  ctoient  à  1  Armée.  Pour  y 
refter  avec  quelque  forte  de  bien  -  fcance  , 
il  n'y  avoir  de  partyà  prendre  que  la  Robe 
ouïe  petit  col  le;.  De  me  f:.ire  Confeiller , 
ie  n'a  vois  paint  d'étude .    Je  me  fis  donc 

Z  5  LE 
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LE  CHEVALIER. 
^  '  \\  me  pâïoi't  que  tu  n'as  pas  vécu  poui'Cela  _. 
plus  long- temps.       L*  A  B  B  E' .  '    •  ■  • 

"  il  y  a  comme  cèla^de  certains  mallieurs 
dans  la  vie ,  que  toute  la  prudence  bumiainé 
ne  nous  fçauroit  faire  éviter.  Ce  que  je 
craignois  qu'un  coup  dç  canon  ne  fît  /  croîs- 
mbien  qu'un  coup  d'eVentail  l'a  fceu faire  \ 

•  LE  cheva;.!  ER.    ;';,  : 

■  Côtoment  diable",  Abbé  r^'tii  as'.étdtû^ 
d'un  coup  d'éventail  ?  E.tmais .  .mon  cher  j 
voilà  une  mort  b.eroiqiiè.     Etoit  ce  en 


vou 


raiit  attacher  le  lïiineur au  corps  de  la  pLi- 
ce  ,  ou  en  prenant' quelque  petit  ouvrage 
pour  y  parvenir! 

L'A  B  RE'.  . 
'^  Je  ne  t'en  dipy  pointd'autres  circontlan? 
çes.Hnon  que  badinant  auprès  d'une  Dame  « 
youlant.cviier  un  coup  qu'elle  me  ponoit 
fiirlenez,  je  retournay  latête:  EllënVat- 
trapa  la  temple ,  &  je  tombai  roide  mort. 
LE  CHEVALIER. 
Sur  elle? 

:' Âièspieds.  ;,,;  :.  J, ..  ';^..^^ 

':  ^         LE  CHEVAL.ÎÈâ.  •    '     ''"; 
Tant  pis,  Abbé:  c'étoitpourtébleflèr,,. 
L'A  BBE*  en  pleurant.  ^ 

'  '  îttt-il  jamais  un  coup  plus  funefte  ? 

•'       tE  CHEVALIER.  ' 

TcTcroyi  Dieu  me  pardonne,  quelef^u- 

•    *  Tenir 
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%'énu' t '-en  fait  pleurer  ?   Cadidis  ,   que  ce* 
Ar-bezibiit  âpres  ^  la  vie  I 
L'ABBE'- 

Si  tu-étbis  à  ma  place   . . . 

LE-CH  tVALIER. 

Mon  Dieu  ,  je  {^ais  qu'il  eft  fâcheux , 
fur  toiit'à-un^homme  qui-  a  piis  desmeiii*. 
'respour  vivre  long  temps  >  dé  fe  voir  oter 
iâ  \-ie  tout  A  coup ,  par  une  arme  qui  ne  fut 
jHtTïçyisdunomiM'edes  offenllves.  Mais  du 
nioTtis,  me  confolèiois  je  d'ctre  mort  dans 
une  ' Il '  bejîe  bccafîem  :  Car  afin  que  tu  fça- 
"ches  •  Abbé .  tu  esmorfen  Héros.  Mouriï 
dam  une  niellé ,  aux  pieds  d'une  belle  Da- 
lîie  i  pour  un  A'bbé  ,  c'cll  mourir  au  ut 
d'honneur.  L'ABLVÈ-. 

Taistoy,  avectof^Abbé.  L*etois-je  ?  je 
n'avoispas pluîd  enâ[cVge Aient qae  toy, 
■    LE  CHVVALn  R.     '    " 

Fort  bien ,  je  l'érHetîs  •  C  ei^  K  îdire  ,  q-^ 
f.i  c:tD!S  de  ces  Abbez dt 'tr^iHce ,  doAï?  Paris 
elififertile:  L'ABBE*. 

Et,  mais  j'étoiscoinme  beaucoup  d'au- 
tres jeunes  gens  de  f  ami  le ,  qui .... 

"-LÊ'CH.iVALIER.-     •       • 

N'eft  ce  pas  ce  f.îie- je  dis  .•  Je  f^ais  bien 
que  tu  n'étois  p<;S  le  ieul  qiii  à  l-'oniDre 
d'un  colKétpt.if>it  'dins  îe  mim.ie  ibiis  le 
titre  f]^e:ieuxd'Aboé  Vois-ui?  îîeneft 
de  ce  nom  à  l'égard  de  bien  ,l':s^erj^  qui 
]c  partent,  couime  de.celuyqa'on  demie 
**•"  Z  6  aux 
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aux  garnitures  de  cheminées-   Verre ,  faj^an- 
ce^boisdoré,  tout  cela  elt  cenfé  porcelaine, 
L'ABBE'.     • 
Toujours  fntyrique ,  à  l'ordinaire. 

LE  CHEVALIER. 
Et  donc,  en  nôtre  nbfence  ,  le  beau  fexe 
fDmment  le  gouvernois  tu  ?    On  difoit  à 
l'Armée  ,   que  nous  autres  petits  Maîtres 
de  Cour ,  pouvions ,  C\  bon  nous  femble  , 
prendre  nos  quartiers  d'hiver  fur  la  Fron- 
tière ,    à  moins  que  nous  ne  vouluffions 
donner  dans  le  commerce  fubaherne  :  car 
pour  les  premières  places,  on  afTure qu'el- 
les étoient  toutes  prifes  par  les  fameux  pe- 
tits Maîtres  de  l'Univerfité, 
L'AB6E\ 
-^   Ecoute.  Nepenfepasrire. 

LE  CHEVALIER. 
Moy  rire?  Tadidis  je  le  dis  comme  je  le 
penfe.  Les  Abbez  ce  font  les  Dragons  noirs 
de  la  galanterie,  Femmede  Robe,  femme 
deCour,  femmede  Finance  ,  toutpaiTepar 
leurs  mains  II  ne  faut  point  rire  depuis  que 
nous  avons  la  guerre,  ce  font  eux  il  on  les 
en  croit,  qui  font  les  plus  belles  affaires  de 
Paris.  L'ABBE*. 

Le  Badin  1 

LE  CHEVALIER. 
A  la  vérité,  l'avarice  des  maris  ne  con- 
tribue pas  peu  à  les  mettre  en  vogue      Ils 
donnent  à  leui'S  époufes  Q  peu  d'argent  pour 

leurs 
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leurs  menus  plaifirs ,  qu'on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner (1  depuis  quelque  temps  on  les  voit 
il  fort  donner  dans  la  babiolle. 
L'ABBE'. 

Changeons  de  difcours ,  ou  je  te  quitte , 
LECHEVALIER. 

Le  Chevalier  eft  la  bifaue  du  cœur ,  il  eft 
vray  :  mais  il  efl  de  lourd  entretien  j  il  faut 
des  écharpes ,  des  nœuds  d'e'pée,  des  points , 
de  la  dorure.  Mais  un  Abbé  ♦  vit  on  ja- 
mais Amantà  plus  jufte  prix  \  Il  n'y  a  point 
de  Tailleur,  quelque  fnpon  qu'il  foit,  qui 
dans  cinqnunes  de  diap  ne  levé  un  Abbc 
tout  complet  Etdonc,  tu  me  fuis? 
L'ACBF. 

A  t'écouteronne  peut  apprendre  que  des 
fottifcs.    .    Lt  CH^^V  ALIKR. 

Tu  ne  m'échaperaspas,  je  te  fui  vr.^ y  par 
to  u 


SCENE 

DE   FELONTE    ET    DE  DOrANJE 

FELONTE. 

>-j  'Achevez  pas,  vous  me  feriez  mourir 
S  de  rire. 
-     ^  DORANTE/ 

Que  voulez  vous  ?    chacun  a  fa  folie. 

Colle  des  baùmens  étoit  la  mienne.    Ah  ». 

^7  je 
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î«y[)e^§^oi^  .vo^s  ponaer .  ui;Le  p ]^$  fQrte 
idée  de  h  paiiiO[ii,|ig,ue.  j'iivors'p,oiïï;'bata', 
qu'en  vous  thiiant  ,pa^  d-ijne  i'afquTaade  , 
qu- un -vSaf }  p(]ue  de: ,  n^on  tei^^ , ^^, ^-Qurre 
après  ma  jppytt  jXi.^  ycMcy.-j  -  ^  "^  "  ' 

.      ...      .' '''^tâifeepafgnbîtfphiëv^iû, 
Ne  vivoit  que  de  pain  graille  d*un  peu  de  beurre , 
Pour  fe  faire  bâtir  une  riche  derrlcurè  :  / 

'm'      -    '  BlatfeA}10'ît(ceëit-oa/tOUtnu.         , 
lt;for  ce  d'épargner,  grofle.fomme  s'eievc.  - 
Afqice  de  bdtir  l'édifice  s'achève. 
Tout eft fini,  Lambris,  Baî.-Reiiefs>  Eakonsj 
Quand  Blaife  exténue  uar  dix  ans  de  lefine  , 

Pi  et  d'habiter  fous  cf  s  riches  plafoads  , 
Tombe  mourant  d'une  fièvre  allaflir.c. 
Quelle  horreur  !  fe  tuer  pour  xiourrir  des  Mi.çons  ? 
îoiu  moi  qui  n'entre  point  dans  les  lailons  de 
li  •      Blaifer    ',   .• 
Je  crois  qu'il  eût  été  logé  plus  a  fonaife , 
S'il  avoit  fait  bâtir  de  petites  Maifons. 

FELONTE  riant, 
h\\\  a{i  !   alv  1    le  Satyrique  me  p.n-oit 
Uomme  de  bon  (èns.     Qii  en  dites  vous  \ 

"Que  dites  voiis  vous  même  ,  de  la  bijar- 
rerie  de  mon  fort  :  Janwis  ttépas  vint  il  plus 
^..•çojnie-tçinps.'':       .:     V.  ■ 

FELONTE    .       .,  ..-^ 
En  effet,  n'en  dcplaiïèaui  Parques  ,c'eft 
«f^ride  furpinfe  ,  &  ilellesenagiflent  ainfi, 
on  ne  trouvera  plus  dorernavant.ptrronne 
•ijui  veuille  faire  bâtir ^v 

PO- 
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''  ■   -'^      DORANTE.  :*^ 

Tout  b^au,  ne  raillons  ^^ks.  Vous  ni? 
tournez  en  ndicule  j  nwis  jevoudrois  bieri( 
^voir  qui  l'eft  le  plus  de  vous  ou  de  moy^^ 
]*ay  fait  bâtir  une  maifon  pour  me  logéi; 
pendant  ma  vie.-  qu'y  a-t-il  à  dire  à  cela/ 
Les  Parques  en  ordonnent  autrement:  Eïl- 
ce  ma  faute?  ôc  fuis-je  le  premier  homme' 
(îe  qui  elks  ayent  rompu  les  cjefleins  ;  N^^^ 
TOUS  y  quarid  vous  Vendez  'le  bien  que  yoiis 
avez  eu  tant  de  peine  à  acquérir  ,  qiié  vous 
vous  dépouillez  àt  tout  pour  tous  faire 
bâtir  pendant  vôtre  vie  un  fuperbe  monu- 
ment; ditcs-moy,  je  vous  prie,  fila  penfée 
du  Satyrîque  ne  vous  conviendroit.  pas 
mieux  qu*à  moy  ? 

ÏELONTE. 
Amoy?: 

-"^.       DORANTE.  '^ 

Ouy  à. Vous.  N*y  a-t-il  pas  de  la  folié 
de  fe  défaire  des  chofes  qui  font  à  nôtre 
ufage,  5c  dont  on  jouit  tous  les  jours  pour 
enconftruireunedont  on  ne  jouii-a jamais? 
FELONTE 
Foit^jien!  Le  Tombeau  une  cbofedonj 
on  ne  jbi^iïra  jamais;  comme  fi l'on a'étoi| 
pas  plus  long-temps  mort  qu'en  vie'.  Ap- 
pi-enez  que  fe  faire  bâtir  un  vieil  monu- 
ment, c'ed  {è  fake  revivre  après  fontrépasi. 
Une  maifon  ,  quelque  belle  quelle  foit. 
change  de  nojncgmiîie  de  Maître  i  mais  un 

Tuper- 
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fupeibe  Maufolée  eft  un  tableau  qui  nous 
remet  inceiîàinment  devant  les  yeux  de  la 
pofteritc.  Par  exemple ,  qui  prendroit  le 
foin  de  publier  que  j'ay  vécu  ,  moyqui  ay 
vcu  mourir  avant  moy  ma  femme ,  mes  en- 
fans,  ôc  qui  fuis  refté  le  dernier  de  ma  fa- 
mille V-Qui  Tçauroit ,  dis  je,  h  haute  fortune 
que  j'ay  faite  ,  fi  je  n'a  vois  danile  lieu  de  ma 
nairiance  fait  graver  en  lettre  d'or,  fur  le 
Marbre,  fur  le  Bronze.  ÔcfurlePorphire^ 
une  Epitaphe  que  je  n'oublieray  jamais  ! 

Toy  qui  regarde  ce  Tombeau , 
Ne  penfe  pas  que  la  Sculpture , 
L'Argent,  le  Marbre,  la  Dorure, 
En  foit  l'Ouvrage  le  plus  beau. 

Ce  qu'il  renferme  en  foy  fait  toute  fa  richcffe. 
C'étoit  un  Homme  tout  divin , 
Aftif,  laborieux,  âpre  au  gain, 

Qui  ne  devoir  qu'à  luy  fon  bien  ôc  fa  nobîeffe. 

JKends  donc  à  fa  vertu  l'hommage  que  tu  dois. 

Jl  a  fait  élever  le  Tombeau  que  tu  vois. 

C'eft  luy  qui  parTes  foins ,  qui  par  fon  fçavoir  faire 

Par  fcs  profits  iecrets ,  &  fon  efprit  adroit , 
S'eft  fait  le  Seigneur  de  la  Terre 
Qu'en  fon  jeune  âge  il  labouroit. 

Hé  bien,  que  dites  vous?  Puis  je  crain- 
dre après  cela  que  mon  nomrefteenfèvely 
dansl'oubly  ? 

DORANTE. 
Tout  cela  eft  le  plus  beau  du  monde  : 
mais  moy,  nonobftant  ce  bel  Epitaphe ,  fi 
j'avois  à  retourner  au  jour,  ce  feroit  encore 

une 
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une  maifon  que  je  ferois  bâtir ,  &  non  pas  uri 
tombeau.  FELONTE. 

Ahy  l  ahy  !  ahy  1  quel  entêtement  î  quel 
it^teiTient  1 


entêtement  l 


MATHURINE  entre  en  chantant, 
La  h  la  la  la  la. 

FELONTE. 
Cette  ombre  là  na  pas  la  mine  d'avoir 
été  la  dupe  d'un  bâtiment.  Ahy  !  ahy  î  ahy  î 
-  DORANTE. 

Que  j'envie  fon  fort  î   l'heureux  ctat  î 
trop  heureufê  innocence .' 

FELONTE. 
Hé  hé,  c*eft  Mathurine  ,  unefiUcdcma 
Terre!         MATHURlNE. 
Hcbon,  jour»  MonfîturFeloRteî 

FELONTE, 
Fort  bien  ^fortbien.  (à  Dorante,)  Faites- 
vous  dire  par  elle  ce  que  c'eft  que  mon  tom- 
beau. MATHURlNE. 

Moi^ene,  la  belle  chofè  »  il  ctott  tout 
bâti  de  mabre  -,  puis  y  avoit  tout  autour 
de  grands  pieds  de  porc  frais. 
FtLONTE. 
Elle  veut  dire ,  des  Colonnes  de  porfir. 
\,         MATHURlNE 
'  'CRty.  ^uy  ,  des   Colonnes   pour  faire. 
Tant ]^  a  que c'eft  ban  dommage  qu'on  l'ait 
bouté  à  bas. 

FE- 
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FE.LONTE. 
,    Coaimefit  V  oh  3  dëmolimon .tornbêaiV} 

-■-p  •'•■-•  màthurine:   ■  -  -' 

oh  que  ça  ne  vous  émbaraflc  ^tis;  Igiirl 
rien  de  perdu.  Stila  qui  a  acheté  votre 
Charge  de-  Seigneur  du  Village ,  en  aj)ris 
tous  les  matériaux  pour  bâtir  le>  delîeinj 

du  jardin.         ;  -    .         '       *  '  * 

ÏÉLOKTE. 
i"  M<^n  Tombûau,^  jufte  Ciel'.qu'emçn^i  ie| 
Et  de  mon  Efi^gie  c[\u  étpit  deflûs-"' qu'en 

'MATHOilNE..:   ^fT;.  .^ 
Vôtre  Figie  ]    (^oy  cette  grande 'fij^urc 
camai'de  qui.,aV6it  la  gueule  tout  de  tra- 
vers ,   &  qu'on  dàbit;  qui  vous  rèflfeoiblo^ 
comme  deux  soutes  diaux.?,        .,'  , -t  *" 

OttY>  L'infanîe,  oWa^-M^mifc? 

QueçanevoùS;bomte|)as'ènpeîne  ,  ù'vix 
y  a  xqu'il  vous  a  bouttc  en. bel  air  :  u  l'a 
mife  tout  au  biau  mitan  du  grand  badina . .  ^ 

Ah,  )  etouftel     -    '  i   -'i    ' 
.,:>,,,,;  MAtHUÇlNE.. -,5..^:^:; 
Vous  ririez  trop  de  voit-hoïpiwt  il  vous  a 
fagotté.    Il  vous,  a  boutté  ifiir,  la  tête  un 
^and  bois  de  cerf,  long  de  ça  ,  qui  voys 
Pittoutdubaumitan  du  front. 
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FELONTE. 

Te  n'en  puis  plus  1  je  crevé  î 

MATHURINE. 
Taftigiié,  que  cela  vous (îed ban  !   ilf^t 
appeler  cela  le bafîili  d'Acleon. 
DORANTE. 
Voilà  certes  unbeaumoiimî^tttl  Ahy  i 
ahyl  ahyi 

MATHURIfNE  ,.^.;^,3> 
Aga  donc ,  ceijx^  avçc  leurs  maifons  & 
leurs  tombeaux  i-^  Je  croy.  qu'ils  (qnt.foux , 
Jefbnsbanpucl^Hchetix,,  nous.  Comme 
jç.  .n'avons  rian  l^iflez ,  .je  n^vops  riçn  à 
rçgcetter.  j  AuflC^  chantons- je  toujours.    ♦  ,  ^ 

J «  n  ons  en  ari  ivant  icj , 

Dieumercyî  ^ 

. .  i  -      1 . . -^j^n  jjoyy^  â'cttange,  ■  ~^^  "^^^  '^^ 
J'avons  vécu  là  haut  comme«n  vii  icy  bas.    ^  '*"" 
-r  .  /Jen*avons.pQimfi['e]aténosâppàS.-  •   :  ^ 
Jen'ayions  qu*içi  Amwit  jçl'aisnioos  fansmclai^ 
Le  Colic^tcui  Gros  Gean ,  ny  k  Ftrmiei  Colin,  f 
Poux  nous  plaire 
N'aviont  que  faire 
De  noustailler  un  demy  cein. 

De  CCS  femmes  de  Villes  •* 

Iln*cneftpasainfi. 

Pour  fimple  grand  mercy , 

Ou  n'a  pès  Teurs  Coquilles. 


Ç£*|iCJ&5fâP 
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SCENE 

DE  CEPHISE  ET  DE  LEONICE. 

CEPHISE. 

LEonice  en  ces  lieux  î 
LEONICE. 
Seroit  ce  bien  là  Cephiiê  ? 
CEPHISE. 
'  -Tu  es  donc  morte ,  ma  cherc  I 
-  LEONICE.  ' 

Tu  vois,  ma  Petite,  le  fort  ne  m*a  guè- 
re fait  plus  de  quartier  cjii'à  toy.     Je  ne  t'ay 
fiirvêcu  que  d'une  dixaine  d'années. 
CEPHISE. 
Tune  contes  dix  années  pour  rien ,  ma 
fiHe?  LEONICE. 

Pas  pour  srand'chofe  ;  Du  moins  dix  an-' 
nées  de  plaiurs  pallent  bien  vite  ,  ma  toute 
lonne,  CEPHISE. 

Je  l'avoue.  Maisétois-tu  fi  fort  en  état 
«l'en  prendre  ,  toy  que  je  n'ay  jamais  veu 
deux  heures  de  fuitte  dans  une  parfaite  fan- 
tc?  LEONICE. 

A  ce  que  tu  dis. 

CEPHISE. 
Avons-nous  fait  qne  partie  de  jeu  j     de 
Promenade  ou  de  Comédie  ,  que  tu  ne  te 
ibijtrouYée  mal  ?  J'en  ay  veu  ton  Epoux 

dans 
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dans  des  allarmcs  mortelles  }  ^  il  y  avoit 
tel  jour  que  tu  toiiibois  évanouie  quatre 
ou  cinq  fois  entre  {è$  bras.  Tu  ne  difois 
donc  pas  la  vente'? 

LEONICE. 
Que  tu  es  (impie  ,  Cephi{è  ,  &  qu*on 
voit  bien  que  tu  es  morte  jeune  !  Sans  cela- 
pourroit  on  t'excufèr  d'ignorer  les  rufès 
innocentes  dont  une  jolie  femme  fe  fert 
pour  attendrir  en  fa  faveur  toute  une  Com- 
pagnie ? 

CÈi?HlSE. 
Gomment  donc? 

LEONICE. 
Quel  plaifir  ne  reflènt-el*ie  pas  ,   quand 
par  une  petite  indifpofition  fubite  ou  af- 
tedée ,  elle  apperçoit  le  trouble  &  la  crain- 
te parmy  une  troupe  de  gens  qui  ne  fon- 
geoient  auparavant  qu  à  fe  divertir  ? 
CEPHISE. 
Que  dit  elle  ?  Ce  nétoii  donc  pas  de 
bonne  foy  que  tu  te  trouve  is  mal  > 
LEONICE. 
Qu'appelle  tu  de  bonne  foy  ?   Et  où  en 
{èrions  nous,  nous  autres  femmes,  fi  nous 
étions  obligées  den   avoir  dans  tout  ce 
guenousfaifbns? 
.  '  CEPHISE. 

Ouais  !  Quoy?ces  douleurs  de  côte  ,  ces 
maux  de  tt.te  ,  ces  frifîbns,  ces  ctourdis- 
(êmens  ? 

LE- 


j^o         ScenetJPranfoifes 

LEONICE. 
'  -Pures  "Minauderies  j 
"5  CEPHISE. 

Je  croy  ,  Elieu  me  pardonne ,  quelle  dit 
cela  tout  de  bon  !  Il  y  a  donc  bien  du  plai^ 
fîr  à  fe  faire  jeter  de  l'eau  au  vifàge  ,  &  à 
(c  faire  brûler  du  papier  fbus  le  nez  ; 
-     -    ■>  LEONICE. 

Pkis^jiie  je  ne  te  fçauroîs  dire.  Crois 
tnoy,  Cephife,  il  faut  qu'une  Femme  foit 
femme  ;  &- ces  petites  fîmagrces  que  tU 
condamnes ,  font  de  l'eflence  de  fon  fexe.  i 
CRPHISE. 
Et  mais ,  mon  Dieu  :  je  ne  veux  pas  qu'u- 
ne femme  fafie  àes  armes ,  ny  qu'elle  joiie 
à  la  Paume  r  Mais  aufli  ne  faut  >  il  pas 
que  pour  paroitre  plus  femme  qu'une  au- 
tre ,  elle  affeâfe  une  delicatèlîè  ridicule  , 
Qiîune  femme  mette  des  mouches  >  dû 
rouge  ou  du  blan<:-:  Je  displus.;  Quetou* 
tes  les feir aines  elle  fefegne  dans  du  laitj 
qu'elle  cltmge  deux  fois  l'année  de  peau  i, 
qu'elle  fe  falîè  même  coudre  toyies  les 
nuits  depuis  la  tcte  jufqu'au  piedà  dans 
des  parchemins'  gras,  éc  qu'elle  tienne 
en  dormant  fes  bras  fufpéndûs  à  des  c'ot»- 
dônsde  fbye  ,  il  h'y  'a  rien  à  dire  à  celil 
La  nature  l'a  mife  au  monde  pour  plaire ,  3g 
tout  ce  qu'elle  fait  à^ins  cette  veue  là  , 
luy  doit  être  permis.  Mais  que  pour  mar- 
<^ier  une  plus  grande  delicateffe,  elle  marj- 

che 
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che  dan&fa  Chambre ;>  x^pqioie  H,  cllç;  cjçpk 
^arcj^aetée  d'prtù-Spivlu'unebaugie  éteinte  luy, 
çâulèdçs.vipeursi,  j^"qu,'elle  relie  ÇYanoiiie 
pendant  une  heore,  fous paibre. quelle  fe 
tera  baiiîée  poucani'aflèiç  (on  gand  j  c'eft  ce 
qiie  je  ne  f^aurpisduy  p^er^non  plus  que  de 
gai-der  je  lit  quinze  jouc^,,  apr^s  avoir  gi'oi;"? 
dé ouTj  V'ale^darafit  une  Heure. 

, 3 Q^f  Al/ es  ^peuple,  ma  pauvre  Çephi'wl 
J^x\^}\\xpi  paoâ4?  viv<ys-tu  p^ur  ignprei:.'.^ 
,■  -    ,:  ;   -,,;C^PHrsÈ-     •  .   ^     '    .•  ; 
; ,  Peuple  tant  qu'd  te  plaira.     Pour moy  ,  fî 
i'étoîs  homme  ,    une  femme  qui  geindroit 
taujouris,  ne feroitpas  marotte.  ^ 

iV^    ..jjs;      LJtONICÉ.  .  ^î 

|,,fC'«fti  à^jc^ire  qj4e  tu  aimerois  mieux  dç 
$eS'fpmni>es  r^b^i^es^  qui  aCedent  d'avoir 
«ne fanjt4,a l  épreuve detout ,  qui  mangent 
de  tout  c-e  que  les  autres  mangentique  leti-oid 
(&  le  chaud,  tout  accommode  :  Et  en  un  mot, 
de  ces  infipides  ,    qui  |)0ur  ne  rien  fentir, 
trouvent  tout  bien  ^ait  chez  elles  j  qui  ne 
grondent  pas  une  fois  en  un  jour^  &  qui  n  ont 
en  leur  vie  chafle  Servante:  ny  V^alets  ;  Ah 
Vhorreur  qu  une  femme  telle  que  je.  la  dç^ 
peins!  Et  moy,  Cepliife,  {ii'jé.tQi.§  homme, 
j'aimerois  aut^mt  èpoulêi?  \.\r\  SuilTe  qu'une 
.lemiïie  d'^n  (î  grolïier tempérament,    .  '^ 

CEPHlSfc.  ..      .   ....  -.i 

Qu€  Ycux-tu  ?  chacun  a  fon  goût.   "  Pour 
^"^  ^    '  moy 
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moy  je  chéris  h  joiye  6c  la  fonte.     Je  le  repe* 
te  encore  ;  j'aimerois  beaucoup  mieux  (î 
j  étois  homme,  que  ma  femme  joiiat  du 
CiaveAln  que  de  la  Seringue, 
LEONlCE. 

Badinestantque  tu  voudras.  Pourmoy, 
|e  parle  ferieufement  ;  &  je  foutiendray  tou* 
jours  qu'il  faut  de  la  migrtardifè  ôc  de  la  deli* 
cateflè  dans  nôtre  {èxe  j  ces  grimaces  &  ces 
petites fimagfces  que  tu  n'approuves  point, 
ôc  qui  donnent  la  pointe  au  mérite  d'une 
jolie  perfonne ,  ôcqui  la  rendent  fi  friande 
aux  yeux  des  hommes  d'aujourd'huy .  Nous 
voyons  tous  les  jours  des  femmes  régulière- 
ment belles  ,  qui  pour  négliger  ces  petites 
refîources ,  voulant  tout  devoir  à  leur  beauté, 
re h éntfom'ent inconnues  au  milieu  même 
de  la  Cour  -,  tandis  qu'une  petite  Camufe 
qui  n'aura^our  tout  agrément  qu'un  peu  dé 
jeunefïè  &  de  minauderies  ,  fera  à  la  mode; 
&  fè  rendra  la  paflTon  des  gens  du  meilleur 
goût. 

CEPHISE. 

Adieu     Charmante  Minaudieve  ,   tu  mé 

gâteroisl'efpritfii'ctoisloftg  tems  avec  toy. 

il  n'v  a  qu'un  moment  que  j'y  fuis  -,  ôc  il  me 

-prend  déjà  envie  d'avoir  mal  à  la  tête.  ; 

LEONICE. 

Tu  feras  toujours  toy  -  même.  Adien 
folle,  adicu. 

SCE- 
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DES  JUGEMENS. 

DE    MOME. 

'LUTQK.   ORPHe'E,   MOME. 
flHhettrs  autres^ 

MOME. 

viye  l'Homme  eft  inconftantl 
Tel  aujourd'huy,  par  un  doux  Hymeuc'c. 
Avec  Iris  unit  fa  deftinée  , 
Qui  le  lendemain  s*en  repent. 
Pour  pénétrer ,  d'où  vient  cette  difgrace  » 
-Et  nous  mettre  en  état  de  n'en  pouvoir  douter , 
Queftionnons  les  chacun  feJon  leur  claflTe. 
Ca,  voyons  par  qui  débuter. 
?^^^  P^^  v°^s  '   Brune  au  teln  blême  J 
Qu  cft-ce  ?  D'où  vient  cette  pâle  couleur  J 

Votre  mary  d'un  long  Carême , 

'^ousauroit-il  fait  fentir  la  rigueur  ? 

ChezrEpoufe  Aramon  va-t-il  chercher  fortune? 

Dune  autre     quel  befoin  d'aller  faire  l'employ  > 

Eft-on  fans  befogne  chez  fov,  . 

Qiund  on  eft  l'Epoux  d'une  Brune  î        1 

Cependant  il  eft  des  Maris,  -       "' 

nn;^.T-^°"'r'^'^^'^^"''"' ^^3"^ Esprits,    . 
aui  de  Livres  chez  eux  gardent  plus  d'un  Volume 
Sans  (c  trouver  tentez  d'en  Iht  un  feul  feuillet. 


A  ce  qu'on  a,  l'on  s'accoutume. 
Mettçz-lcs  dansun  Cabinet, 


Âa 


Ql?* 
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Qyi  d'un  Voifln,  ou  d'un  Compère 
FafTe  la  demeure  ordinaire. 
Leur  tombe-t-il  un  Livre  fous  la  main  » 
Fût-il  d'un  Auteur  miferable 

L'infortune'  Bouquin , 
Ils  en  lifent  jufqu'à  la  Table. 
Cette  comparaifon  peut  fervir  au  befoin. 
La  FcmmCjà  lebien  prendre,  eft  ce  Livre  ordinai- 
Que  les  Maris  ne  lifent  point  !         (rc,  - 
du  du  moins  qu'ils  ne  lifent  guère  I 

NI  S  ON. 
Ah,  jufteCielî  qu'il  s'en  faut  bien  , 
Que  tous  mes  noirs  chagrins  foient  de  cette  nature 

C'eft  ce  qui  met  mon  cœur  à  la  torture. 
Mon  Epoux  n'a  pour  moy  que  trop  d'emprcffc- 

ment. 
Tout  ce  qu'il  fait  fent  moins  le  Mary  que  l'Amant. 
Il  eft  joly ,  plein  de  tendreflè , 
Amoureux  fans  être  jaloux  : 
Te  l'aimerois  ,  je  le  confelfeî 
'  Si  d'un  autre  il  ëtoit  l'Epoux. 
.    ,      •  MOME 

Vit-on  jamais  pareil  caprice  ? 
Qu'eft-ceàdire»  Vôtre  Mary 
Comme  un  Livre  e'tranger  vous  lit  î 
Et  vous  luy  faites  l'injuftice 
De  ne  fai  re  que  l' eftimer . 
NISON. 
tft-cemafauteàmoy,  fi  je  ne  puis  l'aimer? 
Un  Epoux ,  fut-il  fait  comme  lesgraces-meme  i 

Son  mérite  fut-il  extrême  ; 
Il  ne  valut  jamais  le  moindre  Favory. 
fiXt-'û  tourné  d'un  air  à  donner  du  martyre. 
Ccc'efl  toujours ,  quoy  qu'on  en  puifTe  dire , 
A  le  biea  prendre,  qu'un  roaiy. 

Ma- 
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xM  O  M  E. 
Fort  bien .  Ce  quelle  dit  ne  (ont  pas  fariboles , 
Maintes  femmes  diront  qu'elle  abonne  raifon. 
Chante  Orphée.  Iirçait  des  paroles. 
Qui  ne  s'accordent  point  trop  mal  deffus  ce  ton^ 
O  R  P  H  E'  E  chante  fur  l'jitr  des  Tremilttcrg, 
^Imun  homme  entre  en  martèle  , 
c^' il  prenne  une  Fille  fa^e  , 
^ipéffe  enfon  totjîna^e 
fottr  exemple  de  yertu  ; 
,  Tut  il  rufé  etmme  un  Braque , 

Et  fn^ecemmeun  Pitra^ue , 
XJnjeune f OH fttr rient*  Craque. 
Voilà  le  f*ge  Ccch. 

MOME. 
A  d'autres  Approchez  Bonhomme, 
Vous  faites  honte  à  nos  adolefcens. 
Pour  être  du  vieux  temps. 
Vous  n'en  valez  pas  moindre  fommc. 
Mais  revenons  a  nos  Moutons , 
Et  laiflbns-là  la  parent efe. 
,     Dites-nous,  ne  vous  en  deplaife , 
Pour  plus  d'une  raifon , 
Etes- vous  Oncle ,  ou  bien  en  ligne  maternelle 
Auriez  vous  le  Germain 
Sur  cette  gentille  Pucelle , 
A  qui  vous  prefentez  la  main  ? 
GEK  ON  TE. 
Qui?  Cette  bonne  lame. 
Dont  les  yeuxparoiflent  fi  doux  ? 
Depuis  deux  ans  elle  eft  ma  fermne  ; 
V  ous  jugez  bien  par  là  que  j  e  luis  fon  Epoux. 
MOME. 
Toy  fon  Epoux  î  Pour  un  fexagenaire 
Prendre  Femme  de  quatorze  ans , 

C'eft  à  mon  fens , 
Un  coup  bien  téméraire. 

Aa  r  Quand 
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Quand  je  roy  cet  air  vif  cette  blancheur  de  tcin: 
Quejetevois  lidé,  tout  franc,  pour  toy  je  tretn 

bk. 
Ya  Bonhomme ,  croymoy;  Ton  vifage  &  le  fîen 
Ne  nuancent  pas  bien  enfemble. 

GER  ONTE. 
De  me  railler  vous  avez  tort. 

MOME. 
N'aurois-tu  point  le  même  fort 
De  certain  fameux  perfonnage , 
(Fameux  par  fon  ancienneté  s'entend,) 
Car  THiftoire  nous  dit  qu'il  n'avoit  qu'une  dent. 
Cet  Homme  a  peu  prés  de  ton  âge  : 
Etoit  entêté  de  Chevaux. 
Il  en  avoit  tout  des  plus  beaux , 
Bienfcellcz,  bien  bridez,  ce  n'étoit  que  dorure. 
Ses  Voiiins  les  montoicnt,  6c  n'en  rioient  pas  peu^ 
Quand  du  Bonhomme  la  voiture 
Eroit  un  fiege  auprès  du  feu. 
G  E  K  O  N  T  E. 
Il  cft  viay ,  j'y  confens.     Je  fuis  plus  âgé  qu'elle  î 
'  Mais  je  l'ay  bien  payé  par  mes  Ducats. 
MOME, 
Ecoute  le.     Cefte  Chanfon  nouvelle 
fembk  être  faite  pour  ce  cas. 
O  R  P  H  E'  E  chimie. 
^snJ  un  VteilUrd  fans  ccrtdt» . 
Epris  de  jeune  femelle  , 
Veut  partager  attc  cîU  , 
5«i  Louis  à  doubles  Cixratt  l 
Il  arrive  cjue  laf>clle  , 
yîft  jeune prê'.e  l'orei'lo  , 
Etchczl'Amj&Fordle, 
Mange  ay<c  luy  fes  DnCAts. 
M  O  M  E  à  un  autre. 
CelVa  VOUS  a  gliifer.     Vous  êtes  le  plus  p*ochc. 
Qu'eil-ce  ?  De  quoy vous  plaiguez-vous ? 

Là 
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Là,  dites  quel  repochc 
Avcz-\'0us  â  liiy  faire  en  qualité  d'Epoux. 
GT,  R  ANT  E 
]e  ne  me  plains  que  de  moy  même. 
Pour  éviter  le  trifte  fort 
Des  Maris  malheureux  ,j'ay  pris  un  foin  exircrac. 
Et  je  n'ay  fait  qu'un  inutile  effort. 
Cl oyant  trouver  dans  l'innocence 
Le  repos,  l'amour,  la  douceur, 
]£  prens  femme  des  fon  enfance 
Dans  une  famille  d'honneur , 
On  par  douzaine  on  compte  les  Lucrcces. 
j'e'Ieve  avecque  foin  ce  petit  lejetton  j 
ht  luy  cache  d'amoui  les  trompeufes  carefTes , 

Pour  ne  la  pas  gâter  par  ma  leçon  : 
Quand  d'un  trait  imiocent  que  je  ne  puis  com' 
prendre , 

Un  jour  elle  me  vint  chercher , 
Et  dans nn  moment  fçut  m'apprendrc 
Ce  que  pendant  dix  ans  j'avois  fçii  luy  cacher. 

ApreV avoir  un  fi  long  temps  içu  feindre  ,- 
Jugez  fi  de  mon  fort ,  j'ay  fijjet  de  me  plaindie  5 

M  O  M  E. 
P<Hir  des  M«i«  trompez  éviter  le  deftin , 
Par  une  humeur  prévoyante, 
Clioifir  femme  innocente , 
Ce  n'eft  pas  l'aftion  de  l'Homme  le  plus  fin. 
L'amour  eft  un  don  de  nature , 
Où  ia  fciencc  a  peu  de  part , 
Les  animaux  feuis  ,  6c  faiîs  art, 
Ne  vont  ils  pas  chercher  leur  nourriture  > 
De  l'inûinft  de  ta  femme  au  lieu  d'être  furpiis , 
Je  foutiens  que  pour  fatisfaire 

A  l'amoureux  myfterc 
Il  fautplus  de  Lorps  que  d'cfprit. 
OK  AN  t'e. 
Comment  parer  ce  coup  à  l'honneur  fi  cruel 

Aa  j  Si 
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si  de  la  fotte  on  craint  refprit  trop  hebcte , 
La  Sçavante  nous  txaite-t-eJle 
Avécque  plus  d'humanité  ? 

MOME. 
Non.  Mais  la  chofeeft  différente. 
Cette  dernière  fçait  déguifer  le  poi  Ton. 

Sur  ce  fujet  il  faut  qu'Orphée  chante 
Vnpetit  couplet  de  Chanfon. 
OR  PHE'E  chante, 
U'tgnorante  Ridicule , 
f /«/  nnïve  que  la  Mule , 
Vous  fait  prendre  lapillnle, 
Sam  en  dégnijer  Ug$At 
La  Scaranîe  Difjimule 
Cturit  du  moindre  fer  Mpuîe , 
Et  fait  que  de  la  férule 
On  ne  reffentpas  le  coup^ 
MOME  À  un  autre. 
Comme  dans  cette  Serge  elle  eft  anéantie  î 

A  vous  la  belle,  au  linge  uny? 
Quelle  Cmplicité  î  Quel  air  de  modeftie  î 
De  combien  de  vertu  ce  cœur  paroît  fouiny  î 
A  voir  (on  auftere  fageffe , 
Maigre'  cette  grande  jeunefie , 
On  la  prendroit  pour  femme  du  vieux  temps^ 
Que  les  Epoux  vivoient  contens  I 
Toute  Femme  étoit  fage. 
CenomdeFavory 
N'étoitpoint  encore  enufage. 
Chaque  femme  aimoit  fon  Mary , 
Aimant  mieux  qu'on  la  crût  vertueufe  que  belle. 
C'eft  ainfi  qu'on  vivoit  dans  le  liccle  pafle  : 
Mais  on  n'en  trouve  plus  deffus  ce  bon  modèle  ; 
Le  moule  en  eft  caflé. 
Toy  qui  par  un  doux  Hymene'e , 
Jouis  à  pleine  main  d'un  fi  rare  trefor , 
Tout  franc  c'eft  bien  à  tort , 

Si 
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si  tu  n'es  pas  content  de  cette  deftinc'e. 

ORG  AN 
Ouy  content  î  Nuit  &  jour  entendic  quereller  ï 

BEL  ON  DE. 
Par  la  jarny ,  je  croy  que  je  t'entens  parler. 

Dis-moy ,  Nigaut  qui  mené  poulie  pondxc 
Suis-je  pas  femme  de  vertu  ? 
Parles  Trouves  tu  rien  à  tondre 
Sur  le  difcours  qu'il  a  tenu  ? 
Suis  j  e  une  Cour  eufc ,  une  infâme  i 
Tous  nos  Enfans  ne  font-ils  pas  de  toy  ? 
Jeconnois.  &  plus  d'une  Femme. 
Quin'en  diroitpas  tant  que  moy. 
Je  fuis  d'une  Maifon  qui  craint  peu  qu'on  caquette. 
L'on  n'en  a  jamais  veu  fortir  qu'une  Coquette  : 

Encor  le  fut-elle  à  Ion  daiu  : 
Car  on  luy  fit  tout  net  habiter  le  Convent  ; 
Puis  coname  une  mal-avife'e , 
Elle  fut  en  un  mot  jufqu'aux  fourcils  raféc. 
MOME. 
La  tonfure  eftauftere  au  dernier  point, 
B  F  L  0  N  D  E  <i  Monte. 
Vous  pouvez  bien  juger. 

MO  ME. 

Ah?  ne  m'approchez  poiûtc 
Je  retranche  le  tout  de  mon  panégyrique. 
Je  ne  fuis  point  admirateur 
D'une  verra  diabolique. 
La  malpefte ,  quelle  fureur  ? 
Celuy-là  n'étoit  un  fot ,  né  fans  étude , 
Qui  voulant  définir  la  Prude , 
A  fait  voir  par  bonne  raifon , 
Que  quelque  bon  vent  qui  la  pouffe  î 
Une  Prude  dans  fa  maifon , 
Etoit  un  diable  en  taille  douce. 
BE  LON  DE. 
L^s  Hommes  en  tout  temps  pour  les  Hommes 
feront.  A  a  4""  MO- 
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MOMF. 
^  ^  ,  -    Toujours  en  bouche  quelques  gammes  ? 
"*■•  BELONDE. 

Si  l'on  faifoic  des  Jv.ges  Feiîimes , 
Quelquefois  aurions-nous  d'alTez  bomie  raifons  ? 

O  R  A  N  T  E  à  Monte 
Voyez  comme  à  crier  on  h  voit  toujours  prête  ? 
M  O  M  fi. 
Auffi  pourquoy  la  prenois-tu  ? 

O  R  A  N  T  E. 
C'eft  la  crainte  d'être  Cocu , 
Qui  m'a  fait  faire  une  fi  bonne  emplette. 

M  e^ME. 
Bon!  voila  de  nos  entêtez? 
Ecoute  bien  cette  maxime. 
Poiu  être  en  rime, 
Elle  n'en  eft  pas  moins  pleinede  veritez. 
O  RFH  t'E  chsntt, 
C^i .nd  d'une  Prude  ex uilU  , 
Tu  fais  ta  moitié  fi  délie  , 
Compte  tu  que  ta certe'U 
RcfJJÎe  à  ces  jSirtgrondans  ? 
D'un  antre  tu  crains  la  crête; 
Mais  qn^importe  peur  la  hctc  t 
^uandUmalefi  àlat^tt^ 
^'tlfoit  dc£ut  OH  dedans.  ^ 

M  E  L  1  N  D  E  i  Gérante. 
Mon  cher  petit  Mary ,  que  ma  ioye  eft  extrêmf . 
Quand  je  te  poiTede  un  moment  ? 
MO  M  E. 
Oh  voicv  bien  un  autre  compliment  î 
'    MELINDE. 
TU  ne  me  répons  rien.    Tu  me  parois  toutbiême. 
îs-tu  ra-ilade  ?  Ah  Ciel ,  confervcz  mon  Epoux. 
GERANTE. 
I.alilex-mov  Id ,  retirez-vou^. 
n\  o  m  ' . 

Voi- 
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Voj  la  répondre  à  la  tendrelTe 
D'une  alTczbizariefsçon. 

GERANTE. 
Si  vous  conrioifïïez  fes  finefles  , 
Vous  avoùriez  bien-tôr  que  j'ayraifon. 
Cette  Coquette  ficlfce , 
Ne  m'appelle  jama'sfon  Coeur  ny^n  Amour, 
Qu'elle  n'ait  en  penféc 
De  me  joiier  un  msiivaistonr.. 
M  E  L  î  N  n  F. 
Comme  :I  traite  ma  flamme? 
Il  m'accufe ,  l'ingrat ,  d'ètie  fourbe  &  fans  foy  :' 
Cependant  eft-il  une  femme 
Aiiffi  raifom-able  que  moy  ?' 
A  lebien  contenter  je  fais  ma  feule  étude. 
Pour  qu'il  n'ait  pas  fujet,  comme  il  eut  autrefois , 
De  m'accufer  d'avoir  une  habitude  , 
Je  chiange  d'smy  tous  les  mois. 
Au  refte  bonne  ménagère. 
Je  ne  vous  le  dis  qu'en  fccret , 
Four  épargner  Ton  ordinaire  i 
Je  ne  mange  qu'au  Cabaret. 
Et  comme  il  et\  des  Hypocrites 
Qui  tachent  de  noircir  la  plue  ch.:Âikç:  action  j 

Je  prens  la  nuit  pour  faire  mes  vilites , 
Afin  de  ménager  fa  réputation. 

JevousfaJs  voir  mon  Ame.  outenuë. 
Vous  liriez  dans  mon  Cœur  tout  ce  oue  je  vous 
dis. 

Vit- on  jamais  Femme  à  T'a lis 
Vivre  avec  plus  de  retenue  ?  ■ 
^î  O  M  E 
Tout  fracc  vous  avez  tort;  &,  foit  dît  entre  no  uS;, 
Elle  a  de  grands  égards  pour  vous. 
G  E  H.  A  N  T  1  . 
De  cette  aimable  Prude , 

A  a  5  Qjae 
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Que  ne  fuis-je  l'Epoux  ! 
Mon  fort  feroit  bien  rude 
Si  je  venois  m'en  plaindre  à  vous. 
la  Coquette ,  il  cft  vray  dans  l'amoureux  myftere, 

Sçait  le  plaifir  aflaifonner. 
Mais  d'un  autre  côte ,  le  mal  qu'elle  peut  faire , 
Gâte  bien  le  plaifir  qu'elle  fçait  nous  donner. 
MOME 
Vous  avezbeau  pour  la  Severe 
Vanter  vôtre  inclination , 
Je  ne  m'oppofe  point  à  ce  qui  peut  vous  plaire  j 
Mais  quant  à  moy,  jefuispourlaClianfon. 
ORP  Hir'E  eha»-e 
La  Coquttte  toute  aimakle 
Z>e  carejfts  rous  accable  ; 
Et  quey  qn^un  mary  traitahlt 
Stit  ccëjfé  comme  un  Taureau  ^ 
îTimporte  ;  C'ef}  la  métode. 
TtMt   Epoux  l'en  accommode  i 
Et  truand  on  e(i  à  la  mode  » 
^^'importe  f  Cornes  ou  Chapeau? 
GERANTE  à  Morne. 
En  refufantdebrifernôtre  chaîne, 
Trouve  donc  a  nos  maux  quelque  adouciffemcnti 
Et  du  lien  qui  fait  nôtre  cruelle  peine , 

Biife  le  nœud ,  du  moins  pour  un  moment; 
OR  l'  H  t'E  chante. 
Si  dans  l'amonreux  myfïerey 
Chacun  était  -volontaire  » 
On  s'aimeroit  comme  f^ere  ; 
Et  fans  ce  maudit  CentfaS , 
Vcrroiton  tant  de  mifere, 
0»  a  heatt   dire  &  heau  faire  t 
C'eft  le  diahle  de  Notaire 
^i  barkoHilU  tant  cela. 

S  C  E- 


P    L    A    I  D  O  Y  E' 

D'  A  R  L  E  Q  U  I  N, 

DEFENSEUR  DIT  BEAU  SEXE. 
&  quelques  Portraits. 


PORTRAITS 

i^e  fait  Colombine  des  Femmes. 

UNe  Femme  e  ft  un  Frotée ,  qui  change 
de  hgure  &  de  cara£lére, comme  il  luy 
plaît:  Dimmulée  dans  Tes  penféesj  inge- 
nieufè  dans  fes  pafTions  politique  dans  (es 
veuëSîfnponnedansfèsdifcoHrs ,  Coquette 
dans  fès  manières  afteftée  dans  fes  airs,  fauf- 
fe  dans  fes  vertus ,  intereflfce  dans  Tes  liberali- 
tez.  hipociite  dans  Tes  épnrgnes:  Toujours 
rufée ,  toujours  équivoque  j  &  toujours  une 
contre  vérité.  Du  plus  au  moins,voilà  com- 
me nous  fommes  faites. 

A  V  T  R  E. 
Nos  dehors  font  réglez ,  nos  airs  font  gra- 
cieux ,  nos  mines  font  moaefles:  tout  ce  qui 
paroit  eft  bon;  Mais  tournez  la  médaille, 
rien  n'eft  plus  bizarre  que  nôtre  humeur  i 
rien  n'eft  plus  faux  que  nôtre  mérite.  Notre 
petit  particulier'  cache  àts  myfteres  curieux , 
Aa  6  que 
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que  nos  aviitices  envel  opent.  La  Coquettciîç 
cft  le  fond  de  notre  hiiineur ,  C'eil:  par  cet 
endroit  qu'il  f^^nt  nous  regarder  ,  pour  no^s 
connoitre  :  Tout  le  relie  cft  emprunté  Nous 
n'avons  de  bien  naturel  que  te  deln^  de  plai- 
re, 

^  V  r  R  E. 
Voulez- vous  connoître  une  Femme?  Fi- 
gurez V0U5  un  joly  petit  monltre ,  qui  char- 
me les  yeux,  &  quichoquelarniibn-  qiâ 
plaît,  &  qui  rebute  ,  qui  eil:  Ange  au  de- 
hors, Flarpie  au  dedans.  iViettezenfembfe 
la  tête  d'une- Lfnote ,  la  langue  d'un  Ser- 
pent, les  veux  d'un  Badlic  ;  1  humeur  d'un 
Chat,  ladiefled'unSinge,  les  inclinations 
nofturnesd'un  Fiibou  ,  le  brillant  du  Soleil', 
îcs  ineg-ilitez  de  lii  Lime  ,  enveFopez  cela 
d'une  peau  bien  blanche  .  ajoutez  y  des. 
bras ,  desjambes  5c  cetera  :  vous  am'ez  une 
tenune  toute  com  pie  tte. 


ÎLAIDOYE'  D'ARLEQUIN, 
Peur  U  dcfsnf^Jes  Femmes. 

hîoy  qui  î;îdîs  aux  defpens  de  nos  belles, 
Ay  miiiuefois  diverty  tout  Pnris  j 
Aujourd'nuy  contre  les  M^ris , 
Jevais  preiidre  party pour  elles  ,. 
(  Altrt  lempi  ,  *//re  Cure.  ) 
Loin  d'afpirer  au  foible  honneur 
KcSirîrengaaiP.er  oar  nus  dodes  Criiiquc^  . 

D'u.a 


Defenfiur  du  beau  Sexe.     J  ^f 

D'un  Satyitque  Auteur 
Les  expiefîions  cauftiques. 
Je  regarde  en  pitié'  le  pauvre  genre  humain^ 
Si  la  fotte  crainte  des  Cornes  j 
Met  a  l'Hymen  de  trop  étroites  bornes  ,- 
Ma  foy  c'eil  fait  de  luy  :  je  le  vois  fur  la  fin. 

Et  quel  eft  ce  déchaînement  ,  jufte  Ciel? 
Où  en  foniraes-nous  ?  On  tiuine  pèlemél- 
kConvent  &  l'Opéra  chez  la  Cornu:  Les. 
Femmes  fouffrent  patiemment  cet  outrage  ; 
&  un  Efcadron  ccëffe  ne  va  pas  fondre  fur  \x 
te  te  qui  a  enfanté  de  (i  monUrueuies  ca- 
Iûmnie5. 

Fers  jfabelU. 
Sexe  charmant,  aufiecled'Amidis, 
Un  Jongleur  peu  courtois  ofa-t-il  d'une  injure  ^ 
Contre  vous  noircir  Tes  Ecrits , 
Sans  eflliyer  plus  finiftre  avaature. 

Aujourd'hiiy  comment  en  nie  t'on?  Les 
Hommes  dans  un  dégoût  terrible  pour  tou? 
ce  qui  s'appelle  Femme ,  ne  peuvent  enten- 
dre parler  d'Hymen  ,  fans  des  foulevemens 
de  cœur  ép 3 uva niables,  lis  font  d'un  froid 
mouy  fur  cet  article ,  Ôc  pour  les  rcchaufer , 
on  s'avifè  de  leur  ordonner  quelques  dofes 
d'une  Apologie  à  la  glace  î  Quel  remède  1 
Contrxrh  cvntrariif  ciirantur. 

Ceft  donc  par  pure  necefïité  ,  tres-ilJuftre 
MagidratCavalier.qiîe  je  prens  aujourd'hui  la 
Jéfenfe  de  mes  anciennes  enncJTires  J'ay  peut 
que  les  hommes  continuant  à  (è  dégoûter 
des  femmes ,  l'ufagede  l'Hymen  ne  s'abolif- 
Aa  7  fti 
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(ê.  Le  monde  fîniroitj  V  Hôtel  Je  Bourgogne 
deviendroit  de{èrt:&  il  ne  l'eft  déjà  que  trop. 

Ainfi  i'entreprens  de  rétorquer  contre  les 
hommes  tout  ce  qu'ils  ont  le  frontde  repro- 
chera mes  parties  ;  &  de  leur  faire  voir  qu'ils 
font  eux  mêmes  la  cau{e  de  tous  les  défauts 
dont  ils  les  acculent 

Comment,  Meilleurs  les  Hommes,  ofez 
vous  blâmer  dans  les  femmes  ce  quin'yeffc 
precifément  que  pour  vous  ?  Oubliez. vous 
que  le  deflèin  de  vous  plaire ,  eft  le  relTortqui 
fait  joiier  toutes  leurs  Machines?  A  quoy  bon 
s'il  vous  plait  :  cette  vieille  Coquette  prend- 
elle  tant  de  foin  d'un  fquelete  ufe  r  Pourquoy 
fait  elle  renchérir  le  Blanc  &  le  Vermillon  ? 
Pourquoy  la  voit  on  manger  parcompas  Ôc 
par  mefure  de  peur  de  déranger  Tes  dents  po- 
ftiches  \  N'eft-ce  pas  parce  quelle  cou  j'ae  ea 
pue  quelqu'un  de  ces  jeunes  Godelureaux 
qui  jouent  avec  elle,  Ôc  qui  luy  gagnent  Ton 
argent. 

Vovez  cette  jeune  beauté  qui  paflè  la  meil- 
leure partie  de{àvieàs'habiller&  à  fe  desha- 
biller ,  qui  n'ed  lamais  contente  de  fa  coeffu  • 
re ,  qui  ajoute  ou  retranche  toujours  quelque 
chofe  à  Ton  ajullement  Entre^  dans  fon  cœur 
&  vous  verrez  qui  a  plusdepartdefonfexe 
ou  du  vôtre  à  tous  fes  tortillemens  ôc  fes  mi- 
nauderies-Une femme  fe  pare-telle  pour  les 
autres  femmes  \  Qui  l'a  jamais  penfé  ?  C'eft 
VOUS  )  Meflleursles  Dégoûtez  qui  repondrez 
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de  l'exti'avagaace  des  Modes ,  de  la  magnifi- 
cence des  habits  ,  &  de  la  mine  des  familles. 
Ceft  pour  vous  remettre  en  appétit ,  qu'on  a 
inventé  le  Ragoût  des  Gourgandines  ,  des 
Agaçantes ,  &  des  Barrières. 

Preuve  que  tous  les  ajuftemens  des  femmes 
l'ont  uniquement  pour  les  hommes ,  mettez- 
les  en  lieu  où  elles  ne  voient  que  des  perfon- 
nes  de  leur  fexe ,  &  vous  les  trouverez  d'un 
négligé  affreux  Une  cornette  au  niveau  defbn 
front,  uncorfet  modeiie  &  bien  lafle  \  de 
bons  gros  fouliers  de  maroquin  &  un  grand 
tablier  de'ménagere.  Voilà  comme  étoit 
à  fa  campagne  cette  Belle  ,  dont  les  jup- 
pes  fe  Soutiennent  d'or  ,  qu'une  coefïure  à 
triple  étage  rend  d'une  taille  gigantefquc,  qui 
ne  peut  mettre  le  pied  dans  Tes  mules,  t^nt  el- 
les font  petites.  Et  pourquoy  cela  ,  parce 
quelle  n'avoit^nul  intérêt  de  plaire  aux  Cha- 
pons de  fa  Bafîè  cour  ,  &  qu'elle  voudroit 
bien  donner  dans  l'œil  à  quelque  poulet  d'In- 
de des  Tuilleries.Si  les  Hommes  ne  voyoient 
rien ,  les  Femmes  ne  feroient  nulle  dépenfè 
en  habits.  A infî s'ils  veulent  épargner  ce  qui 
leur  en  coûte, ilsn'ontqu'afe  crever  lesyeux. 
COLOMBINE. 

Bel  expédient ,  &  de  facile  exécution  î 
ARLEQJUIN. 

On  fè  plaint  que  les  femmes  s'amufènt  à 
mille bagatelles;qu'elles{è  font  une  occupa- 
tion d'entre  tenir  leurs  chiens ,  de  faire  repe- 
ter des  fgttilcs  à  l«uKPerroquets,$c  d'appren- 
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d"i'e  des  malices  à  leurs  Singes.  Helas  î  qu'ori 
les  interroge  toutes.  Combien  répondront, 
Qu'animal  pour  animal ,  un  Mary  eftfou- 
vent moins  amufant  qu*un  Doguin  ;  qu'a- 
vec le  mauvais  d'un  -^fnge  ,  Trn'en  a  pas  tou- 
jours le  bon  ;  &  qu'il  y  a  plus-  de  cent  Maris  à 
Paris  qui  ne  foutiennent  pas  mieux  une  con- 
verfation  que  des  Perroquets  j  Entrons  dans- 
Pintcrieur  des  Maifons.  Voyons  les  replis  du- 
ménage;  Un  Mniy  bom'ii  qui  ne  parle  que 
par  monofyllables.qui  poiîede  le  fecret  de  di- 
re de  grolTes  paroles  en  fix  lettres:N'elt-il  pas 
la  feule  caufe  de  ce  que  fa  femme  va  chercher 
converfîition  ailleurs  !  Celuy  cy  eft  toujours 
auxtrouflesdef^ïmoitié  5  il  ne  l'abandonna 
pasdlin.pasjleft  de  toutes  Tes  parties.  Cel  uy- 
îànevoitprefque  jamais  la  fienne  :  Il  loge  , 
il  mange  ,  il  couche  dans  un  appartement  fe. 
pavé.  A  peine  la  rencontre  t  il  une  fois  le 
mois  chejd' Autel  ou  chez  Pi'ocope  :  Deux 
extremitez  également  vîcieu{ès ,  également 
à  craindre  pour  le  front  d'un  mary,  Ôc  dont  il 
eft  la  feule  cî^ufèi 

COLQMBINE. 
Malheur  a u  maiy  qui  me  verra  trop»  ^ulîî 
bien  qu'à  celuv  qui  me  verra  trop  peu . 
ARLEQiJiN. 
On  fait  un  crime  aux  femmes  de  la  magni- 
ficence de  lëui*s  ameublemens ,  de  la  dcpen- 
fe  qu'elles  font  en  Bijoux,  en  Porcelaines  , 
en  Pagodes".     Helas  1  qui  ne  fçaitque  la  plu- 
partde  ces^ppartemens  fuperbcs  font  autant 
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Je  beiks  prifons  où  Ton  réduit  de  jeunes  fem- 
mes ,  d'ailleurs  tresraifonnables ,  h  fe  joiier 
avec  àts  Poupées ,  n  faire  remuer  leurs  Pago- 
des. Elle  remuent  au  moins  ces  Pagodes,  ôc 
font  un  figne  de  confentemenf.au  lieu  que  la 
plupart  des  époux,  toujours  inflexibles  ,  tou- 
jours rebarbatifs,{è  font  une  loi  de  ne  confen- 
tir  jamais. 

COLOxMBlNF. 

Il  eft  vray  qu'il  eft  des  maris  bien  rabo. 
teuxl 

ARLEQ^UIN.  ,    > 

Que  diray-fe  des  autres  griefs:  On  fe  plaint, 
que  les  femmes  font  exaélesà  payer  les  pen- 
fions  à  leur  Amans  qu'elles  n'épargnent  rien 
pour  faire  leurs  épuipages.  Ah  fexe  maudit  « 
(  parlant  au  Parterre ,  )  que  n'avez- vous  de 
l'argent  îPourquoy  êtes  vous  obligez  d'avoir 
recours  a  el  les  ;  En  un  mot ,  que  les  hommes 
deviennent  raifonnables ,  5<  les  femmes  le 
feront. Qu  ils  fè  mettent  à  plus  bas  prix  ,&  les 
femmesferontmoins  de  dépenfe:  Qu'ils  ail- 
lent à  elles  ,  &  elles  ne  les  chercheront  point  ; 
Cartant  qu'ilsfuiront ,  il  faudra  bien  qu'elles 
courentnprés  ,  &  qu'elles  fuiventrindind 
que  la  Nature  leur  a  donné. 

COLOMBINE. 

Voilà  de  foiblesraifons.  Prononcez,  Mon- 
fleurlejuge. 

A  R  L  E  QJJ I  N  fe  met  dans  un  Taufeuil , 
C^  remiceite  Sentence. 

Î^0115 
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Nous  avons  maintenu  &  gardé  lesFem, 
mes  dans  tous  leurs  droits ,  &  dans  lapoflef. 
fion  des  Privilèges,  Franchifès  ôc  Immunitez 
de  leur  fexe  :  Leur  permettons  d'employer 
pour  fe  faire  aimer  tout  ce  qu'elles  aviferont 
Bon  être  j  à  la  referve  des  Minauderies  qui 
p  ourroient  déranger  quelque  chofe  dans  l 'œ  - 
conomiedu  vifage.Confèntons  que  pour  en» 
gager  les  hommes ,  elles  n'épargnent  rien  ny 
dans  leurs  parures ,  ny  dans  leurs  ameuble* 
mens ,  &  qu'elles  puiflènt  même  faire  quel- 
ques avances  fi  mieux  n'aiment  lefdits  Hom- 
mes, reprendre  les  iJs  &Coutumes  de  la  vieil- 
le Cour,  &  faire  feuls  toutes  les  démarches. 

Permettons  aux  riches  Bourgcoifes  d'être 
auffi  magnifiques  que  les  Femmes  de  qualité, 
à  la  charge  néanmoins  qu'ellesen  (èront  tou- 
jours  fort  diftinguées  par  leurs  airs  &  leurs 
manières.  Voulons  que  les  femmes  foient  re. 
putées  Dames  &  Maitredesdu  (èxeMafculin,' 
t<  que  les  Hommes  qui  ont  Pefprit  bien  hitfè 
fàfîènt  un  honneur  de  les  aimer  is;  de  les{èr- 
vir.  DefFendonsaux  Vieilles  d'afpirer  aux 
Fleurettes  des  jeunes  Officiers  à  moins  qu'el- 
les ne  foient  en  état  de  leurfairelefondde 
deux  Campagnes  au  moins  Faifons  pareilles 
defFenfès  aux  jeunes  &  jolies  Femmes  de  pa- 
yer leurs  -^mans,  quelques  bien  faits  qu'ils 
foient  ;  &  ce  nonobftant  l'ufage  contraire , 
que  nous  déclarons  abufif.  Condamnons  en 
outre  les  Hommes  à  tous  les  dépens. 

FIN,  C   A- 
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Termes  de  TArt  4. 
Apophtegmes  &  bons  mots  des  Anciens  par  d' Ab- 

lancourt  12. 
Amours  d'une  belle  Angloifê  12. 

■  de  Mad.de  la  Valli  ère  12. 
Arlequin  Comédien  aux  Champs  Elife'es. 
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BouiToIe  des  Amans  12. 
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Géographie  Univerfellc  par  la  Croix  4  vol. 
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Méditations  Sx.  Prières  de  toutes  fortes  d'Auteurs. 
Mcdecinesôc  Chirurgics  diverfesnouvelles. 

Obfervationsfur  les  Femmes.  4.  95. 
Oeuvres  diverfes  de  toutes  fortes  d'Auteurs  Fran- 
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PoëGes  nouvelles  de  toutes  fortes  d'Auteurs, 
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K  dations  nouvelles  de  toutes  fortes  i  z, 
RcGueil  divers  de  Poëfîes  de  Bouhours  &  autres. 
Religieufe  Cavalliei  mémoires  Gallaus  de  Cha. 
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(àtion. 
Religieufe AmoureufeHift.GalIante  12.  9$. 
Recueil  des  Bons  Contes  ii. 

Secrétaire  des  Amans  ii. 

Secret  des  Cours  de  Walfingham  95. 

Sermons  du  Père  Chimenay  3  vol. 

Salut  de  l'Europe.  12. 

Sorberiana  ou  Recueil  des  bons  mots  de  Mi,  Loi- 

biere. 
Satire  contre  les  Femmes  &  ks  Maris  &c. 

Théâtre  Italien  ou  Recueil  des  Scènes  Françoifes 

jouées  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  à  Paris. 
Traite  deMignature  pour  aprendre  aifémentaPein- 

dre  fans  Maître. 
Tableau  de  l'Amour  dans  l'Etat  du  Mariage, 
Teftament  de  Colbert  de  Riciaelieu  &  Mazarin 
Théâtre  de  Comédies  &  Tragédies  de  Pradoa. 

Voyages  divers  nouveaux,  55. 
Utilité  des  Voyages  12.  zvol. 
Vauban  Fortification.  Fr;  Allcm.  8. 
Vie  de  Richelieu  2VoJ. 
«— •  de  Mad.  la  Valliere. 
.._  de  du  TafTe  ôc  autres. 
Vaillant  Numifinata  4.  Figures. 

L*on  trouve  dans  la  même  Boutique 
d'ADRlAN    BRAAKMAN, 
toutes  fortes  de  Livres  tant  de  ce  Pais  que  de 
France  le  tout  à  u&Pxixfort  laifoiinable. 
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